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Le chien n’allait pas mourir. Pas encore. 

Il était malade, c’est vrai, et il n’était plus tout 

jeune. Aussi loin qu’elle remontât dans ses souvenirs, 

Rhia l’avait toujours connu. Elle le revoyait jeune chiot, 

plus de cinq printemps auparavant. Il était à présent 

allongé près du feu, sa grosse tête grise posée sur ses 

genoux, ses yeux mornes fixés sur les flammes. Elle 

caressa son flanc aux poils rêches. Il était froid. Elle 

pouvait compter ses côtes sous ses doigts. Son souffle 

rauque sentait la mort, comme une tombe à demi ou-

verte. 

Tous lui laissait entendre que Boreas ne verrait pas 

le lever du jour. Et pourtant... 

Sa mère, Mayra, s’éloigna de la table et se dirigea 

vers elle, traînant doucement les pieds sur le tapis en 

peau de loup. Un bol de terre et une étoffe vert pâle à la 

main, elle s’agenouilla près la fillette. 

— Ceci devrait soulager sa douleur et l’aider à 

nous quitter paisiblement. 

Il n’y avait que quelques gouttes au fond du bol. Si 

peu que Rhia aurait presque pu les recueillir dans sa 
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menotte. Cela ne suffirait pas. 

Mayra recouvrit le bol de l’étoffe et entonna un 

chant  doux à voix basse, appelant à l’aide son Esprit 

Gardien afin qu’il augmentât la quantité de remède. 

Rhia ferma les yeux et s’efforça de chasser de son esprit 

la peur et le chagrin quelle éprouvait. Les Esprits étaient 

plus efficaces quand on leur laissait le champ libre. 

A travers ses paupières closes, Rhia vit une lumière 

dorée, comme le soleil d’un après-midi d’automne. Un 

clapotis et le murmure de gratitude de Mayra lui appri-

rent que l’Esprit avait répondu à leur appel. Quand la 

lumière eut disparu, elle regarda Boreas dans les yeux. 

Ils étaient mouillés de larmes, l’une d’elles roula sur sa 

truffe. 

Mayra trempa l’étoffe dans le bol, maintenant à 

moitié plein. La respiration laborieuse de l’animal et le 

crépitement des flammes dans la cheminée de pierre se 

chevauchaient dans le silence. Puis Rhia entendit le 

tissu goutter tandis que sa mère essorait soigneusement 

l’étoffe dans le bol. Il ne fallait pas gaspiller la moindre 

goutte du précieux liquide. Le chien devait en boire 

assez pour apaiser sa souffrance. Malgré son âge et sa 

fatigue, Boreas était toujours plus grand que Rhia :  de-

bout, il pouvait poser ses pattes avant sur sa tête. Un an 

plus tôt, alors qu’elle se remettait d’une maladie muscu-

laire, Boreas lui avait servi de béquille. Pendant les 

nuits froides, comme celle-ci, quand le vent et les loups 

hurlaient, elle se lovait contre son doux pelage, une 

patte du chien sur son épaule, à l’abri et au chaud. 

— Tiens-lui la tête, ma chérie. 

Rhia souleva la tête de son compagnon. Soudain, il 

expira profondément, comme s’il toussait, et parut sou-

lagé d’un poids. Dans un recoin de son esprit, elle en-
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tendit battre des ailes lourdes. Elle retint son souffle et 

regarda derrière elle. 

— Qu’y a-t-il ? demanda sa mère. 

Rhia se tourna vers Mayra, dont le visage las était 

rouge dans la lueur des flammes. 

— Il n’est pas encore temps. 

— Temps pour quoi ? 

— Son heure n’est pas encore venue. 

Mayra regarda tendrement sa fille. 

— Je sais que tu voudrais qu’il en soit ainsi mais... 

— Il n’est pas prêt. Rhia déglutit péniblement et se 

calma. Le monde n’est pas prêt. 

Mayra fronça les sourcils. 

— Pourquoi dis-tu cela ? 

Rhia pencha la tête vers le nord-ouest, là où souf-

flait le vent. 

— Il ne mourra pas seul. Il emmènera un loup avec 

lui quand son heure sera venue. 

— Comment le sais-tu ?  murmura Mayra d’une 

voix tremblante. 

— Je le sais, c’est tout. 

S’arrêter maintenant reviendrait à gaspiller la ma-

gie de sa mère, une magie dont elle espérait hériter un 

jour. Mais quelque chose lui intimait de préserver la vie 

du chien. 

— Je t’en prie, maman, ne le fais pas mourir. At-

tends demain matin et tu verras. Il guérira. Je te le pro-

mets. 

Mayra eut une expression étrange, plus complexe 

que la simple compassion. Rhia ne l’avait pas vue aussi 

triste depuis sa maladie. C’était à cette époque, réalisa-t-

elle, qu’elle avait commencé à entendre le bruit des ailes 

dans son esprit. 

9 

Enfin, Mayra tendit le bras, replaça une des boucles 

auburn de sa fille derrière son oreille et lui caressa la 

joue. Puis, sans un mot, elle se leva, posa le bol et 

l’étoffe sur  la table et gagna d’un pas lourd l’échelle 

menant au lit qu’elle partageait avec Teréus, son époux. 

Rhia traîna une bûche vers la cheminée et la soule-

va pour la jeter dans les flammes. Le bois siffla et cra-

chota en se consumant, tel un chat sauvage acculé. Elle 

l’observa avec un sentiment de satisfaction. Quelques 

mois auparavant, elle était incapable d’accomplir ce 

simple geste. Même si ses membres ne retrouveraient 

jamais une force normale, ils ne la trahissaient plus, ne 

refusaient plus d’obéir à son cerveau. Ils s’exécutaient 

seulement à contrecœur, comme des enfants boudeurs. 

La fillette se détourna du feu et s’allongea sur le sol 

près de Boreas. Elle le serra contre elle et tira le tapis de 

peau de loup sur eux. Le chien poussa un grognement. 

— Dors, lui dit-elle à l’oreille. N’aie pas peur, tu te 

réveilleras. 





Boreas ne mourut pas cette nuit-là. Il ne devait 

quitter le monde que deux ans et demi plus tard. Rhia 

avait alors presque onze ans. Une meute de loups tenta 

d’attaquer les chevaux de la ferme familiale et de les 

entraîner vers la forêt voisine. Le chien fut le premier à 

lutter contre eux et tua le chef de meute. Ce fut le der-

nier effort auquel consentit  sa vieillesse ; quelques mi-

nutes plus tard, il s’effondra. La terre était trop sèche et 

trop dure cet été-là pour creuser une tombe, si bien que 

Rhia et les siens enterrèrent Boreas et le loup sous un 

monticule rocheux, avant de dire une prière au Dieu 

Corbeau pour qu’il les guidât dans leur dernier voyage. 
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Les villageois avaient dû avoir vent de la vision de 

Rhia car à partir de ce moment-là, ils se mirent à lui 

demander de venir voir leurs chiens ou leurs chevaux 

malades. Elle aurait aimé les aider mais la souffrance 

des bêtes l’attristait. Leurs voyages vers l’Autre Monde 

lui rappelaient celui quelle avait failli accomplir elle-

même lors de sa petite enfance. 

Sa plus grande déception vint le jour où Mayra ne 

voulut plus quelle l’accompagne dans ses visites de 

guérisseuse. Quand Rhia était petite, toutes deux avaient 

espéré que l’Esprit de la Loutre, doux et joueur, finirait 

par la toucher. Mais un Esprit différent l’avait choisie, 

un Esprit attaché non pas à la vie mais à son terrifiant 

contraire. 





Un jour — Rhia avait déjà quinze ans—, Galen, le 

chef du Conseil du village, vint à la ferme avec son fils 

Arcas. C’était une fin d’après-midi fraîche au début du 

printemps, les fleurs étaient encore en bourgeons. Rhia 

nettoyait les enclos des chiens lorsqu’elle les aperçut sur 

la colline escarpée qui menait à la ferme. Elle se hâta de 

recoiffer ses longs cheveux en bataille, d’essuyer la 

sueur qui perlait sur son visage : elle ne devait pas avoir 

l’air négligé aux yeux de Galen. Fuis elle sourit douce-

ment : qui voulait-elle duper ? C’était la vue d’Arcas et 

non celle de son imposant père qui accélérait les batte-

ments de son cœur et faisait trembler ses mains. 

Elle n’aurait su dire à quel moment elle avait com-

mencé à voir Arcas autrement que comme un camarade 

de jeu. Probablement une minute avant ou après le bai-

ser qu’il lui avait donné dans les écuries le mois précé-

dent. Depuis, l’odeur du fumier ne lui était plus du tout 
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désagréable. 

Comme Rhia se dirigeait vers la maison afin de 

prévenir ses parents de l’arrivée des visiteurs, elle 

s’arrêta pour observer de nouveau les deux hommes. Ils 

paraissaient différents aujourd’hui. Leurs pas étaient 

lourds et leurs visages hâlés offraient une expression 

lugubre, inhabituelle chez eux. Ils marchaient tête bais-

sée et le soleil se reflétait sur leurs cheveux bruns qui 

avaient la couleur de la terre fraîchement retournée. 

Arcas les portait jusqu’au milieu du dos ; ceux de Galen 

lui arrivaient aux épaules. Il les avait fait couper l’année 

précédente en signe de deuil après la mort de sa mère. 

Comme à l’accoutumée, le chef du Conseil portait 

autour du cou une plume de faucon. Elle était marron à 

rayures noires et sa pointe rouge. Tous ceux qui possé-

daient la magie des animaux — tous les adultes que 

Rhia avait rencontrés jusque-là  — arboraient un sym-

bole de leur Esprit Gardien afin d’indiquer leurs pou-

voirs. Ce n’était pas une vantardise mais une façon 

courtoise de faire savoir à autrui à qui il avait affaire. 

Les détenteurs des pouvoirs de la Chouette, capables de 

déceler les  mensonges avec une facilité déconcertante, 

dissuadaient quiconque de mentir sur son identité. 

Les deux hommes étaient maintenant à quelque dix 

pas de la jeune fille et le regard perçant de Galen croisa 

celui de Rhia. Ce regard lui donnait envie de 

s’envelopper d’un épais manteau, à la fois pour se ré-

chauffer et pour se cacher. Elle avait le sentiment qu’il 

en savait davantage sur elle qu’elle-même n’avait envie 

d’en savoir, en cette journée tranquille. 

Elle les accueillit d’une révérence, qu’ils lui rendi-

rent. 

— Bienvenue, Galen. Comment va votre frère ? 
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— Mal. Merci de t’en soucier. 

Il esquissa un faible sourire afin de la rassurer. 

— Puis-je parler à tes parents ? 

Elle hocha la tête. La porte d’entrée s’ouvrit avant 

même qu’elle n’ait eu le temps de l’atteindre. 

— Galen, bonjour. 

Le père de Rhia s’était habillé pour recevoir, de 

chaussures propres et d’une chemise brune assortie à ses 

cheveux. Ceux-ci étaient soigneusement peignés et tres-

sés en une longue natte. Une cordelette de cuir retenait à 

son cou une plume de cygne blanche dont un labeur à la 

ferme avaient terni l’éclat. 

— Nous vous attendions. 

Mayra apparut aux côtés de Teréus et lui prit le 

bras. Ses lèvres minces frémirent en regardant tour à 

tour Rhia puis le chef du Conseil. 

— Entrez, je vous en prie. 

Galen, avant de franchir le seuil de la maison, si-

gnifia d’un geste à Rhia et à Arcas qu’ils devaient rester 

dehors. 

La porte se referma. Rhia se tourna vers son ami. 

— Pourquoi ne m’ont-ils pas dit que tu venais avec 

ton père ? 

Prévenue, elle aurait pris le temps de se rafraîchir 

le visage, de retirer la paille de ses cheveux. Or, s’avisa-

t-elle soudain, Mayra et Teréus s’étaient comportés 

toute la journée comme s’ils la surveillaient et 

l’évitaient à la fois. 

— Et pourquoi ne pouvons-nous pas assister à leur 

conversation ? 

Arcas haussa les épaules. 

— Mon oncle est très malade. Père veut sans doute 

demander conseil à ta mère. 

13 

— Mais il n’a pas demandé à voir ma mère. Il a 

parlé de mes parents. Tu ne trouves pas ça mystérieux ? 

Arcas sourit lentement. 

— J’ai seize ans. J’ai fini par m’habituer aux mys-

tères de mon père. 

Elle détourna le regard. Le sourire d’Arcas la trou-

blait. 

— Je dois aller donner à boire aux chiens. 

Arcas la suivit dans l’enclos. Les énormes bêtes 

grises l’entourèrent comme si elles devaient faire de lui 

leur dîner. Il posa les mains sur sa large poitrine et deux 

des chiens se levèrent sur leurs pattes arrière et lui lé-

chèrent le visage. Rhia remarqua que pour la première 

fois, il était plus grand qu’eux. 

— Se tenir ainsi leur fait mal au dos, dit-elle en sai-

sissant deux seaux d’eau. 

— Pardon. Couchés ! cria Arcas aux chiens sur un 

ton trop indulgent pour se faire obéir. 

Ils quittèrent l’enclos pour le jardin d’herbes médi-

cinales de Mayra. Rhia l’arrosa. 

-— Je ne devrais pas donner de mauvaises habi-

tudes à tes chiens, reprit l’adolescent. Si jamais ils te 

sautaient dessus, ils risqueraient de briser tes petits os. 

Rhia fit mine de le regarder méchamment, même si 

elle préférait ces taquineries à la pitié dont les gens fai-

saient souvent preuve face à sa fragilité physique. Arcas 

était l’une des rares personnes qui ne la traitait pas 

comme si elle était en porcelaine. 

— Pour la peine, tu vas me remplir ces seaux, ré-

pliqua-t-elle en lui en jetant un. 

— Tu es une grande fille à présent, tu peux te dé-

brouiller seule. 

— Oui, mais je préfère te regarder faire. 
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Arcas rougit et s’agenouilla près du puits. La 

pompe grinça quand il la manœuvra. 

— Dans peu de temps, dit-il d’une voix malicieuse 

en se tournant vers elle, tu te retrouveras sur le chemin 

de la forêt pour le Rituel de l’Octroi. 

Elle ne put retenir un frisson à l’idée de pénétrer 

dans les bois sombres. 

— J’ai trop à faire. Si mon Esprit Gardien veut 

m’octroyer l’Aspect qui m’est destiné, Il peut l’amener 

ici. 

— Les esprits n’accordent pas de pouvoirs à ceux 

qui s’efforcent de les éviter, répondit Arcas en conti-

nuant de remplir régulièrement les seaux. A l’exception 

de la Souris, peut-être... 

— Je ne suis pas Souris !  se récria Rhia en mena-

çant son ami de lui jeter le deuxième seau à la tête. 

Il leva un bras pour se protéger en éclatant de rire. 

Puis il se tut, soudain sérieux. 

— Tout le monde sait quel Esprit est le tien, Rhia. 

Elle retint son souffle. 

— Ne dis rien. 

Ils se regardèrent sans rien dire pendant de longues 

minutes. Ainsi, tout le  monde le savait... Etait-ce pour 

autant la vérité ?  Hélas, nier le destin n’en changerait 

pas le cours, pas plus que tourner le dos à un loup ne le 

faisait battre en retraite. Mais elle était jeune et préférait 

croire que son avenir restait à écrire, au heu d’être aussi 

tracé qu’un sentier dans la forêt. 

Elle s’agenouilla près d’Arcas afin de rincer son 

seau puis le nettoya à l’aide d’une brosse en crins de 

cheval. Si seulement elle pouvait laver son esprit aussi 

facilement des pensées qui la troublaient... 

— Tu iras sûrement le premier, puisque tu es plus 
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âgé. 

— Voilà au moins un mystère que père ne garde 

pas pour lui, dit Arcas en s’asseyant sur ses talons, les 

yeux fixés sur la forêt au loin. Si un autre animal que 

l’Ours venait à moi cette nuit-là dans la forêt, le choc 

me tuerait, je crois. 

— Tout mais pas un Glouton, par pitié. Ce ne sont 

que des empêcheurs de tourner en rond et des bons à 

rien, en plus. 

Rhia posa la brosse et tira plus fort sur la pompe du 

puits. Ses frères aînés, Nilo et Lycas, des jumeaux tous 

deux habités par l’Esprit du Glouton, l’avaient tourmen-

tée toute son enfance, jusqu’à ce qu’ils quittent la mai-

son familiale. Elle avait alors onze ans et ses frères 

seize. Ses parents et elle s’étaient rapidement habitués 

au calme qui avait suivi mais parfois, la façon qu’ils 

avaient de la faire rire lui manquait. 

— Nous aurons besoin d’eux si une autre guerre 

devait éclater un jour, dit Arcas. 

Le manche de la pompe lui glissa des mains. Le 

bruit métallique résonna dans le silence. Elle parla en 

évitant de le regarder. 

— Nous aurons aussi besoin des Ours. 

— Bah, ne t’inquiète pas pour moi. Les Ours plani-

fient les guerres. Nous ne les faisons pas. 

Devant le regard soupçonneux de Rhia, il ajouta : 

— En général. Et tu n’as pas à t’en préoccuper. 

— C’est juste que... Tant d’Ours et de Gloutons ont 

été appelés. C’est bizarre. Papa dit qu’une guerre se 

prépare à Asermos. 

— Pas forcément. 

L’insouciance d’Arcas lui fit serrer les poings. 

— Chaque Esprit a son rôle et sa place dans l’ordre 
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des choses. Si personne ne tombait malade, nous 

n’aurions pas besoin de guérisseurs, Loutres ou Tortues. 

Si personne ne rêvait, il n’y aurait pas de Cygnes 

comme papa, chargés d’interpréter les songes. Et sans la 

guerre, tu ne serais pas là. Ni mes idiots de frères. 

Arcas ramassa les deux seaux et se dirigea vers 

l’enclos des chiens. 

— Tu t’inquiètes de choses que tu ne peux même 

pas voir. Cela n’a pas de sens. 

— La logique n’a rien à voir là-dedans, rétorqua 

Rhia en lui emboîtant le pas. Tu sais bien que j ai raison. 

Il éclata de rire sans se retourner. 

— Tu as toujours raison. 

Il faisait mine de capituler quand il voulait changer 

de sujet. Elle en chercha un plus banal mais elle était 

surtout curieuse de savoir comment le Rituel se passe-

rait pour lui. 

— Y a-t-il des pattes d’ours que tu pourras porter ? 

Elle n’en avait jamais vu de près. 

— Pas avant qu’on n’en ait tué un, ce qui pourrait 

n’arriver que dans des années. 

Il posa les seaux dans l’enclos. 

— Je me contenterai d’une patte sculptée pour le 

moment. 

— Par Jano, je suppose ? Ses totems sont si réussis. 

— En effet. C’est l’artiste de la famille. L’Esprit de 

l’Araignée, évidemment... 

Arcas fureta autour de lui comme pour s’assurer 

qu’ils étaient seuls. 

— Est-ce que je peux te montrer quelque chose ? 

Elle opina et attendit.  Il  glissa la main dans la 

poche de son pantalon. 

— Approche, dit-il d’une voix légèrement émue. 
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Rhia lui arrivait à peine au menton ; elle aurait juré 

sentir son souffle dans ses cheveux mais ce n’était sans 

doute que le vent. Elle se pencha pour regarder ce qu’il 

tenait dans la paume de sa main. Il l'ouvrit, dévoilant un 

petit objet de bois sculpté pas plus grand que le pouce. 

— C’est pour ta mère. Vas-y, prends-le. 

Rhia l’examina de plus près. C’était une loutre de-

bout, les pattes sur la poitrine, une expression intelli-

gente sur son minuscule museau. 

— Elle est si jolie. Elle a l’air vivante, on la dirait 

sur le point de sauter dans la rivière. 

Rhia la retourna. 

— Mais on ne dirait pas le travail de Jano... 

-— C’est parce que ce n’est pas le sien. 

Il la regarda un instant avant de baisser les yeux 

vers le sol. 

— C’est moi qui l’ai fabriquée. 

Rhia ne put retenir un cri d’admiration. 

— Tu as fait ça ? 

Arcas se gratta la nuque, gêné. 

— J’ai pensé que ta mère pourrait avoir besoin 

d’un nouveau totem ou d'un totem de rechange, au cas 

où. Elle a tant fait pour soulager la souffrance de grand-

mère pendant son agonie. 

Ce geste était si gentil. Les personnes habitées par 

la Loutre devaient se contenter d’une sculpture pour 

représenter leur Esprit Gardien car il aurait été mal de 

tuer un animal si rare pour un simple totem. Arcas ne 

cherchait pas à s’attirer par ce cadeau les faveurs des 

parents de sa promise, Rhia le savait. Son cœur était 

aussi généreux que son esprit et elle se demanda si ce 

cœur serait un jour à elle seule. 

Elle lui rendit la petite loutre. Elle s’émerveillait 

18 

que ses mains, si grandes comparées aux siennes, aient 

créé un objet si délicat. 

— L’as-tu montrée à quelqu’un d’autre ? 

Il secoua la tête. 

— Pourquoi l’aurais-je fait ? Ce n’est qu’une petite 

chose que j’ai faite pour passer le temps en gardant les 

moutons. 

— Tu es peut-être Araignée, toi aussi. 

— Non, je suis Ours. Père ne se trompe jamais sur 

ces choses-là. 

Il serrait la mâchoire et elle n’insista pas. Mais s’il 

était habité par l’Araignée, il fabriquerait des armes et 

n’aurait pas à les utiliser. Il vieillirait tranquillement... 

jusqu’à ce qu’elle entende un jour ces ailes descendre 

sur lui... Non !  Rhia chassa cette pensée de son esprit. 

Inutile d’y penser. Elle voulait avant tout se rendre utile. 

— Tu devrais parler de tes talents à ton père. Il 

changerait peut-être d’avis. 

— Hum... 

Arcas jeta un regard de biais vers la maison puis 

sur Rhia. 

— As-tu fini tes corvées ? Parce que je crois avoir 

oublié quelque chose dans les écuries, la dernière fois. 

Il lui prit la main avant qu’elle n’eût le temps de 

réagir. Deux poneys alezans levèrent la tête pour les 

voir descendre la colline en courant puis se remirent à 

paître paisiblement. 





Rhia était adossée au mur de l’écurie ; de la paille 

chatouillait ses chevilles. Elle tira Arcas vers elle. Il 

posa les lèvres sur son front, puis effleura ses paupières. 
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Elle respira l’odeur de sa peau. 

— N’est-ce pas plus agréable que de parler d’une 

guerre qui n’existe pas ? demanda-t-il. 

— Elle existe ici, répondit-elle en touchant ses 

tempes. Il y a tant de problèmes qui réclament mon at-

tention. 

Arcas leva le visage de la jeune fille vers lui. 

— Alors laisse-moi les faire taire. 

Il l’embrassa avec douceur et elle trembla davan-

tage que la première fois : effet du baiser mais aussi de 

la promesse de ce qui pouvait suivre, et qu’elle désirait. 

Elle glissa les mains dans ses cheveux et lui rendit son 

baiser passionnément. Si seulement  ils n’étaient pas si 

jeunes... 

Les filles et les garçons de leur âge avaient peu 

d’occasions de se trouver seuls. Devenir parents faisait 

évoluer leurs pouvoirs vers une deuxième phase, qui ne 

devait pas se produire avant qu’ils aient compris la pre-

mière  ou pis encore, avant le Rituel. Chaque chose en 

son temps. C’était injuste, pensa Rhia, que les Esprits 

soient plus lents à se manifester que les désirs de leurs 

jeunes corps... 

Une voix lointaine appela son nom. Avec un sou-

pir, elle se dégagea de l’étreinte vigoureuse d’Arcas. 

— C’est mon père. 

— Il a la voix qui porte, n’est-ce pas ? 

Rhia éclata de rire et planta là le jeune homme. Elle 

gravit la colline en courant, mais se fatigua vite. Elle se 

mit à marcher à reculons afin de regarder Arcas la 

suivre de  son pas lent et posé — tel un Ours dans le 

corps d’un homme, en effet. 

Son talon se prit alors dans l’ourlet de sa longue 

jupe et elle glissa dans la boue. Arcas hilare parut inca-
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pable de continuer à marcher. Rhia se releva tant bien 

que mal et tenta de brosser sa jupe avec toute la dignité 

dont elle fut capable. Mais ses mains boueuses ne firent 

que salir davantage le vêtement vert pâle. Son Esprit 

Gardien était certainement un animal maladroit ! 

— Ah, te voilà ! 

Mayra se tenait devant elle, accompagnée de Galen 

et de Teréus. Tous la regardaient avec une intensité 

inhabituelle. 

— Galen voudrait te parler, dit Teréus en tendant la 

main vers sa fille. Viens à l’intérieur. 

— Reste là, ordonna le chef du Conseil à son fils. 

Ils entrèrent tous les quatre dans la maison et 

s’assirent autour de la table de bois. Un temps, personne 

ne souffla mot. Rhia avait du mal à tenir en place et 

commença à agiter ses pieds sous la table. 

Enfin, sa mère s’éclaircit la gorge. 

— Galen a de bonnes nouvelles. 

Les hommes la regardèrent, intrigués. 

— Enfin, des nouvelles, dit Mayra, qui pourraient 

s’avérer bonnes. 

Galen soupira et se tourna vers Rhia. 

— J’ai besoin de ton aide. 

Rhia ouvrit la bouche, étonnée, puis la referma. 

Elle n’avait jamais entendu Galen demander de l’aide à 

un adulte et encore moins à une fille de son âge. 

— Qu’aurais-je à faire... euh, que pourrais-je 

faire ?  Pour vous aider. Comment pourrais-je vous ai-

der ? finit-elle par dire. 

Les yeux bleu foncé de Galen s’assombrirent. 

— Comme tu le sais, mon frère Dorius est très ma-

lade. Ta mère ne peut plus rien pour lui. 

Rhia hocha la tête. 
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— Je suis navrée. 

— Tu pourrais... Sa mâchoire trembla. Au moins je 

saurais. Je saurais ce qui va se passer et quand. 

Rhia regarda ses parents puis Galen. 

— Je ne comprends pas. 

— Tu  as le pouvoir, marmonna Galen. Tu sais 

quand la mort vient. 

Rhia se sentit mal. 

-— Les animaux, continua-t-il. Tout a commencé 

avec ton chien. J’ai entendu les histoires qu’on raconte. 

De plus... 

Il se redressa, retrouvant sa stature ordinaire, si im-

posante. 

— ... deviner les dons des autres est l’un de mes 

pouvoirs. Dis-moi, lorsque tu vois un animal malade, 

comment sais-tu s'il vivra ou mourra ? 

Elle détourna le visage. 

— C’est juste une impression. 

— Décris-la. 

Rhia prit une profonde inspiration et  se concentra 

sur les mots plutôt que sur son désir de fuir. 

— Je les regarde dans les yeux et j’entends un oi-

seau. Cela a l’air fou mais si l’oiseau s’envole, l’animal 

vivra. S’il se pose, le pauvre mourra. Mais s’il prend 

son envol, je sais à quelle occasion il reviendra. 

— De quoi parles-tu ? s’enquit Galen. 

Sans répondre, elle fixa un nœud sur le bois de la 

table. Elle aurait voulu suivre sa spirale du bout des 

doigts mais cela aurait eu l’air puéril en de telles cir-

constances. 

— Réponds, Rhia, dit doucement Mayra. 

— Le Dieu Corbeau, murmura la jeune fille. Il 

vient et les emporte dans l’Autre Monde. Et je les re-
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garde s’en aller. Et je déteste cela... 

Personne n’entendit cette dernière phrase ou s’ils 

l’entendirent, ils ne réagirent pas. Galen recula sa chaise 

et se leva. 

— M’aideras-tu, Rhia ?  Viendras-tu au chevet de 

mon frère ? 

Elle leva les yeux sur lui et frissonna. 

— Vous voulez que je fasse cela avec un être hu-

main ? 

— C’est ton don, dit-il. Tu es habitée par le Cor-

beau. 
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Ils arrivèrent chez Dorius, le frère aîné de Galen, à 

la tombée de la nuit. Si Teréus était resté à la ferme afin 

de veiller sur une jument qui s’apprêtait à mettre bas, la 

mère de Rhia marchait à ses côtés, serrant si fort sa 

main que la jeune fille avait dû lui dire à deux reprises 

de relâcher son étreinte. Galen cheminait en tête du 

groupe tandis qu’Arcas fermait la marche. Les jambes 

de Rhia lui faisaient mal mais, si elle s’était plainte, 

l’inquiétude de Mayra n’aurait fait qu’empirer les 

choses. Elle s’efforça de ne pas y penser. 

Le calme se faisait peu à peu dans le village 

d’Asermos, même si quelques dizaines de personnes se 

pressaient encore dans la rue principale, parallèle à la 

rivière endormie. Des poneys et des ânes tiraient des 

charrettes emplies de sacs de laine, de grain ou des pre-

miers légumes du printemps. Les animaux de trait se 

dirigeaient vers les embarcations amarrées dans le petit 

port fluvial. De petits groupes de fêtards allaient d’une 

taverne à l’autre ; certains parlaient des dialectes rares. 

La fin de l’hiver et le dégel du fleuve permettaient à 

présent un passage aisé des marchandises et des 

hommes, et le village revenait à la vie. 

A l’entrée de la Taverne de la Dent de Chien se te-
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nait un  homme grand et costaud, appuyé contre le mur 

de pierre et de stuc, une pipe à la bouche. L’odeur forte 

et boisée irrita le nez de Rhia lorsqu’ils passèrent devant 

lui. Elle se retourna furtivement pour le regarder. Une 

courte queue-de-cheval retenait ses cheveux blonds et 

raides et ses yeux brillaient à la lueur d’une lanterne 

comme ils étudiaient la petite ville d’un air de mépris. 

Sa longue veste de brocart de velours rouge, taillée sur 

mesure, ainsi que l’épée fine qu’il portait à la taille 

étaient étrangers non seulement à Asermos mais à toute 

la région. Les vêtements simples et robustes des habi-

tants convenaient à leur mode de vie rural et personne 

ici ne songerait à afficher une arme aussi légèrement 

qu’un mouchoir. En outre, l’inconnu ne portait aucun 

totem ; Rh la  fronça les sourcils devant cette marque 

d’impolitesse. 

Les anciens du village parlaient parfois des gens 

d’un sud lointain les Descendants — qui ne possédaient 

aucun pouvoir magique et vénéraient des dieux hu-

mains. L’image de cet étranger massif demeura dans 

l’esprit de Rhia jusqu’au moment où ils atteignirent la 

rue étroite où vivait Dorius. 

Elle n’avait pas vu celui-ci depuis des mois. Il avait 

souffert de tremblements et d’une faiblesse musculaire 

pendant plus d’un an avant d’être obligé de s’aliter 

l’automne dernier. Enfant, Rhia venait jouer chez lui 

avec Arcas et les cousins de ce dernier ; Dorius et son 

épouse, Perra, veillaient  toujours à ce que les garçons 

incluent la fillette dans leurs jeux. 

Elle ralentit le pas en approchant de la porte 

d’entrée de la maison vert d’eau. Et si elle prédisait la 

mort de Dorius ?  Comment pourrait-elle regarder dans 

les yeux cet homme si bon, vieilli avant l’âge, et lui dire 
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que tout était perdu ?  Elle pria le Dieu Corbeau en si-

lence afin qu’il épargnât la vie de Dorius et sa propre 

santé mentale. 

Galen frappa à la lourde porte de bois. Elle s’ouvrit 

immédiatement. Perra les fit entrer sans un mot. Le cha-

grin voilait ses grands yeux gris mais elle s’efforça de 

rester impassible à la vue de Rhia. 

Le lit de bois sculpté se trouvait à l’autre bout de la 

pièce. Une silhouette maigre était allongée sous les 

draps. Galen conduisit Rhia vers le lit et posa une main 

sur l’épaule de son frère. 

Dorius se réveilla et fureta autour de lui. Son re-

gard vague se posa sur Rhia et elle respira enfin norma-

lement — elle avait retenu son souffle depuis leur entrée 

dans la maison. Le bruit des ailes dans son esprit était 

indéniable mais faible ; la mort de cet homme était loin 

d’être imminente ou certaine. 

— Nous attendrons dehors, chuchota Galen. 

Après leur départ, Rhia tira une chaise près du lit et 

s’assit. Dorius observa ses mouvements sans mot dire. 

Son teint blafard et ses yeux cernés lui donnaient l’air 

aussi fragile que son Esprit Gardien, le Papillon. A pré-

sent que son fils Jano s’était marié et avait eu un enfant, 

les pouvoirs de métamorphose de Dorius auraient dû 

entrer dans une troisième et dernière phase ; il aurait dû 

être en mesure de réparer son corps abîmé. Mais la ma-

ladie l’avait trop affaibli pour qu’il pût utiliser sa magie, 

que ce fût pour lui ou pour les autres. 

— J’ai demandé à Galen d’aller te chercher. 

La voix de Dorius n’était qu’un murmure,  comme 

si elle l’avait déjà précédé dans l’Autre Monde et 

n’avait laissé dans celui-ci que l’ombre d’elle-même. 

— Je suis désolé de te faire peur. 
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Rhia fit mine de se récrier. Il posa une main sur la 

sienne. Elle était tiède, telle l’eau d’un bain qu’on aurait 

pris une heure avant. 

— Mon frère a dit que tu saurais. 

Saurait-elle ? Elle avait le sentiment qu’une brume 

épaisse enveloppait son esprit. 

— Que pensez-vous qu’il va vous arriver ? deman-

da-t-elle. 

Il reposa la tête. Ses cheveux bruns, striés de gris, 

s’étalaient sur l’oreiller. 

-— Je ne serai plus jamais ce que je fus, dit-il en 

fixant le plafond. 

Le cœur de Rhia s’accéléra. Les animaux quelle 

avait l’habitude de voir n’exprimaient jamais leur dé-

tresse face à la vieillesse ou à la maladie. Ils craignaient 

la douleur, pas la mort. Quand elle-même était malade, 

elle s’était battue farouchement pour vivre. Chaque aube 

l’emplissait alors de gratitude. Et voilà qu’elle se trou-

vait aujourd’hui face à un homme à qui sa fierté, et non 

la douleur, avait fait perdre le goût de vivre. 

— Bien sûr que non ! Elle s’efforça de radoucir sa 

voix mais les mots qu’elle prononçait étaient durs. Nous 

ne serons jamais ce que nous tûmes. Nous naissons, 

vivons et si nous avons de la chance, nous vieillissons. 

Puis nous mourons. 

Il lui semblait que quelque chose parlait à travers 

elle. 

Il la dévisagea, choqué, mais elle poursuivit : 

-— Ne comprenez-vous pas ?  Chaque changement 

en nous est comme une mort, même quand nos corps 

restent forts. Nous devons parfois laisser derrière nous 

la personne que nous étions. 

Elle serra ses doigts froids. 
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— Dorius, vous devriez comprendre cela mieux 

que quiconque. Nous ne pouvons être des chenilles à 

jamais. 

Il fronça les sourcils. 

— Je sais que je ne suis plus un jeune homme. Je 

ne demande pas à retrouver la jeunesse. Mais je ne veux 

plus être... 

— Inutile ? 

Ses yeux firent comprendre à Rhia quelle avait de-

viné juste. 

— Je suis un fardeau pour Perra. Je ne peux pas 

m’occuper des moutons. Je suis même incapable de 

soulever mon petit-fils. Et ma magie a disparu. 

— Mais vous êtes encore là. 

— Que veux-tu dire ? 

-— Tous ces rôles — mari, grand-père, berger, ma-

gicien... ils sont... ils sont semblables aux courbes d’une 

rive. 

-— Je ne comprends pas. 

— Elles donnent forme à la rivière et guident son 

cours. Mais l’eau reste la même, quel que soit le sens du 

débit ou ce qu’elle rencontre ou laisse sur son chemin. 

Au fond, une seule chose ne changera jamais :  votre 

âme. L’âme d’un Papillon, ajouta-t-elle en lui touchant 

le bras. 

Rhia recula un peu et se demanda ce qui pouvait lui 

inspirer ces paroles. Elle y avait réfléchi pendant des 

années, notamment pendant sa maladie, mais elle ne les 

avait jamais exprimées à voix haute jusqu’à ce soir. 

Dorius parla enfin. 

— C’est à moi de choisir, alors ? 

— En effet, dit Rhia en se levant, les jambes trem-

blantes. Levez-vous, maintenant. 
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-— Je ne peux pas, dit-il en la regardant avec hor-

reur. 

— Allez-y. 

Sa voix tremblait. Elle n’avait pas pour habitude de 

donner des ordres aux adultes mais c’était le seul moyen 

pour lui de continuer à vivre. 

Dorius eut un geste vers ses jambes. 

— Je n’ai pas marché depuis des mois. 

-— Alors, rampez. 

Dorius commença à repousser les couvertures, puis 

parut hésiter. 

— Combien de temps me reste-t-il ? 

Rhia improvisa afin de dissimuler ses doutes. 

— Si vous restez au lit, quelques jours tout au plus. 

Si vous vous levez, je l’ignore encore. Tant que vous ne 

l’aurez pas fait, je ne verrai rien. 

Sa propre audace l’étonnait mais elle garda la tête 

haute. 

— Je vous aiderai, si besoin est. 

Il souleva péniblement ses jambes émaciées, affai-

blies par des mois d’inertie, et appuya un bras déjà cou-

vert de sueur sur la chaise. Elle prit son autre bras pour 

le soutenir, ignorant son orgueil blessé. 

Il  s’assit, immobile, pendant un instant ; puis, au 

prix d’un immense effort, se hissa sur ses pieds. Dorius 

vacilla, déséquilibré, tandis que Rhia retenait son 

souffle. 

Le Corbeau avait pris son envol. 

Elle laissa échapper un cri de joie. La porte s’ouvrit 

en grand et les autres se précipitèrent dans la maison. 

Perra prit la place de Rhia alors que Galen soutenait son 

frère de l’autre côté. 

-— Il faut qu’il sorte, dit Rhia. 
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Ils se dirigèrent vers la porte. Rhia les devança afin 

de l’ouvrir plus grand encore. Elle se retourna et croisa 

le regard reconnaissant de Dorius. Un vive joie submer-

gea son cœur. Il vivrait, il guérirait, il... 

 Par les Esprits, non. Il allait mourir.   

Elle plaqua une main sur sa bouche, incapable de 

dissimuler son horreur face à la vision qui prenait forme 

dans son esprit. 

Dorius agonisant sur le sol, sur une pile de feuilles 

mortes tachées de sang, le sang qui détrempait sa che-

mise et refusait de s’arrêter de couler ; il criait le nom de 

sa femme avant de rendre l’âme... 

Il mourrait seul. 

Rhia entendit à peine le cri qu’elle poussait au-

dessus de la clameur de la bataille. Quelqu’un 

l’entraînait hors de la vue de Dorius. 

La vision disparut et Rhia perdit connaissance. 





Rhia se réveilla, frissonnante. Elle était allongée 

sur le sol dur. Sa mère éloigna un objet à l'odeur âcre de 

son nez. 

— Elle est consciente, dit Mayra. 

Le visage inquiet d’Arcas apparut au-dessus de la 

jeune fille. La lueur du foyer se reflétait sur ses che-

veux, son front, ses joues. 

Une couverture rugueuse la recouvrait, irritant sa 

peau. Rhia la repoussa et sentit le  froid nocturne 

l’envahir. 

— Où suis-je ? 

— Chez mon oncle et ma tante, dit Arcas. 

Elle s’assit brusquement et eut le sentiment que sa 

tête se heurtait à l’air de la nuit. 

30 

— Dorius ? 

— Il va bien, répondit sa mère en se penchant vers 

elle pour la soutenir.  Il est dehors avec Perra et profite 

de l’air frais. 

— Quelle heure est-il ? Combien de temps ai-je... ? 

— Pas longtemps. Une heure environ. Comment te 

sens-tu ? s’enquit Mayra en posant une main sur le front 

chaud de Rhia. 

— Cela n’a pas d’importance. Dorius... j’ai vu... 

— Non ! 

La silhouette sombre de Galen apparut derrière sa 

mère, se découpant nettement contre la lumière des 

flammes. 

— Ne parle jamais de la mort de quelqu’un, à 

moins qu’elle ne soit imminente. Comprends-tu ? 

— Mais il y avait... 

— Jamais ! 

Elle se tut. 

Arcas s’agenouilla près d’elle et leva les yeux vers 

son père. 

— Tu aurais dû lui dire cela avant notre arrivée ici. 

Les yeux de Galen brillèrent de colère devant 

l’insolence de son fils. Puis il cligna des yeux et soupira. 

— Je croyais qu’il n’y avait plus d’espoir pour Do-

rius et qu’elle ne verrait rien d’autre. 

— Heureusement qu’elle est Corbeau et pas toi, 

alors, répliqua Arcas. 

Le jeune homme pâlit. Il était allé trop loin. 

Galen lui jeta un regard froid. 

— Attends-moi dehors. 

Arcas obéit. La porte claqua derrière lui. 

Galen s’assit en tailleur sur le sol. 

— Je suis navré que tu aies eu à supporter cela, que 
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tu aies dû voir la mort future de mon frère. Tes pouvoirs 

sont parmi les plus difficiles à vivre... 

Rhia se retint de répondre sèchement à ce doux eu-

phémisme. 

— ... L’heure est venue que tu prennes possession 

de ton don avant qu’il ne devienne trop envahissant. 

Rhia déglutit péniblement. 

— Je dois aller dans la forêt ? 

— Pas seulement. 

Galen s’adressa à Mayra. 

— Rhia doit étudier avec quelqu’un qui possède la 

même magie. Je vais envoyer un message à une femme 

nommée Coranna. Elle vit à Kalindos, à quelques jours 

de marche du heu du Rituel. 

Puis il dit à Rhia : 

— Elle t’enseignera comment utiliser tes pouvoirs 

de Corbeau. 

Rhia tira la couverture à elle dans l’espoir de mettre 

fin à ses tremblements. 

— Combien de temps devrai-je rester là-bas ? 

— C’est une magie complexe et personne à Aser-

mos ne la connaît. 

— Combien de temps ? répéta Rhia. 

— Un an ou plus, peut-être, pour la première 

phase. 

Mayra saisit nerveusement le bord de la couverture 

de Rhia. 

— N’est-elle pas trop jeune, Galen ? Tu disais vou-

loir simplement la tester. Tu n’as jamais dit quelle de-

vrait partir maintenant. 

— D’autres ont vécu la même chose plus jeunes 

encore, dit Galen en posant une main rassurante sur 

l’épaule de Mayra. Asermos a besoin d’elle. Songe à la 
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manière dont ses pouvoirs pourraient t’assister dans ton 

travail de guérisseuse. 

La mère de Rhia détourna le regard et recula. 

— Tu dis vrai, comme d’habitude. 

Elle sembla vouloir ajouter quelque chose mais 

n’en fit rien. 

A la pensée de devoir assister à la mort d’une autre 

personne, qu’elle fût imminente ou non, le cœur de Rhia 

se serra. 

— Deux générations ont passé, lui dit Galen, de-

puis  qu’un habitant d’Asermos a été habité par le Cor-

beau. Il est difficile pour une fille de ton âge de devoir 

consacrer sa vie à la mort mais réfléchiras-tu à cette idée 

d’apprentissage ? 

Rhia entendit Perra sangloter dehors. Etaient-ce des 

larmes de joie d’avoir retrouvé son époux ou des larmes 

de tristesse à la pensée que sa vie, comme celle de tous 

les autres, finirait un jour ? 

— Quand dois-je partir ? demanda Rhia à Galen. 

Il se releva. 

— Nous pouvons commencer nos préparatifs dès 

que tu seras prête. 

Rhia imagina le cœur de cette forêt sombre, se sou-

vint des yeux des animaux agonisants et de la vision du 

corps ensanglanté de Dorius au milieu des feuilles 

mortes. Elle serra les dents et leva les yeux vers Galen. 

— Je ne suis pas prête. 
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Deux ans et demi s’étaient écoulés depuis ces évé-

nements et Rhia n’était toujours pas prête. Après sa vi-

sion de la mort de Dorius, elle avait résolu d’ignorer son 

pouvoir. Les rumeurs persistaient dans tout Asermos, lui 

reprochant à voix basse sa lâcheté.  A l’occasion de son 

seizième puis de son dix-septième anniversaire, Galen 

avait tenté de la convaincre de débuter son apprentissage 

à Kalindos, mais elle n’avait pas cédé. Ses frères avaient 

trouvé là un nouveau sujet de taquineries. 

Elle nourrissait l’espoir secret que son refus de 

l’Esprit du Corbeau finirait par inciter un autre Esprit à 

prendre sa place, un Esprit qui n’inspirerait pas la crainte 

chez elle et chez les autres. Mais aucun Esprit ne vint la 

visiter ; tous paraissaient s’être éloignés. Tous à 

l’exception du Corbeau, qui survolait cette zone grise qui 

sépare l’éveil du sommeil et dont le battement d’ailes lui 

promettait le réconfort. 

Ses yeux semblaient comprendre et accepter les re-

plis les plus sombres de son âme. 

Chaque automne, lorsque les feuilles des chênes 

prenaient une couleur dorée et tombaient sur le sol, Rhia 

suivait Dorius comme une ombre et examinait les alen-
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tours, à la  recherche de quelque chose ou de quelqu’un 

susceptible de lui infliger les blessures mortelles qu’elle 

avait vues dans sa vision. La plus petite allusion à des 

tensions entre Asermos et un autre village à propos d’un 

négoce l’empêchait de dormir pendant des semaines. 

L’été touchait maintenant à sa fin et le vent jouait 

dans les feuillages vert tendre des arbres qui jouxtaient le 

champ où Rhia et Arcas étaient assis. Le petit troupeau 

de moutons de la famille du jeune homme paissait à 

quelques pas de là. Quelques bêtes se désaltéraient dans 

le cours d’eau large et paresseux qui serpentait dans le 

champ avant de rejoindre le fleuve qui traversait Aser-

mos. Aucun navire, même le plus petit, n’aurait pu navi-

guer dans ces eaux peu profondes ; et les deux jeunes 

gens étaient, par chance, seuls. 

Des brins d’herbe étaient collés à leurs pieds hu-

mides de ce qu’ils venaient de barboter dans l’eau. Rhia 

agita ses orteils et laissa le soleil réchauffer son visage. 

Les après-midi hors de la ferme étaient rares. Son frère 

Lycas l’avait déchargée de ses corvées pendant quelques 

heures et elle s’efforçait de ne pas penser à ce qu’il lui 

demanderait en retour. Elle s’en soucierait ce soir ou 

demain. Elle ne voulait songer qu’à l’instant présent. 

Elle tenait sur les genoux un mouchoir blanc empli 

des framboises qu’elle avait cueillies sur le chemin. A 

chacun des gestes qu’il faisait pour prendre un fruit, 

Arcas effleurait à dessein la peau de la jeune fille sous sa 

jupe fine, cherchant à la faire rougir autant que les baies 

par son audace. 

— Je n’arrive pas à décider, dit-il, si j’ai envie de 

manger ces framboises ou de les écraser sur tes cheveux. 

— Ne sont-ils pas assez rouges pour toi ? 

Comme chaque année, le soleil estival avait roussi 
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ses boucles couleur sable. 

— Ils sont parfaits mais ce serait drôle de t’entendre 

protester ! 

Rhia prit une poignée de baies et les broya dans la 

paume de sa main. 

— Excellente idée. 

Elle étala cette purée de fruits sur la chevelure 

d’Arcas. Le cri du jeune homme retentit dans le champ. 

Il s’empara de son poignet et le serra afin de l’obliger à 

ouvrir la main. Il essuya le liquide rouge sur le devant de 

la robe de Rhia. 

— Et voilà. Maintenant, dis-moi comment tu expli-

queras cette tache à ta mère. 

— Je n'aurai rien à lui expliquer aujourd’hui, dit 

Rhia. 

— Que veux-tu dire ? 

Elle observa le visage perplexe d’Arcas un long 

moment mais n’eut pas le courage de parler. 

— Aucune importance. 

Elle chercha un autre sujet de conversation. 

— Ton Rituel, le mois dernier, comment était-ce ? 

Le regard d’un bleu profond d’Arcas se fit distant et 

réservé. Elle avait réussi à le faire penser à autre chose. 

— Tu sais que je n’ai rien le droit de dire. 

— Ne peux-tu pas me dire si tu as eu peur ? 

Arcas esquissa une grimace. 

— J’ai cru que  j’allais mourir, dit-il à la stupéfac-

tion de Rhia. Mais personne ne meurt jamais lors d’un 

Rituel. 

— Personne ? Comment peux-tu en être si sûr ? 

— Mon père me l’a dit. Il vous prépare à tout ce 

que vous avez besoin de savoir. 

— Mais pas à la peur. Il ne t’y prépare pas, n’est-ce 
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pas ? 

Arcas soupira, exaspéré. 

— Quiconque pense autant à la peur que toi devrait 

être plus que prêt à l’affronter. 

Elle essaya de détourner le visage mais il le prit 

entre ses doigts et la contraignit doucement à le regarder. 

— Rhia, mon amour, tu dois y aller. Il est grand 

temps. 

Elle secoua la tête. 

— Je devrai te laisser. 

— Pendant un temps seulement. Et tu reviendras 

dotée de tes pouvoirs. 

Elle songea à la guerre durant laquelle succomberait 

Dorius. 

— Mais pendant mon absence, si jamais... 

— Chut. 

Il l’embrassa. Elle se dégagea. 

— Tu ne comprends pas. Tu n’as pas vu ce que j’ai 

vu. 

— Je  comprends que tu es troublée. Mais la seule 

façon d’apaiser ton esprit est de faire face à tes pouvoirs. 

Il posa la main sur sa taille puis embrassa le creux 

de son épaule. Elle ferma les yeux et savoura le plaisir de 

ses lèvres sur sa peau. Puis elle rassembla tout son cou-

rage et revint au sujet qu’elle avait évité quelques mi-

nutes auparavant. 

— J’ai un secret. 

Arcas leva la tête, surpris, mais ne dit rien. 

— Ma mère a remarqué que nous étions... proches. 

Elle m’a donc envoyée chez Silina. 

— Silina ?  Cette  femme habitée par la Tortue ?  Je 

croyais qu’elle aidait les femmes à enfan... 

Il fixa soudain le ventre de Rhia. 
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— Es-tu... ? 

— Bien sûr que non. Silina aide les femmes à avoir 

des enfants, en effet. Ou à ne pas en avoir. 

Arcas pencha la tête. 

— Comment ? Comment l’éviter ? 

Elle sourit face à l’ignorance et à l’incohérence dont 

il faisait preuve. 

— Avec des herbes. 

Elle lui montra les fleurs blanches et dentelées qui 

se balançaient dans le champ. 

— Je ramassais les graines de ces fleurs pour ma 

mère, quand j’étais enfant. Elle disait qu’elles rendaient 

sa liberté à une femme mais refusait de m’expliquer ce 

qu’elle voulait dire par là. 

— Jusqu’à maintenant. 

— Oui. Et aussi... pour nous... nous devons faire 

l’amour pendant la bonne phase de la lune. 

Arcas leva les yeux vers le ciel bleu et y trouva 

l’astre en son croissant. 

— Est-ce le bon moment ? 

— Pour moi, oui, répondit-elle en lui prenant la 

main et en déposant un baiser sur l’intérieur de son poi-

gnet, l’un des rares endroits de son corps qui ne fût pas 

hâlé et durci par son travail de berger. 

— Pour nous, c’est le moment parfait. 

Sans un mot de plus, ils se déshabillèrent mutuelle-

ment, en tremblant plus que d’ordinaire, puis 

s’allongèrent sur l’herbe douce. Ils avaient déjà exploré 

leurs corps à plusieurs reprises mais cette fois, leur désir 

serait pleinement satisfait. 

Comme Rhia traçait une ligne du bout des doigts le 

long de la poitrine et des épaules en sueur d’Arcas, une 

hésitation s’empara d’elle. Une fois qu’ils se seraient 
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unis, comment pourrait-elle le quitter ?  Elle comprit 

soudain pourquoi ils devaient attendre que tous deux 

eussent pris possession de leurs Aspects. Elle n’était pas 

prête. 

Le visage d’Arcas s’assombrit. 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? 

— Pendant mon absence, m’attendras-tu ? 

— Oui. 

Il frôla sa lèvre inférieure avec le pouce, en un geste 

à la fois sensuel et apaisant. 

— Et toi, Rhia, m’attendras-tu ? 

Elle tenta de répondre, de mettre des mots sur 

l’amour qui vivrait dans son cœur jusqu’au moment où 

celui-ci cesserait de battre. En vain.  Elle se borna à 

l’embrasser longuement et se serra contre lui, désirant à 

tout prix que l’ardeur d’Arcas consumât les doutes et la 

peur qui hantaient son esprit. Le jeune garçon eut un 

gémissement et enveloppa la taille de Rhia de ses bras. 

Puis il écarta ses jambes et la caressa. Une chaleur fami-

lière envahit Rhia, accompagnée d’un désir tout aussi 

familier. 

Il l’installa sur lui et ensemble, à tâtons, riant de 

leur maladresse, ils cherchèrent à s’emboîter. 

Aussi prête qu’elle soit à l’accueillir, Rhia ne s’était 

pas attendue à une telle douleur. Celle-ci irradia son 

corps tout entier. Le cri aigu qu’elle poussa fit se figer 

Arcas. Il ouvrit de grands yeux. 

— Je suis désolé, dit-il. Oh mon amour, je suis tel-

lement désolé. 

Il lui caressa les cheveux. 

— Veux-tu que nous arrêtions ? 

Elle voulait dire oui, se rhabiller ou même plonger 

dans l’eau fraîche de la rivière afin d’apaiser la douleur 
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physique. Mais elle prit une profonde inspiration et se-

coua la tête. 

Les mouvements d’Arcas en elle se firent plus lents 

et elle le vit étudier son visage à la recherche du moindre 

signe de souffrance — une souffrance qu’elle tâchait de 

dissimuler. Il finit par s’immobiliser, les paumes posées 

à plat sur le sol. 

— A toi, dit-il. 

Rhia se demanda si elle était capable de s’infliger 

une telle douleur à elle-même. Elle ferma les yeux et pria 

les Esprits de lui donner la force dont elle avait besoin. 

Ses hanches ondulèrent contre les siennes, en mau-

vaise part jusqu’à ce qu’elle sentit qu’elle s’ouvrait enfin 

à lui. La douleur diminua peu à peu et une sensation qui 

rappelait celle qu’elle avait éprouvée au contact des 

mains ou de la bouche d’Arcas prit sa place. Mais ce 

qu’elle ressentait à présent était plus fort et pouvait 

l’emporter si loin... 

Le désir monta entre eux et elle se souleva afin de 

l’apaiser. Ce geste fit pénétrer Arcas plus profondément 

en elle et tous deux crièrent d’étonnement et de plaisir. 

Le dos du jeune homme était tendu et son regard sem-

blait la supplier... 

— Oui, dit-elle, et Arcas vint en elle. 

Il  caressa chaque once de son corps. Puis elle le 

berça contre sa poitrine. Il prit ses seins dans sa bouche 

et elle sentit son membre s’éveiller contre ses hanches. 

Jamais elle ne s’était sentie si forte et en même temps si 

impuissante. Le cri qui lui échappa était celui de la 

femme qu’elle serait désormais. 

La dernière chose qu’elle vit avant de s’effondrer 

contre la poitrine d’Arcas fut le reflet du ciel radieux 

dans les yeux ébahis du jeune homme. 
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Ils restèrent allongés l’un contre l’autre, silencieux, 

reprenant leur souffle. Arcas peigna les cheveux de Rhia, 

en démêlant doucement les nœuds. 

— Je regrette de t’avoir fait mal. 

— Cela ira mieux la prochaine fois. 

— Je ne peux pas imaginer mieux. 

Rhia sourit puis s’allongea sur le dos, grimaçant de 

douleur. Peu après, elle eut brusquement envie de se 

baigner et se leva, se dégageant de son étreinte. Elle se 

félicita de son courage et, vacillante, marcha vers la ri-

vière. Le bruissement de l’herbe l’informa qu’Arcas la 

suivait. 

Lorsqu’elle trempa les pieds dans l’eau, des pois-

sons se dispersèrent en un éclair de nageoires argentées. 

Une dizaine de pas et l’eau lui arriva à la taille. Elle prit 

un peu d’eau et tendit les bras devant elle. L’eau coula 

entre ses doigts et Rhia murmura ces mots : 

— Bénie soit la Tortue qui donne la vie. 

Arcas, debout à ses côtés, ajouta : 

— Et bénies soient ces fleurs qui empêchent cette 

vie de naître. 

Elle lui sourit puis se pencha pour s’asperger le vi-

sage. Il la poussa légèrement. Elle chancela un instant 

mais il la rattrapa à temps par le bras. 

— Eh ! 

Elle lui donna une tape sur le torse de sa main libre. 

— Après ce qui vient de se passer entre nous, tu 

pourrais arrêter de me considérer comme une petite fille 

que tu peux tourmenter ! 

— Les femmes adultes ne se battent pas à coups de 

framboises écrasées, répliqua Arcas. 

Il rinça ses cheveux souillés dans la rivière. 

— En outre, j’aime te tourmenter. Pourquoi veux-tu 
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me priver de ce plaisir... 

Tout à coup, il se redressa et regarda la rive. 

— Quelqu’un vient. 

— Je n’entends rien. 

— Ils sont encore loin. 

Il écouta de nouveau, avec toute la concentration 

que lui donnait l’Esprit de l’Ours. 

— Mais ils arrivent vite. 

Ils sortirent de l’eau en courant et gravirent le petit 

monticule où ils avaient laissé leurs vêtements. Arcas 

l’aida à lacer sa robe puis enfila son pantalon et sa che-

mise. Rhia perçut enfin un bruit de sabots. 

Arcas se tourna vers l’autre bout du champ, une 

main devant les yeux. Deux points approchaient à toute 

vitesse, l’un blanc, l’autre roux. 

— Ce n’est pas ton frère, sur la jument grise ?  de-

manda Arcas. Il galope à une allure folle ! 

— Ils font toujours cela. 

Rhia s’assit dans l’herbe afin de mettre ses chaus-

sures. 

— Surtout Lycas. Il est incapable d’aller au marché 

acheter du lait sans donner l’impression qu’il fuit un feu 

de forêt. 

Elle rit mais ne réussit pas à apaiser la crainte vague 

qui venait de s’emparer d’elle. 

— C’est lui. Et... mon cousin Gorin ? 

— Ils ne s’apprécient guère. Pourquoi... 

Rhia le fit taire d’un geste. Son frère chevauchait 

vers eux à bride abattue ; ses cheveux, noirs et brillants 

comme ceux de leur mère, flottaient dans le vent. Elle se 

mit à courir et le rejoignit rapidement. Lycas immobilisa 

brutalement sa monture. Son visage était couvert de  
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sueur. Il regarda sa sœur droit dans les yeux. 

— C’est maman, dit-il. Je crois qu’elle est en train 

de mourir. 
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Rhia s’agrippait à la taille de son frère, s’efforçant 

de faire taire la douleur qui la déchirait. L’allure de la 

monture, rapide et saccadée, manquait de la briser en 

deux à chaque mouvement. 

Mais peu lui importait. Sa mère était mourante et 

Rhia n’avait pas eu le temps de poser la moindre ques-

tion à Lycas avant qu’Arcas ne la saisisse pour l’installer 

derrière son frère. Ils galopaient vers la maison depuis. 

Le vent qui rabattait les cheveux de Lycas dans sa figure 

aurait couvert sa voix si elle avait tenté de parler. Sans 

oublier le vacarme des sabots et de la respiration de la 

jument. La pauvre bête était épuisée mais avançait vail-

lamment. 

Rhia tourna la tête, tendant l’oreille afin de perce-

voir les pas du cheval d’Arcas, que Gorin avait amené 

avec lui. Ce dernier était resté dans le champ afin de 

surveiller le troupeau. Mais le vent balayait tous les sons 

et le moindre mouvement en arrière menaçait de désé-

quilibrer la jeune fille. 

Sans doute devrait-elle se concentrer sur la douleur, 

songea-t-elle ; elle serait plus facile à supporter que la 

scène qui l’attendait à la maison. Qu’y verrait-elle ? 
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L’Esprit se poserait-il ou prendrait-il son envol ?  Elle 

n’avait  encore  jamais affronté la mort imminente d’un 

être humain. Si seulement elle avait eu plus 

d’expérience, cette première personne n’aurait pas été 

l’être que Rhia aimait par-dessus tout, la mère qui lui 

avait donné la vie à maintes reprises, non seulement en 

la mettant au monde mais tout au long des années. 

Lycas braqua soudain la monture vers la droite afin 

d’éviter un petit rocher gris au milieu de l’herbe haute 

des prés. Ils gravirent une colline et ralentirent  leur 

course qu’en atteignant les bois. Lycas lui-même 

n’aurait pas eu l’imprudence de plonger tête baissée dans 

la forêt obscure. Rhia attendit d’avoir repris son souffle 

avant de poser la question dont elle redoutait pourtant la 

réponse. 

— Que s’est-il passé ? 

— Elle s’est effondrée en disant quelle avait mal à 

la  poitrine, dit Lycas d’une voix claire, sa respiration à 

peine altérée par leur galop. 

Le cœur de Rhia se serra. Elle attendit la suite de 

son récit. 

Quand je l'ai quittée pour venir te chercher, ajouta 

Lycas en frissonnant, elle arrivait à peine à respirer. 

Il jura à voix basse. 

— Maudites soient ces ronces. 

Il se pencha et écarta une grosse branche chargée de 

baies sauvages du poitrail de son cheval. Son bras fut 

aussitôt couvert d’égratignures, mais il ne broncha pas. 

— Quelqu’un est-il allé quérir un guérisseur ? 

— Silina faisait sécher des herbes avec elle quand 

cela s’est produit. Elle n’a pu faire mieux qu’installer 

mère le plus confortablement possible. Nilo est allé 

chercher Galen, au cas où... 
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— Au cas où ? 

— Au cas où elle mourrait. Quelqu'un doit préparer 

son esprit, répondit Lycas, les dents serrées. Puisque 

nous n'avons pas de Corbeau. 

Rhia rougit violemment. Elle chercha une réplique 

cinglante qui ne vint pas. Bientôt, la clairière apparut 

devant eux et Lycas éperonna leur monture. Ayant re-

trouvé des forces, le cheval bondit en avant et Rhia dut 

se cramponner à son frère afin d’éviter la chute. 

Le soleil les éblouit au sortir de la clairière. Leur 

maison se trouvait de l’autre côté de la colline. Il n’y 

avait âme qui vive autour  du paddock ou du chenil. A 

leur approche, trois chiens sortirent et agitèrent la queue 

joyeusement. 

Lycas arrêta sa monture comme la porte de la mai-

son s’ouvrait. Leur frère Nilo s’avança vers eux et 

s’empara des rênes. 

— Tout va bien, leur dit-il. Elle se repose. 

Il prit Rhia par la taille et la posa doucement à terre. 

Elle crut entendre son corps craquer et eut l’impression 

que ses jambes s’étaient transformées en pieux de bois. 

— Entrez tous les deux, ajouta Nilo. Je m’occupe 

de la jument. 

Il emmena l’animal au pas vers les écuries. Rhia le 

regarda s’éloigner, reconnaissante de n’avoir pas lu dans 

ses yeux les accusations qu’elle avait devinées dans le 

regard de son jumeau. Bien qu’ils se ressemblassent trait 

pour trait et parlassent parfois d’une seule voix, Nilo 

était plus réservé et gardait ses pensées et ses sentiments 

pour lui au lieu de les jeter à la tête de son entourage. 

Elle sentit néanmoins la main déliée et vigoureuse 

de Lycas prendre la sienne et ce geste affectueux lui 

donna le courage de pénétrer dans la maison. 
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Son père vint à leur rencontre mais elle gagna direc-

tement son propre lit, où était allongée sa mère. Teréus 

lui adressa des mots qu’elle n’entendit pas. 

Ils étaient couverts par le bruit assourdissant des 

ailes. 

Le son alla crescendo, l’empêchant d’entendre le 

gémissement qui échappa de ses propres lèvres. Ses ge-

noux se dérobèrent et elle se sentit tomber. Lycas resser-

ra son étreinte et l’aida à se redresser. Elle se libéra, se 

couvrit les oreilles des deux mains et ferma les yeux 

comme si cette sensation, cette certitude, venait du 

monde extérieur et quelle était capable de l’effacer. Hé-

las, l’Esprit du Corbeau était là et ne partirait pas. 

Rhia recula jusqu’à la porte et chercha le loquet à 

tâtons. Une voix dure siffla à ses oreilles. 

— Que fais-tu ?  demanda Lycas en la secouant par 

les épaules. Elle t’entend, idiote. 

Elle prit une petite inspiration et l’angoisse manqua 

l’étouffer. Elle se mordit la lèvre jusqu’au sang. Quand 

elle ouvrit enfin les yeux, son père se tenait entre elle et 

Lycas. Il la pressa contre lui. 

— Papa, je suis désolée, murmura-t-elle. 

Il lui caressa les cheveux. 

— Je sais. J’ai compris avant ton arrivée que nous 

ne pouvions plus rien pour elle. Mais j’espérais... 

Teréus se tut et s’écarta afin de la regarder dans les 

yeux. Il écarta les cheveux collés par les larmes sur son 

visage. 

— J’aurais voulu t’épargner une telle épreuve. 

— Je ne l’ai pas seulement vue mourir, papa. Je l’ai 

sentie... 

Son cœur était aussi lourd qu’un sac de grains dé-

trempés et elle avait envie de s’effondrer sur le sol, de 

47 

succomber au chagrin de la mort inéluctablement proche 

de sa mère. 

L’énorme oiseau qu’elle avait senti sur son épaule 

n’était pas tangible. Elle ne pouvait ni le voir ni le tou-

cher. Cependant il l’avait touchée, avait transpercé sa 

peau de ses griffes et à cet instant précis, avait constitué 

l’élément le plus réel de la pièce. 

— Va auprès d’elle, dit Teréus. Et Lycas a raison, 

tu dois te montrer forte. Sèche tes larmes. 

Rhia s’efforça de reprendre le contrôle de son corps. 

Elle tremblait moins déjà. Elle essuya ses larmes. 

Ses jambes la portèrent comme machinalement vers 

le lit et elle leur en sut gré. Elle remarqua pour la pre-

mière fois depuis son arrivée la présence de Galen, assis 

sur le sol aux pieds de Mayra. Il lui jeta un regard inson-

dable lorsqu’elle passa devant lui. 

Le poids qui accablait son cœur et son esprit gran-

dissait à chaque pas. Elle fut soulagée de s’asseoir enfin 

sur le lit. Elle prit la main de Mayra, puis hésita. Les 

yeux de sa mère étaient clos et ses cheveux sombres 

s’étalaient autour de son visage pâle, sur l’oreiller. Elle 

semblait apaisée et comme... étrangère. 

Qui était cette inconnue ? Un futur cadavre. Pas sa 

mère. Elle ne risquait rien, après tout. 

Elle posa la main sur la sienne et Mayra ouvrit les 

yeux. En un instant, elle retrouva sa mère bien-aimée. 

Rhia se sentit plus légère, elle était redevenue la fille de 

Mayra, tout simplement. Elle retint ses larmes mais elle 

savait que son chagrin se lisait dans ses yeux brillants. 

Les doigts de Mayra bougèrent, comme si elle ten-

tait de serrer la main de Rhia. Elle ouvrit la bouche mais 

aucun son ne sortit de sa gorge sèche. 

— Chut, murmura Rhia. Nous parlerons plus tard, 
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quand tu te seras reposée. 

Mayra cligna des yeux en signe d’incrédulité. Elle 

pencha le menton afin d’attirer Rhia plus près d’elle. La 

jeune fille s’avança jusqu’à toucher presque son visage. 

— Oui ? se contenta de dire sa mère. 

Rhia la regarda dans les yeux et hocha la tête lente-

ment. Une larme coula sur ses joues pour tomber sur les 

lèvres de Mayra. 

— Je regrette tant, mère. Je voudrais... 

Elle implora sa mère du regard. S’attendait-elle à ce 

que cette dernière la réconfortât ou la rassurât, comme 

elle le faisait toujours lorsqu’elle était malheureuse ? 

Mais Mayra se contenta de fixer le plafond, les yeux 

grands ouverts et figés. Sa main devint froide. 

— Mère ? 

Dans un état proche de la panique, elle secoua son 

épaule. 

— Maman ? 

Mayra cligna de nouveau des yeux et respira lente-

ment, péniblement. Sans regarder sa fille, elle murmura : 

— J’ai peur. 

Un autre souffle rauque la traversa. 

— J’ai peur, Rhia. Aide-moi. 

Rhia, affolée, lorgna Galen. Celui-ci regarda Mayra 

et soupira. 

La porte s’ouvrit derrière eux. La silhouette musclée 

d’Arcas apparut, à côté de celle de Nilo. Elle ne vit pas 

leurs visages car ils se tenaient à contre-jour. Lycas leur 

communiqua la triste nouvelle à voix basse. 

Rhia se retourna vers sa mère et sentit tous les re-

gards de la maisonnée sur elle. L’atmosphère était étouf-

fante. 

Les lèvres de Mayra formèrent un mot. 
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— Quand ? 

Rhia se tourna vers Galen. 

— Tu peux le savoir, dit-il. 

— Attends un instant, dit Rhia à sa mère. 

Rhia ferma les yeux et serra la main glacée de May-

ra dans la sienne. Elle concentra son esprit sur le Cor-

beau, dont la présence, noire et violacée, planait au-

dessus de son épaule. L’Esprit fusionna avec l’âme de la 

jeune fille, l’enveloppant de son savoir et de ses certi-

tudes. Sa mère était forte. Pas assez pour survivre mais 

suffisamment pour dire adieu aux siens. 

— Dans un jour ou deux, dit enfin Rhia. Je voudrais 

tellement que tu aies plus de temps mais... 

Elle ne termina pas sa phrase  : tu n’as pas assez de 

 vie en toi.  

Mayra se détendit et sa main se fit inerte dans celle 

de sa fille. 

— Je peux dormir à présent. 

— Oui. Tu fais bien. 

Elle  comprit que sa mère avait craint de ne jamais 

se réveiller. 

— Veux-tu une autre couverture ? 

Mayra secoua la tête presque imperceptiblement. 

Ses yeux se fermèrent et son visage s’apaisa. Rhia le 

contempla longuement, cherchant à en imprimer chaque 

détail dans sa mémoire. 

Une main se posa sur son épaule. 

— Allons parler en privé, dit Galen. 

Rhia lâcha à contrecœur la main de sa mère et le 

suivit. Comme ils sortaient de la pièce, Rhia se retourna 

et vit son père s’asseoir au chevet de Mayra, la tête 

basse. 

Le  soleil éclatant semblait se moquer de son cha-
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grin. Le ciel était si dégagé qu’elle distinguait un des 

versants bruns du mont Beros, au nord-est, malgré le 

brouillard de chaleur estivale qui l’entourait. 

— J’aurais dû partir depuis longtemps, dit-elle à 

Galen. 

— Les regrets ne servent à rien. 

— N’est-ce pas ce que vous vouliez me dire ? Que 

j’aurais dû partir quand vous me l’avez demandé ? Vous 

avez raison. 

— Ce qui importe à présent est que tu trouves la 

paix, afin d’aider ta mère dans ses dernières heures. 

— Où trouverai-je cette paix ? demanda Rhia en fu-

retant autour d’elle. Sous quelle pierre, dans quel arbre ? 

Elle donna un coup de pied dans une branche arra-

chée par l’orage de la nuit précédente. 

— Je ne me sens pas en paix et j’ai l’impression que 

je ne le serai plus jamais. 

Galen ouvrit la besace en cuir qu’il portait à la taille 

et en tira, attachée à une cordelette, une plume noire de 

la longueur de sa main. 

— Il est temps que ceci t’appartienne. 

Elle voulait la prendre mais ne bougea pas. 

— Je n’ai pas encore effectué le Rituel... 

— Tu iras. Après la période de deuil. Entre-temps, 

ceci devrait t’aider à te concentrer sur tes pouvoirs. Ta 

mère en a besoin. 

Elle lui prit la plume des mains et la caressa. 

— Que dois-je faire ? 

— Tu le sauras. 

Rhia réprima un soupir exaspéré devant ces ré-

ponses sibyllines. 

— Combien de temps vivra-t-elle ? s’enquit-il. 

-— Jusqu’à l’aube prochaine, pas plus, je crois. Je... 
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je veux la veiller toute la nuit. L’aider, même si j’ignore 

comment. 

— Le Corbeau te l’apprendra. Je reviendrai tôt de-

main. Elle a besoin des siens à présent. 

— Attendez. Que ferez-vous ?  Pouvez-vous l’aider 

dans ses derniers instants ? L’empêcher d’avoir peur ? 

— Je peux apaiser son esprit quant à la vie qu’elle a 

vécu. Le reste lui incombe. Et à toi, bien sûr. Je suis 

navré, Rhia. Les choses ne devraient pas se passer ainsi. 

Il s’éloigna et Rhia se demanda s’il avait voulu la 

réconforter ou la réprimander. Les deux à la fois, sans 

doute : les mots de Galen étaient rarement univoques. 

Quelques minutes plus tard, Arcas sortit de la mai-

son. Sans une once d’hésitation, il l’enveloppa de ses 

bras forts et l’étreignit. Elle pleura contre son épaule. 

Ce qu’elle ne pouvait lui dire, c’est qu’elle pleurait 

non seulement sa mère mais aussi cette part d’elle-même 

qui, elle l’avait senti, venait de mourir. 

Le corps d’Arcas lui semblait loin mais elle se 

cramponna à lui comme si, à lui seul, il pouvait la retenir 

dans ce monde. 
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Les chandelles donnaient aux murs la couleur du 

miel. La nuit tombait peu à peu. Rhia ferma les rideaux 

et se demanda si c’était la dernière fois que sa mère 

voyait l’extérieur.  Non,  se dit-elle. 

 Elle verra le lever du soleil même si, pour cela, 

 nous devons la porter dehors.  

Elle se tourna vers la table où ses frères et son père 

étaient assis. Ils avaient à peine touché à leur repas, se 

bornant à pousser la nourriture d’un bout à l’autre de 

leurs assiettes. 

Silina, au chevet de Mayra, surveillait sa respira-

tion. Elle avait proposé de veiller à ce que la mourante 

ne manquât de rien, afin de les laisser à leur chagrin. 

Rhia se demanda si l’aide de Silina ne leur rendait 

pas les choses plus difficiles ; ils n’avaient rien d’autre à 

faire que de se regarder sans mot dire. Ils avaient eu 

l’intention de veiller Mayra à tour de rôle afin chacun 

puisse dormir un peu mais Rhia pressentait que seule sa 

mère arriverait à dormir cette nuit. 

— Elle est réveillée. 

Silina avait prononcé ces mots dans un murmure 

que le profond silence des lieux avait décuplé. 
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Les trois hommes se levèrent. Lycas et Nilo se ras-

sirent, laissant à contrecœur la place qui lui revenait à 

leur beau-père. Teréus s’approcha de Mayra. 

Silina rejoignit Rhia à la fenêtre. 

— Dis-moi ce que je puis faire pour vous aider. 

Nourrir les chiens ou les chevaux, aller chercher de l’eau 

si tu veux. 

— Nous nous déjà sommes occupés des animaux, 

dit Rhia. Il n’y a plus rien à faire, hormis attendre. 

Silina regarda par-dessus son épaule Lycas et Nilo, 

terrassés par leur peine. 

— Je pense qu’une famille peut faire plus. 

Elle ramassa une lanterne et sortit. 

Rhia réfléchit à ce conseil. Plus d’une année s’était 

écoulée depuis sa dernière soirée en compagnie de ses 

frères. Elle s’installa à côté de Nilo. 

— Racontez-moi une histoire. 

Les deux frères échangèrent un regard en fronçant 

les sourcils. 

— Nous ne connaissons aucune histoire qui serait... 

euh..., bredouilla Lycas. 

— Appropriée aux circonstances, acheva Nilo. 

— Je m’en moque. Racontez-moi une de vos his-

toires de chasse avec Rhaskos. 

Nilo esquissa un demi-sourire. 

— Maintenant ? 

— Elles te font toujours rire, dit Lycas à Rhia. 

— Je sais. 

— Crois-tu vraiment... 

— Je pense que maman adorerait entendre ses en-

fants rire ensemble de nouveau. 

— Si tu en es sûre. 

Nilo se pencha et prit une pause théâtrale. 
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— Comme  tu t’en souviens sans doute, Rhaskos le 

Bouc est un peu moins intelligent que la moyenne des 

chiens. 

— Un peu ? se récria Lycas. Tu insultes nos chiens 

en disant cela. 

— Quelle honte, fit Rhia avec une expression faus-

sement sévère. Pour laver un tel affront, tu devras net-

toyer leurs chenils par deux fois demain. 

Nilo leva les mains en signe de capitulation. 

— Légèrement moins intelligent que leur patte 

gauche. Est-ce que c’est mieux ? 

— Tu es pardonné, répondit Rhia. 

Elle jeta un coup d’œil à sa mère. La lueur des 

chandelles projetait-elle des ombres trompeuses sur son 

visage ou avait-elle vu Mayra sourire ? 

— En tout cas, continua Nilo, un matin, nous 

sommes allés à la chasse. Rhaskos avait bu un peu trop 

de bière la nuit précédente. 

— Il  n’avait pas la gueule de bois, non, ajouta Ly-

cas. Il était encore complètement ivre. Mais selon lui, 

peu importe la quantité d’alcool ingurgitée :  tant que tu 

dors un peu, même une heure, tu finis par te réveiller 

sobre. 

Nilo rit. 

— Il croyait qu’une nouvelle journée faisait de lui 

un être neuf. Son corps n’était pas tout à fait d’accord. 

Ils poursuivirent ainsi le récit, avec les encourage-

ments de Rhia lorsqu’ils en oubliaient certains détails. Ils 

grignotèrent tous trois le pam froid posé sur la table de-

vant eux, puis la  viande, jusqu’à terminer le repas tout 

entier. 

Teréus vint trouver les jumeaux. 

— Elle veut vous parler. Lycas, d’abord. 
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Rien d’étonnant à cela :  Lycas, né le premier, 

quelques heures avant son frère, avait toujours été consi-

déré comme l’aîné. Ce qui signifiait que Rhia viendrait 

en dernier. Elle contempla fixement le sol et pria le Cor-

beau afin que sa mère restât éveillée assez longtemps 

pour lui parler. 

Teréus s’écroula sur une chaise aux côtés de Rhia. 

— Papa, pourquoi ne pas dormir ? Nous te réveille-

rons si... quand elle... 

Il effleura la joue de sa fille. 

— Non. Je préfère rester debout. Je ne peux imagi-

ner perdre le moindre instant avec elle. 

— Mais cela pourrait durer des jours. 

— Je me réveillerai sans elle bien assez tôt. Je ne 

veux pas le faire dès maintenant. 

Un sanglot étouffé les interrompit. Ils se retournè-

rent et virent Lycas penché sur le corps de Mayra. Te-

réus lâcha la main de Rhia et se hâta de les rejoindre. 

— Tout va bien, dit Lycas en se redressant et en es-

suyant ses larmes. Nilo, c’est ton tour. 

Nilo prit la place de son frère au chevet de Mayra. 

Lycas se rassit à la table, la tête entre les mains. Rhia 

sentit sa colère sourde, à peine maîtrisée, et sentit pour la 

première fois à quel point il pouvait être dangereux. 

Même pendant la première phase d’éveil de ses pou-

voirs, il était capable de tuer un homme à mains nues en 

un instant. Les veines de ses mains gonflèrent lorsqu’il 

serra les poings. Elle s’éloigna de lui de quelques centi-

mètres. 

Quand il refit surface, Lycas lui jeta un regard qui 

lui brisa le cœur. Elle comprit en cet instant que son 

frère la haïssait. Le repas qu’elle venait d’avaler lui pesa 

sur l’estomac. 
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— Je vais aller voir si Silina a besoin d’aide... 

Elle se leva brusquement, manquant de faire tomber 

sa chaise. 

Elle dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de par-

venir à ouvrir la porte. Une fois celle-ci refermée der-

rière elle, Rhia s’appuya contre la maison et respira l’air 

humide et lourd de la soirée. Criquets et sauterelles 

chantaient en un chœur encore dissonant, la nuit n’étant 

pas encore assez avancée. Mais le soleil était couché. 

Une légère brume dissimulait les étoiles les moins bril-

lantes et la lune luisait faiblement derrière les arbres à 

l’ouest. 

Une lanterne brilla soudain près de la grange. Silina 

l’appela et Rhia répondit par un petit geste de la main. 

Silina tenait un panier contre ses larges hanches. 

— J’ai trouvé un peu de camomille séchée dans la 

cabane de ta mère. Cela l’aidera à se détendre. 

La lumière de la lanterne se reflétait sur sa cheve-

lure grisonnante. 

— J’aimerais en faire plus. 

— Moi aussi. 

Silina posa son panier à terre et serra la jeune fille 

dans ses bras. La chaleur de la guérisseuse et le parfum 

de la camomille apaisèrent momentanément Rhia. 

La porte s’ouvrit et le visage impénétrable de  Nilo 

apparut. 

— C’est ton tour. 

Elle se dégagea de l’étreinte de Silina. 

— Merci, dit-elle à Nilo. 

Il ne répondit pas. 

Au chevet de Mayra, Rhia sentit le poids du Cor-

beau peser sur elle de nouveau. Elle écarta cette pensée 

dans un recoin de son esprit. 
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— Etais-tu avec Arcas aujourd’hui ?  s’enquit sa 

mère d’une voix enrouée. 

— Oui. 

— Et... ? 

Les lèvres de Mayra se retroussèrent sur un petit 

sourire. 

Rhia rougit. Elle avait le sentiment qu’Arcas et elle 

avaient fait l’amour dans le pré des semaines et non des 

heures auparavant. Elle réalisa, accablée, que leurs ébats 

s’étaient probablement déroulés au moment même où sa 

mère succombait à son attaque. 

Mayra serra la main de Rhia. 

— Ne prends pas cet air triste. Ce n’est pas ta faute. 

— J’aurais dû être là. 

— Cela n’aurait rien changé. Personne n’aurait pu 

me sauver. Mon heure est venue. Alors, était-ce comme 

tu l’espérais, avec Arcas ? 

Rhia fixa le mur au-dessus de Mayra. 

— C’était mieux. Et pire en même temps. Il me 

manquera quand je partirai. 

Mayra fronça les sourcils. 

— Je suis navrée, Rhia. J’aurais dû t’obliger à partir 

quand Galen l’a demandé la première fois. Mais j’avais 

peur pour toi. 

— C’est moi qui ai choisi de rester. J’avais peur, 

moi aussi. 

— J’aurais dû te pousser hors du nid, mon petit oi-

sillon. Si je l’avais fait... 

— Je pourrais te venir en aide maintenant. Je ne le 

peux pas. Je ne me le pardonnerai jamais. 

— Je te pardonne. 

Les larmes qui emplissaient les yeux gonflés de 

Rhia coulèrent sur ses joues. Elle les essuya du revers de 
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la main. 

— Pardon. Je devrais être plus forte, pour toi. 

— Tu n’as aucune idée de ta force. Un jour, tu la 

connaîtras. Très bientôt, je crois. 

Au prix d’un immense effort, Mayra tendit la main 

et caressa les boucles auburn de Rhia. 

— Je déteste l’idée qu’on coupe tes  magnifiques 

cheveux. 

— Mère, non... 

— Je dois parler de ma mort et de tout ce qu’elle 

implique. 

Elle laissa retomber sa main. 

— Ils seront plus bouclés ensuite, comme lorsque tu 

étais petite fille. Tes frères auront l’air si différents... 

Rhia aurait voulu demander à sa mère ce qu’elle 

avait dit aux jumeaux, savoir pourquoi leur colère à son 

égard était subitement réapparue, mais elle craignait de 

lui faire de la peine. 

— Quand tu iras à Kalindos... 

Sa mère se tut, à bout de souffle. Elle inspira dou-

cement. 

— Quand tu iras... oh ! 

Mayra émit un cri et se mit à haleter. Ses yeux 

étaient emplis de chagrin et de frayeur. 

— Maman ? dit Rhia d’une voix soudain enfantine. 

Maman, non, pas maintenant ! Maman ! 

Les mains de Mayra s’agitèrent sur la couverture. 

Elle  semblait incapable de respirer et marmonna une 

supplique. 

Teréus bondit auprès de sa femme. Rhia recula, 

s’écartant de ce corps que la vie quittait et qui se battait 

avec toute l’énergie qui lui restait. 

Elle ferma les yeux mais continua d’entendre la 

59 

lutte désespérée de sa mère. Un courant d’air soudain 

traversa la pièce et Rhia se retourna afin de voir si la 

porte s’était ouverte sur un orage. 

Elle regretta d’avoir ouvert les yeux. S’il n’y avait 

pas de bourrasque, la scène était loin d’être calme. Te-

réus  voulait serrer Mayra dans ses bras mais elle le re-

poussa. 

— Tout ira bien, tout ira bien, murmura-t-il. Laisse-

toi aller. 

Sa voix devint de plus en plus forte. Il parut regret-

ter ses paroles. Mayra faiblit et il put la prendre dans ses 

bras. Il berça son corps tremblant contre lui, tandis que 

Rhia et ses frères contemplaient, horrifiés, le combat 

vain de leur mère contre la mort. 

Mayra s’immobilisa enfin. Teréus la reposa sur le lit 

et lui ferma les yeux tout en priant à voix basse. Des 

murmures indiquèrent à Rhia que Silina et Nilo deman-

daient à l’Esprit du Corbeau de guider Mayra vers sa 

nouvelle demeure. 

Rhia regarda Lycas. Son visage était figé par le 

chagrin. Puis ses yeux transpercèrent Rhia. Voilà ce que 

ses ennemis devaient ressentir face à lui, songea-t-elle. 

Quand les autres eurent achevé leurs prières, Lycas 

persifla : 

— Tu as dit qu’elle vivrait jusqu’au matin. 

Teréus intervint. 

— Laisse-la tranquille. 

— Il a raison, papa, répondit Rhia, les lèvres trem-

blantes. Je me suis trompée. Je suis désolée. 

— Elle n’était pas prête, rétorqua Lycas, crachant 

ces  mots comme du venin. Galen ne devait revenir que 

demain matin pour la préparer. A cause de toi. 
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Il montra le lit de Mayra. 

— Elle n’aurait pas dû mourir ainsi ! 

— Assez !  tonna Teréus. Je t’ai dit de la laisser 

tranquille. 

Lycas l’ignora. 

— Tu n’as pas réussi à donner la bonne heure de sa 

mort, tu n’as même pas pu la réconforter. Tout cela parce 

que tu as refusé d’affronter le Rituel. 

Nilo posa une main apaisante sur le bras de son 

frère. 

— Peut-être devrions-nous... 

— Et maintenant, ta propre mère est morte dans la 

peur et la souffrance. 

Lycas repoussa Nilo et avança vers Rhia. 

— Tu es contente maintenant, lâche ? 

Le chagrin de Rhia se transforma en colère. Elle eut 

un cri de rage et se précipita sur son frère. 

Teréus s’interposa, plus vite qu’elle ne l’avait ja-

mais vu faire. 

— Plus un seul mot. 

Il avait parlé d’une voix calme mais ferme, bien 

plus forte que les cris de Rhia ou les récriminations de 

Lycas. 

La pragmatique Silina s'approcha de Mayra et sou-

pira. 

— Il faut commencer les préparatifs. Rhia, aide-

moi, s’il te plaît. 

Rhia traversa la pièce d’un pas lourd. Derrière elle, 

Lycas était agité de sanglots étouffés. Rhia devina que 

Nilo avait serré son frère contre lui. 

Imaginer la scène  lui suffisait car elle ne pourrait 

pas regarder de nouveau ses frères ce soir-là. 
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Rhia s’agenouilla tandis que Galen affûtait le cou-

teau. 

Un bandeau de cuir tirait ses cheveux en arrière, si 

fort qu’elle en avait mal. A ses côtés, Lycas, Nilo et Ter-

tus attendaient leur tour. 

La moitié du village semblait réuni pour les funé-

railles. M lyra serait enterrée dans la ferme où elle avait 

élevé ses enfants pendant plus de vingt ans, au milieu 

d’un petit bois de vieux chênes. Rhia s’efforça de se 

représenter le lieu paisible où résiderait désormais l’âme 

de sa mère. Mais tout ce quelle voyait et entendait, 

c’était le couteau, sa lame qui brillait à la lumière des 

rayons de soleil entrant par la fenêtre, et le bruit qu’elle 

faisait en frottant la pierre à aiguiser. 

La maison était silencieuse. La cérémonie privée ne 

donnait lieu à aucun chant, prière ou célébration de la vie 

de Mayra. La Tonte était un rituel sombre, direct. 

En théorie, Rhia aimait cette coutume qui consistait 

à se couper les cheveux après la perte d’un parent proche 

— père, mère, frère, sœur, enfant ou époux. Elle permet-

tait une expression extérieure du chagrin de la famille 

endeuillée ; les autres savaient ainsi qui traiter avec défé-
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rence et compassion. Une telle blessure ne pouvait rester 

cachée. 

Mais lorsque Galen approcha d’elle, le couteau à la 

main, elle dut lutter afin de ne pas bondir sur ses pieds et 

se réfugier dans un coin de la pièce. Cette réaction n'était 

pas de la vanité, plutôt un refus de la réalité. Mais elle 

pensa ensuite à Arcas et se demanda comment il la trou-

verait sans les longues tresses brunes qui étaient sa prin-

cipale beauté. 

Galen enroula les cheveux autour de sa main pour 

une meilleure prise. Elle se pencha pour mieux les étirer 

et tâcha de cacher sa douleur. Galen ne sollicitait l’aide 

de  son apprenti qu'avec les enfants. Elle serait coura-

geuse. Elle... 

La  lame trancha l’air avec un bruit sec. Elle sentit 

un léger tiraillement, puis les cheveux restants lui cares-

ser les oreilles. Elle résista à l’envie de les toucher. 

La main de Galen apparut devant ses yeux. Elle te-

nait une boucle de ses cheveux, plus longue et plus 

rousse qu’elle ne l’aurait cru. Rhia la prit à contrecœur, 

comme si ces cheveux appartenaient à un inconnu détes-

té. 

Du coin de l’œil, elle vit Lycas s’agenouiller, droit 

comme un i, le regard fixe, les muscles du cou tendus. 

La lame fit son œuvre et le corps de Lycas vacilla. Des 

cheveux noirs balayèrent son menton. 

Rhia roulait la boucle de ses cheveux entre le pouce 

et l’index, hébétée. 

Plus tard dans la matinée, Rhia et les siens se ras-

semblèrent autour de la tombe de Mayra. Les autres vil-

lageois, venus par centaines, se tenaient autour du bois 

ombragé. Le soleil, parvenu au milieu de sa course dans 

le ciel, dardait ses rayons à travers les feuillages, annon-
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çant une journée particulièrement chaude. 

Galen avança à travers la foule, suivi de son appren-

tie, la jeune Berilla. Ils portaient des robes de cérémonie 

blanches cousues de plumes de faucon. Les plumes 

noires et brunes de la tenue de Berilla étaient moins 

nombreuses. Celle de Galen, elle, était brodée de belles 

plumes rouges à leur extrémité. Lorsqu’il arriva devant 

la tombe, il leva les bras, ce qui lui donna la splendeur 

d’un rapace aux ailes déployées. 

Rhia s’installa auprès de son père et de ses frères 

sur la couverture de laine verte qu’on avait étendue pour 

eux. Les autres resteraient debout durant toute la céré-

monie, même si celle-ci se prolongeait jusqu’au coucher 

du soleil. 

Une fois le calme revenu, Galen entonna un chant 

de deuil à voix basse, dont la mélodie simple devait aider 

à l’apaisement et au recueillement des esprits. La plume 

de corbeau pendait au cou de Rhia et elle aurait voulu la 

dissimuler. Tous savaient que si elle avait accepté ses 

pouvoirs des années auparavant, elle aurait pu prendre 

une part active à la cérémonie d’aujourd’hui. Aider sa 

mère. 

Le chant s’acheva et la dépouille de Mayra, recou-

verte d’un linceul blanc de la tête aux pieds, fut apportée 

par huit des hommes les plus âgés du village. Rhia avait 

passé des heures la nuit précédente avec Silina à appli-

quer huiles de thym et de bergamote sur la peau de sa 

mère et à envelopper son corps de bandelettes d’étoffe 

parfumée. 

Sur sa poitrine et sur son ventre étaient posées des 

dizaines de fleurs et sur sa gorge, le totem qu’Arcas avait 

jadis sculpté pour elle. De nombreuses fleurs tombèrent 

sur le sol, laissant une traînée multicolore sur le passage 
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du cortège. Mais le totem-loutre ne bougea pas. Les 

hommes posèrent le corps de Mayra près de la tombe et 

reprirent leur place dans la foule. 

Galen commença les chants destinés à accompagner 

son âme vers son ultime demeure. Berilla 

l’accompagnait au tambour tandis qu’un des anciens 

jouait de la flûte. Les voix des villageois — toutes, sauf 

celles de Rhia, de Teréus et des jumeaux — retentirent 

afin d’aider l’esprit de Mayra à rejoindre-le monde des 

vents, à s’élever assez haut pour que le Corbeau le trou-

vât et l’emportât. Ils chanteraient jusqu’à l’apparition 

d’un corbeau dans le ciel, jusqu’au moment où il pousse-

rait son cri puis s’envolerait. 

En l’absence d’un être habité par l’esprit du Cor-

beau, cette apparition de l’oiseau pouvait prendre des 

heures. Les corbeaux étaient plus difficiles à appeler et à 

diriger que les chiens de berger. Rhia espéra que l’Esprit 

aurait pitié d’eux et leur enverrait rapidement l’un de ses 

représentants terrestres. 

Le tambour battait, les voix chantaient sans jamais 

faillir. Le soleil s’éleva ; ses rayons caressaient à présent 

la inique exposée de Rhia, qui serait sans nul doute 

rouge à la fin de la cérémonie. Une goutte de sueur coula 

sur sa tempe. Ses genoux lui faisaient mal. Elle se repro-

cha île prêter attention à ces inconforts physiques alors 

que sa mère ne connaîtrait plus jamais les douleurs et les 

plaisirs de la chair. Mais il était plus facile de se concen-

trer sur la crampe dans ses jambes que sur la douleur qui 

étreignait son cœur. 

Nul ne la regardait, à l’exception d'Arcas. Son ex-

pression était à la fois emplie de tristesse et de honte. Il 

devait s’être avisé, lui aussi, de ce qu’ils avaient fait 

l’amour à l’heure de l’attaque de Mayra. Elle aurait vou-
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lu traverser la clairière et se jeter dans ses bras. Elle sou-

lagerait la peine du jeune homme, si ce n’était la sienne. 

Elle avait besoin d’aider quelqu’un à se sentir mieux. 

Son rôle dans la vie serait celui-ci : transformer la mort, 

inévitable réalité, en un élément de la vie qu’il fallait 

accepter. 

Mais comment pourrait-elle convaincre les gens 

d’accepter la mort, quand elle-même ne rêvait que de 

laisser libre cours à sa rage, de frapper du poing et du 

front la terre sous ses pieds ? 

Bien quelle ne fût pas censée le faire, Rhia ferma 

les yeux et chanta dans sa tête, appelant l’Esprit du Cor-

beau, Le suppliant d’envoyer l’un des Siens afin de 

mettre fin à la torture de ses voisins et amis. 

Quelques secondes plus tard, un corbeau croassa 

depuis la cime d'un noyer blanc. Le chant faiblit et le 

soulagement, bien que non exprimé, était palpable tandis 

que tous levaient la tête afin de vérifier la source du cri. 

L’oiseau croassa à plusieurs reprises, gonflant la 

tête et le poitrail. Un autre corbeau, sa compagne sans 

doute, répondit du bas de la colline. Le volatile finit par 

prendre son envol, secouant la branche de noyer, et une 

feuille morte, une seule, tomba sur le sol. L’automne 

commençait. 

L’oiseau survola le bois en battant des ailes. C’était 

le bruit le plus doux et le plus dur que Rhia eût jamais 

entendu. 

Un cri étouffé à sa gauche lui apprit que Teréus 

avait fini par céder au chagrin. Elle passa un bras autour 

des épaules de son père et ils sanglotèrent ensemble tan-

dis que le corps de Mayra était lentement descendu dans 

la tombe. 

La peine de son père allait et venait par vagues. Te-
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réus avait annoncé à maintes reprises que si Mayra mou-

rait avant lui, il ne se remarierait jamais. Rhia le croyait 

à présent et pleura pour lui. 

Un banquet avait été dressé sur la colline. Les villa-

geois, la gorge sèche après ce chant interminable, firent 

la queue afin de prendre un rafraîchissement. 

Teréus et Rhia étaient assis devant le seuil de la 

maison, comme sur une scène — c’est en tout cas 

l’impression que cela lui faisait. Les invités défilaient 

devant eux. Mais dès l’instant où son père conduisit l’un 

d’eux au paddock afin de lui montrer le dernier-né à 

l’écurie, ils furent moins nombreux à se présenter devant 

elle pour leurs condoléances. Ses frères se tenaient à 

l’écart, préférant visiblement la solitude à sa compagnie. 

Arcas rejoignit Rhia. 

— Es-tu certain de vouloir être vu avec moi ?  lui 

demanda-t-elle. 

— Je suis certain de vouloir être avec toi. 

Elle fit un geste vers les villageois qui se restau-

raient par petits groupes de huit à douze personnes. 

— Nul ne veut me regarder, encore moins me par-

ler. Mes propres frères ne m’adressent plus la parole, 

depuis qu’elle est morte. 

Arcas fixait l’ourlet effiloché de sa manche. 

— Us sont accablés par le chagrin. Ne fais pas at-

tention à leur comportement. 

— Mais quelque chose ne colle pas. Tout allait bien 

entre nous trois hier soir. J’ai cru qu’ils m’avaient par-

donné de ne pouvoir lui venir en aide. Mais ensuite, elle 

leur a dit quelque chose qui les a mis en colère. 

— Pourquoi ne pas leur poser la question ? 

Rhia lorgna les jumeaux. Ils étaient assis à l’autre 

bout du champ, seuls, sans manger ni boire. Lycas arbo-
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rait une mine renfrognée, Nilo contemplait le sol à ses 

pieds. La couturière du village et son époux, le guéris-

seur de chevaux,  s’approchèrent d’eux pour leur expri-

mer leur douloureuse sympathie. Ils furent accueillis par 

des hochements de tête polis mais  sans un mot, si bien 

qu’ils retournèrent au buffet aussi vite que la courtoisie 

l’autorisait. 

Rhia se tourna de nouveau vers Arcas, qui eut un 

geste conciliant. 

— Ils n’ont pas l’air très réceptifs, en effet. 

— Arcas, pourrais-je parler à Rhia seul à seul ? 

Elle leva les yeux et vit Galen, toujours vêtu de sa 

robe de cérémonie. Arcas s’éclipsa non sans avoir dis-

crètement serré la main de Rhia dans la sienne. 

Galen s’assit près d’elle. 

— Je suis désolé. J’aurais dû rester la nuit dernière. 

Je voulais laisser un peu d’intimité à ta famille mais... 

— Mais tu n’aurais pas dû avoir confiance dans 

mon jugement. 

— Nos pouvoirs peuvent devenir... flous, lorsque 

nous les utilisons pour ceux que nous aimons, répondit 

Galen d’une voix accablée. 

-— Ne dois-je jamais aimer personne, pour ne pas 

faillir au moment de leur mort ? 

Galen secoua la tête. 

— Tu apprendras à distinguer tes sentiments de la 

magie. C’est plus difficile pour certains que pour 

d’autres. Pas impossible mais... dur. 

Rhia regarda vers l’est, là où la vallée verdoyante 


rejoignait la Grande Forêt. 

— Je voulais que mère vît une autre aurore. C’était 

son moment préféré de la journée. 

— On dit que l’Autre Monde est plus beau qu’un 
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millier d’aurores, bien que ce ne soit guère une consola-

tion. 

Devant son silence, il enchaîna : 

— Es-tu prête ? A voyager vers Kalindos et à débu-

ter ton apprentissage auprès de Coranna ? 

 Prête ? Jamais elle ne se sentirait prête à vivre avec 

les gens étranges de Kalindos, à mener son initiation en 

regardant les gens mourir. 

Et pourtant... 

— Quand dois-je partir ? 

— Au début du printemps. Ton deuil ne s’achèvera 

que cet hiver et il ne vaut mieux pas voyager en cette 

saison. Je te conduirai moi-même dans la forêt. 

Rhia savait qu’elle devrait être reconnaissante au 

chef du Conseil de s’intéresser personnellement à son 

sort, bien qu’elle soupçonnât que la valeur de ses pou-

voirs de Corbeau l’emportait dans son intérêt sur une 

réelle confiance en ses capacités. 

— Mais d’abord, dit-il, je dois t’apprendre les voies 

des Esprits. Comment les aborder, visiter les demeures 

de leur monde. 

Rhia toucha les pointes de ses cheveux coupés pour 

la première fois. L’apprentissage l’aiderait à s’échapper, 

à enfouir la douleur là où elle ne pourrait plus l’atteindre. 

Elle était prête. 
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7. 







Tout au long du mois qui suivit, Galen enseigna à 

Rhia les rituels et observances de la tradition d’Asermos, 

ainsi que les incantations et les prières propices à la sé-

rénité sans laquelle elle risquait de mal interpréter ou 

même d’ignorer les messages des Esprits. 

Il la conduisit également dans la forêt pour lui ap-

prendre des techniques de survie, car elle resterait seule 

trois jours et trois nuits avant son Rituel. Il lui montra où 

ramasser du bois, comment faire du feu ou purifier l’eau 

des ruisseaux afin de la débarrasser des souillures lais-

sées par les animaux. Il lui indiqua le chemin de Kalin-

dos, ce qui l’effraya un peu : le chemin montait tout du 

long. 

Rhia se prépara aussi à des rencontres avec les habi-

tants de la forêt — loups, couguars et ours. Elle craignait 

surtout les loups, bien quelle les sût moins dangereux 

que les autres. 

Ses leçons préférées restaient néanmoins celles qui 

avaient trait à des défis spirituels plutôt que physiques. 

Avec l’aide de Galen, elle embarqua, en transe, vers le 

monde des Esprits. Toute sa vie, elle avait respecté les 

coutumes de son peuple sans poser de questions ni dé-
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vier du droit chemin ; mais les Esprits lui paraissaient 

alors  distants, inintéressants, notamment à sa sortie de 

l’enfance. Aujourd’hui, Ils vivaient en elle, chacun avec 

ses qualités propres, comme de vieux amis. Elle avait 

manqué tant de choses en repoussant son passage à la vie 

adulte ! Bah, mieux valait ne pas revenir sur le passé. 

Un jour — l’après-midi finissait  —, après une 

séance particulièrement ardue mais passionnante chez 

Galen, Rhia sortit de la maison et fut éblouie par le so-

leil. Etourdie, elle ferma la porte derrière elle à tâtons. 

Un bruissement dans l’herbe se fit entendre. 

— Te voilà. 

Rhia se retourna lentement vers la voix.  Me voilà ? 

pensa-t-elle.  Mais où ? Qui suis-je ?  

Arcas lui effleura le bras. 

— Je t’attendais. 

Elle le contempla longuement. Il avait l’air diffé-

rent, plus présent, comme si sa silhouette avait été dessi-

née au fusain. 

— Tu communiais avec les Esprits, à ce que je vois, 

dit-il en écartant une boucle sur le front de la jeune fille. 

Tes yeux brillent. 

Elle cligna des yeux. Arcas lui apparaissait norma-

lement, à présent. 

— Pardonne-moi. Je suis un peu... 

Elle fit un geste circulaire autour de sa tête. Arcas 

éclata de rire. 

— Tu t’y habitueras. As-tu le temps de te promener 

avec moi ? 

— Ton père m’a recommandé de méditer sur ce que 

j’ai appris aujourd’hui. J’imagine qu’il voulait dire seule. 

— Je ne te retiendrai pas longtemps. Promis. 

Rhia hésita. Elle ne voulait rien entendre hormis ses 
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propres pensées, réfléchir à cette nouvelle expérience. 

Mais elle voulait aussi la partager avec une personne qui 

l’avait vécue récemment. 

En outre, Arcas lui manquait. Ils avaient passé peu 

de temps ensemble depuis les funérailles de Mayra. 

Quand elle ne travaillait pas avec Galen, elle restait près 

de la maison, aidant aux travaux ménagers et à la ferme 

ou réconfortant son père. 

— Une petite balade, alors. 

Elle s'assura que Galen ne l’avait pas vue désobéir à 

son conseil et suivit Arcas. 

Ils descendirent la colline vers l’enclos des mou-

tons. Un chien brun et noir aux poils longs se glissa sous 

la barrière et se rua joyeusement vers eux. 

— Fili ! gronda Arcas. 

Avec force gestes, il ordonna au chien de retourner 

auprès du troupeau. Fili obéit. 

— Incroyable, dit Rhia. Elle t’obéit si facilement. 

Nos chiens n’en font qu’à leur tête. 

— Fili est un chien de berger, elle est plus maligne 

qu’un chien de chasse. Elle veut ce que je veux. 

— Hum... 

Somme toute, Rhia préférait l’indépendance de ses 

chiens. La capacité d’obéir à des ordres était une bien 

piètre mesure de l’intelligence d’un homme ou d’un 

animal. 

Son esprit s’était tout à fait clarifié maintenant. 

— Etait-ce ainsi pour toi ? La communion ? 

— Comme quoi ? 

— Tout est différent. Je regarde autour de moi et ce 

monde me paraît moins présent. Moins réel. 

— C’est parce que tu sais qu’il existe un autre 

monde que nous ne pouvons voir. 
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— Mais je l’ai toujours su. On m’a parlé de la mai-

son des Esprits dès mon enfance. J’y croyais. 

— Y croire n’est pas la même chose que le vivre. 

Il glissa sa main dans la sienne. Elle était aussi ir-

réelle que le reste. 

— Assez parlé du monde des Esprits, dit-il. 

Rien d’autre, pour l’heure, n’intéressait Rhia. Elle 

soupira, ce qu’il prit pour du désir. 

— Tu m’as manqué. 

Il la serra contre lui et posa ses lèvres sur les 

siennes. Elle lui rendit son baiser mais pour la première 

fois, son esprit n’était pas entièrement consumé de désir 

pour lui. Une part d’elle-même était loin d’ici. 

Arcas ne le remarqua pas ou, s’il le vit, il chercha à 

vaincre cette distance en la serrant plus près contre lui. 

Sa passion, trop longtemps retenue, réclamait d’être 

assouvie. 

Il murmura à son oreille, la faisant frissonner : 

— Je connais un endroit où nous pouvons aller. 

Il posa une main sur sa hanche. 

Elle le repoussa. 

— Arcas, ce n’est pas bien. Je suis toujours en 

deuil. 

Il la relâcha et se passa la Main sur le visage, 

comme pour effacer sa gêne. 

— Je suis navré, Rhia. J’ai oublié. 

— Tu as oublié la mort de ma mère ? 

— Bien sûr que non. Mais tu me manques. Même 

quand tu es là près de moi, j’ai l’impression que tu es 

loin. 

Il prit sa main prudemment, comme si elle avait pu 

le brûler. 

— M’aimes-tu encore ? 
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— Oui. Mais tu ne peux pas représenter la chose la 

plus  importante de ma vie en ce moment. Quand tu te 

préparais au Rituel, je t’ai à peine vu pendant des mois. 

— Je n’ai pas changé comme tu es en tram de chan-

ger. 

— Alors tu ne comprends pas. 

— Aide-moi, aide-moi à comprendre. 

Il la  prit dans ses bras, cette fois avec plus de ten-

dresse que de passion. Elle posa la joue sur sa poitrine. 

Elle aurait tant voulu le satisfaire. Mais elle-même ne 

comprenait pas la métamorphose qui s’opérait en elle. 

Elle savait juste qu’elle devenait une femme habitée par 

l’Esprit du Corbeau — vivant et communiant avec la 

mort — et que son identité ancienne devait mourir, petit 

à petit ou brutalement. La nouvelle Rhia serait peut-être 

une femme qu’Arcas serait incapable d’aimer. 





La charrette emplie de vêtements menaçait 

d’écraser les talons de Rhia tandis qu’elle la tirait au bas 

de la colline, vers le ruisseau. Quand la famille tout en-

tière vivait sous le même toit, il fallait un cheval pour 

transporter le linge de cinq personnes ; mais aujourd’hui, 

la force physique de Rhia était suffisante. 

Les sycomores avaient perdu presque toutes leurs 

feuilles, dévoilant leurs troncs noueux et squelettiques. 

Rhia préférait leur beauté nue et torturée au charme sage 

des pins environnants. Les chênes avaient déjà quitté 

leur feuillage doré, à son grand soulagement. Une année 

de plus s’était écoulée sans qu’intervînt la mort violente 

de Donus. 

A l’approche de la rive, Rhia fut tirée de sa rêverie 

par des rires. Etonnée, elle aperçut deux des jeunes filles 
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du village. Grande et mince, Mali la Guêpe avait dix-

neuf ans, un an de plus que Rhia. Elle était destinée à 

devenir l’une des rares guerrières d’Asermos. Quant à 

Torynna, une femme Moineau blonde et plantureuse 

dont le chant pouvait émouvoir et rasséréner les plus 

fatigués, à l’âge de seize ans, elle venait de vivre son 

Rituel. Selon la rumeur, Torynna essayait à tout prix 

d’avoir un enfant afin de progresser vers la deuxième 

phase de ses pouvoirs. Son chant pourrait alors brouiller 

les idées de quiconque l’entendrait, provoquant chez eux 

une brève paralysie de la volonté ou même une soumis-

sion complète. 

Les deux femmes tiraient une charrette elles aussi. 

Elles partagèrent un fruit rouge, puis saluèrent molle-

ment Rhia. Mali dit quelque chose à voix basse à Toryn-

na. Elles pouffèrent. Rhia, prête à rendre leur salut, laissa 

retomber sa main. 

— Bonjour, femme du Corbeau, dit Mali avec un 

mépris à peine voilé. Belle journée, n’est-ce pas ? 

— Un peu froide, repartit Rhia. 

Elle gagna son endroit favori, là où un long rocher 

plat  émergeait de l’eau. Il était moins boueux et avait 

l’avantage d’être assez éloigné des autres femmes. 

— C’est vrai, fit Mali. C’est peut-être le dernier 

jour de lessive à la rivière avant qu’elle ne gèle. Mais il 

fait beau, non ? 

Rhia eut le sentiment que  Mali n’était polie à son 

égard que par respect pour son deuil. D’habitude, elle se 

moquait habilement de sa silhouette ou du manque de 

coordination de ses gestes. 

Elle se contenta donc de hocher la tête et trempa 

une chemise de travail grise, qui appartenait à son père, 

dans l’eau froide. 
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— Rhia, les cheveux courts te vont bien, dit Toryn-

na. 

— Je ne suis pas d’accord, répondit Rhia à ce com-

pliment hypocrite. 

— Qu’en pense Arcas ? 

— Il faudra le lui demander. 

— Je le ferai. 

Sa planche à laver faillit glisser des mains de Rhia. 

Connaissant la réputation de la fille Moineau, elle redou-

tait qu’elle approchât d’Arcas. Torynna eut un large 

sourire puis détourna la tête. 

Les deux femmes s’installèrent au bord de la ri-

vière, leurs jupes remontées. Torynna se mit à chanton-

ner une mélodie que Rhia ne connaissait pas. Elle lui 

paraissait faite pour séduire, même à ses oreilles de 

femme. 

— Devine ce que j’ai entendu dire des habitants de 

Kalindos ? dit Mali à sa compagne. Ils vivraient dans les 

arbres. 

Torynna interrompit son chant. 

— Dans les arbres ? Comme les écureuils ? 

— Ils construisent des maisons dans les branches, 

idiote. Certains n’en descendent pas pendant des années. 

Mon frère et ses amis les traitent de «termites ». 

— S’ils vivent dans des arbres, comment font-ils 

pour pisser ? 

— Du haut des branches, bien sûr. 

Les gloussements des deux femmes irritaient Rhia 

au plus haut point. 

— J’ai entendu dire aussi qu’ils ne mangent rien 

d’autre que le petit déjeuner, afin d’être plus vite ivres le 

soir venu, dit Torynna à Mali. 

— Je te crois. Mais ce que je voudrais savoir, c’est 
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comment ils font l’amour, avec ces ongles intermi-

nables ? 

Le pain de savon échappa des mains de Rhia et 

tomba dans l’eau. Mali et Torynna s’en réjouirent. Après 

plusieurs tâtonnements désespérés, Rhia dénicha le sa-

von parmi les galets. Son bras était couvert de vase ver-

dâtre. 

— Certaines auraient bien besoin d’ongles plus 

longs, dit Torynna, elles seraient moins maladroites. 

Rhia se tourna vers elles et fixa un point au loin, le 

visage impassible. 

Le sourire de Torynna disparut. Elle regarda par-

dessus son épaule. 

— Que regardes-tu ainsi ? 

Rhia ne dit rien. Quelques minutes s’écoulèrent puis 

elle fixa un point derrière Mali. Celle-ci semblait fu-

rieuse. 

— Que fais-tu ? demanda-t-elle durement à Rhia. 

— Je vois... 

— Tu vois quoi ? 

Rhia cligna lentement des yeux puis secoua la tête 

comme pour chasser une vision de son esprit. 

— Hum... 

— Quoi ?  Mali se leva comme si elle s’apprêtait à 

livrer bataille. Hum... quoi ? 

— Rien. 

Rhia retourna à sa lessive. 

— Je ne mangerais pas cette pomme si j’étais toi, 

Mali, ajouta-t-elle cependant. 

— Pourquoi ? 

— Et toi, Torynna, tu devrais rester éloignée de 

l’eau, dorénavant. 

— Quelle eau ?  s’enquit Torynna d’une voix trem-

77 

blante. Tu veux dire la rivière ? 

Rhia leva la tête et fixa la rive opposée comme si la 

réponse s’y trouvait. 

— Oui, je pense. Les flaques ne devraient pas re-

présenter de danger. 

Elle reprit sa tâche. 

Les deux femmes échangèrent des murmures ra-

pides et horrifiés, dont Rhia n’entendit que des bribes : 

— Peut-elle vraiment... 

— ... n’a pas fait son Rituel. 

— ... entendu qu’elle a des visions. 

Prise de pitié, Rhia leur sourit. 

Mali planta les poings sur ses hanches. 

— Tu te moques de nous. 

— Peut-être. 

— Tu plaisantes. Tu ne peux pas voir nos, nos... 

— Morts ? Sans doute pas. 

Elle prit une autre chemise et se jura que c’était la 

première et la dernière fois qu’elle prétexterait de ses 

pouvoirs pour intimider les autres. Ce vœu compenserait 

le fait qu’elle ne ressentait pas la moindre honte en cet 

instant précis... 

— Je te l’ai dit, dit Mali à Torynna à voix basse. Je 

savais que cet avorton mentait. 

— Elle était si effrayante, pourtant. 

— Elle l’a toujours été. 

Silence. 

— Tu veux ce qui reste de ma pomme ? 

Torynna rit. 

— De quoi parlions-nous ? 

— De Kalindos. Nous avons ici une source 

d’information sûre, répondit Mali plus durement. 

Rhia les ignora et frotta une tache de boue sur la 
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chemise de son père. 

— Elle ? Elle n’y est pas encore allée. 

— Elle n’a pas besoin d’y aller pour rencontrer des 

hommes de Kalindos. Elle a passé presque toute sa vie 

avec deux d’entre eux. 

Rhia s’arrêta net et regarda Mali. 

— Oh, oh, on dirait qu’elle l’ignorait. Je m’en dou-

tais. 

— Je ne sais pas quoi ?  demanda Rhia en 

s’exhortant au calme. 

— Le père de Lycas et de Nilo. Il n’est pas mort 

comme te l’a dit ta mère. Il est reparti à Kalindos. 

Rhia tordit rageusement le vêtement qu’elle lavait. 

— Tu mens. 

— Demande à tes frères. Ils ont été les derniers à 

l’apprendre, la nuit où ta mère est morte. 

Mali gratifia Rhia d’un sourire faussement compa-

tissant. 

— Les derniers avant toi, bien sûr. 
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La porte d’entrée de la cabane où vivaient ses frères 

s’entrebâilla. Nilo jeta un œil soupçonneux. 

— Oui ? 

— C’est moi, dit Rhia. 

— Je le vois bien. 

— Puis-je entrer ? 

Nilo claqua la porte. Rhia tourna le loquet et entra 

malgré tout. 

— Je ne partirai pas avant de savoir pourquoi vous 

êtes tellement en colère contre moi. Si tu veux que je 

partes d’ici, il va falloir me parler. 

Lèvres serrées, Nilo la fit entrer et lui fit signe de 

s’asseoir sur la peau d’ours près du poêle. 

La pièce était si petite que Rhia y parvint en deux 

enjambées. La cabane était deux fois moins grande que 

la maison de Teréus et le désordre qui y régnait était pire 

encore que ce que l’on pouvait imaginer de la part de 

deux jeunes hommes seuls. Le seul endroit rangé était le 

mur où ses frères gardaient leur collection de dagues. 

Les armes avec lesquelles ils s’entraînaient depuis près 

de dix ans allaient de lames de la taille de la main à des 

couteaux aussi longs que le bras. Les lames droites ser-
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vaient à transpercer l’adversaire, les recourbées à tran-

cher ; toutes étaient aiguisées, mortelles et d’une propre-

té irréprochable. 

Pour s’asseoir, elle dut écarter un morceau  de pain 

si rassis qu’il aurait pu assommer quelqu’un et un broc 

où clapotait un fond de bière brunâtre dont l’odeur rap-

pelait la mauvaise haleine d’un cheval. 

— Cela pourrait être plus propre, marmonna Nilo. 

Rhia réprima une raillerie et tendit le broc à son 

frère du bout des doigts. Il le posa près du poêle. 

— En ce moment, le nettoyage est le cadet de mes 

soucis. 

— Et le premier serait le fait que votre père soit de 

Kalindos ? 

Nilo fit volte-face. 

— Tais-toi ! 

— Il n’y a rien de honteux à cela. 

— Nous n’avons pas honte, nous sommes embar-

rassés. D’avoir été les derniers à l’apprendre. 

— Vous n’étiez pas les derniers. C’est moi. 

Il la regarda, visiblement contrarié. 

— Mère pensait que tu le savais déjà. 

— Personne ne me l’a jamais dit, à moins que ce 

n’ait été pendant ma maladie. Je me souviens à peine de 

cette période de ma vie.  Mis à part les battements d’aile 

 dans ma tête.  Je ne l’ai découvert qu’il y a quelques 

heures, je le jure. 

Rhia se leva et posa la main sur le bras de son frère. 

— Je vous l’aurais dit si je l’avais su. Crois-moi, je 

t’en prie. 

— Dis-moi comment tu l’a appris, alors. 

Elle hésita. 

— La vérité, ajouta-t-il. 
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— Je faisais la lessive à la rivière quand Torynna 

et... Mali sont arrivées. 

Nilo tourna la tête brusquement. 

— Mali ? 

— Elle me l’a dit, répondit Rhia en levant les 

mains. Je l’avais provoquée. Mais elles avaient com-

mencé. 

— Qu’a-t-elle dit ? 

La voix de Nilo n’était qu’un murmure mais elle 

était si farouche et dure qu’elle ne pouvait lui désobéir. 

— Elles discutaient des histoires qui circulent sur 

les habitants de Kalindos et Mali disait... 

— De bonnes histoires ? 

Rhia haussa les épaules, feignant l’indifférence sans 

y parvenir. 

— Difficile à dire. 

— Je n’ai rien entendu de bon sur eux, donc à 

moins que Torynna et Mali aient appris un quelconque 

secret... 

— Un secret sur quoi ? dit soudain une voix derrière 

eux. 

Lycas se tenait dans l’embrasure de la porte. Rhia 

recula, étonné de voir que ses nouveaux pouvoirs 

d’éclaireur lui avaient permis d’ouvrir la porte et de se 

glisser à l’intérieur sans qu’elle s’en aperçût. 

Nilo, lui, ne semblait guère surpris. 

— Elle dit que Mali vient de lui apprendre la vérité 

sur notre père. Aujourd’hui. 

— Mali ?  Lycas posa un sac de cuir sur la table 

avec un bruit sec ; la patte brune et raide d’un lapin sor-

tait d’une couture déchirée de la besace. J’imagine 

qu’elle a dit du bien de notre peuple ? 

— Raconte, dit Nilo à Rhia. Raconte-nous ce 
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qu’elle a dit. 

— Je ne veux pas savoir, fit Lycas. 

Il fouilla parmi les flasques au pied du poêle jusqu’à 

trouver ce qu’il cherchait. Il prit une longue gorgée puis 

s’essuya les lèvres d’un revers de la main. 

— Je suis juste rentré boire un verre et nettoyer ces 

lapins. J’en ai eu trois. 

— Tu devrais écouter, dit Nilo. 

— Tu veux que je fasse cela ici ?  Cet endroit est 

trop propre à ton goût, tu veux y ajouter des poils et des 

entrailles de lapin ? 

Nilo poussa la besace hors de la portée de Lycas. 

— Rhia, vas-y. 

Elle leur dit tout. Ils avaient toujours tout partagé, 

ce qui expliquait sans doute que ses frères eussent été 

blessés à l’idée qu’elle avait gardé pour elle un secret sur 

leur père. 

Pour une fois, le visage de Lycas était impassible. 

Quand elle eut terminé, il prit le sac et sortit. 

Nilo se tourna vers sa sœur. 

— J’ai toujours dit que Mali n’était pas pour lui. Ils 

se ressemblent trop. 

Il tenta de sourire puis y renonça, c’était trop inha-

bituel chez lui pour être naturel. 

— S’ils se mariaient, ils finiraient par s’entre-tuer et 

Asermos perdrait alors deux guerriers avant même le 

début de la guerre. 

— Guerre ?  Le cœur de Rhia s’accéléra. Qu’as-tu 

entendu à ce sujet ? 

— Rien de précis. Toujours ces rumeurs sur les 

Descendants. 

Elle voulut réprimer un frisson mais ne réussit qu’à 

tendre un muscle de son cou. 
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— J’en ai vu beaucoup en ville dernièrement. Pour-

quoi viennent-ils si loin vers le nord pour commercer ? 

— Je ne crois pas que ce soient de véritables mar-

chands. Ce sont des espions venus voir si nos terres et 

nos  villes valent la peine d’y perdre leur temps, leurs 

armes et leurs vies. 

Rhia avait du mal à croire que les hommes étranges 

qu’elle avait aperçus errant autour des docks et des ta-

vernes du port avaient jadis appartenu au même peuple 

qu’elle. Leurs tenues provocantes et tape-à-l’œil, la fa-

çon dont ils marchaient comme si la terre leur apparte-

nait de droit, tout cela les rendait si différents. Peut-être 

cette différence tenait-elle au climat méridional vers 

lequel ils avaient émigré après leur rupture définitive 

avec son peuple, des générations auparavant, ou aux 

grandes villes qu’ils avaient bâties afin de satisfaire leur 

orgueil. Quelle que fût la raison, elle avait toujours, 

l’espace d’un instant, en les voyant, honte d’être un être 

humain. 

— Tu crois qu’ils ont l’intention d’envahir Aser-

mos ? 

— Ils veulent posséder ce que nous avons et ils ne 

comprennent pas nos traditions. Deux très bonnes moti-

vations pour une invasion. 

— Il faudrait faire quelque chose. 

Nilo émit un son méprisant. 

— Les Gloutons ont demandé à Torin l’autorisation 

de capturer quelques-uns de ces prétendus marchands 

afin de les interroger. 

Torin, un Ours dont les pouvoirs avaient atteint leur 

troisième phase, était le maître d’Arcas et surtout le chef 

militaire d’Asermos. Il était également le père de Toryn-

na mais Rhia ne lui en tenait pas rigueur. 
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— Quelle a été sa réponse ? 

— Que ce n’était pas « stratégique », répondit Nilo 

en esquissant un sourire. Lycas a rétorqué que nous ré-

veiller morts un beau matin n’était pas non plus une so-

lution « stratégique ». 

Rhia aurait voulu chasser cette pensée de son esprit 

mais... ses pouvoirs seraient indispensables en cas de 

guerre. 

— Comment pourraient-ils nous vaincre ?  Ils n’ont 

même pas de magie. 

— Leur armée est dix fois supérieure en nombre, ils 

n’en auront pas besoin. 

— Mais s’ils avaient des pouvoirs, cette grande ar-

mée leur serait inutile, non ? 

Il lui sourit, moqueur. 

— Ta logique seule pourrait remplacer une unité ou 

deux. 

Elle rit, étrangement soulagée de voir que le danger 

d’une guerre leur avait permis de dédramatiser leur dis-

pute. Mais il restait un problème à régler. Elle s’éclaircit 

la gorge. 

— Je regrette la façon dont mère est morte, dans la 

souffrance et la peur. Elle méritait mieux que cela. 

— Oui. 

Il reprit sa place près du poêle. 

— Mais tu vas à Kalindos pour devenir une femme 

Corbeau. 

— Trop tard. 

— Pour mère, oui, mais pas pour nous. 

Rhia aurait voulu ligoter Nilo dans cette maison afin 

qu’il ne se trouvât jamais sur un champ de bataille. 11 

était hélas destiné à combattre. Contrairement à Rhia, ses 

frères avaient accepté leur Esprit Gardien. Elle se con-
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tenta de lui dire : 

— Je ne peux imaginer de vous perdre, vous aussi. 

Il écarta cette idée d’un geste de la main. 

— Et si ce n’était pas encore évident, je te par-

donne. Nous te pardonnons. 

— Merci mais ce n’est pas à toi d’accorder le par-

don de Lycas. 

— C’est vrai. 

Nilo regarda les piles de vaisselle sale d’un air si-

nistre puis balaya la pièce d’un geste de dégoût. 

— Je crois qu’il te pardonnerait plus facilement si 

tu nous aidais à nettoyer la maison. 

— Je prendrai le risque. Donne-moi ce pain. 

Nilo ramassa la miche de pain et la frappa du poing. 

Elle retentit tel un tambour. 

— Tu risques de te casser une dent. 

— Ce n’est pas pour moi. 

— Les chiens s’y casseront les crocs eux aussi. 

— Ce n’est pas pour eux non plus. Je le destine à 

des animaux qui n’ont pas de dents. 

— Ah. Il lui tendit le pain. Voici pour toi, fille-

oiseau. 

Elle ouvrit la porte et Nilo fit une dernière tentative. 

— Si tu nous aides à nettoyer, nous te donnerons un 

de ces lapins. 

— Je crois que j’en obtiendrai un de toute façon. 

Lycas était assis sur un rocher, sous un érable dont 

les feuilles écarlates gisaient sur le sol. Rhia se tint à 

portée de voix et entreprit d’émietter le pain rassis en 

silence. 

Du coin de l’œil, elle observa Lycas. Il avait sus-

pendu un lapin par les pattes à une branche et le dépeçait 

furieusement comme si l’animal l’avait offensé. Les 
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coups de lame étaient trop profonds et abîmaient la chair. 

Elle murmura des prières à l’intention des Esprits 

des oiseaux qui se régaleraient des miettes de pain ; le 

Corbeau, le Geai et... Elle hésita mais inclut le Moineau, 

l’Esprit Gardien de Torynna. On ne pouvait en vouloir à 

un Esprit de la mesquinerie de leurs protégés humains. 

De plus, Rhia s’était cruellement vengée de la méchan-

ceté de Torynna en feignant de voir sa mort. Le moins 

qu’elle pût faire était de nourrir son oiseau-totem. 

Torynna prendrait-elle sa place dans le cœur 

d’Arcas ?  D’autres avant Rhia étaient parties pour le 

Rituel et l’apprentissage quelques mois seulement et 

étaient revenues pour trouver leur bien-aimé dans les 

bras d’une autre. Rhia, elle, pourrait passer plus d’une 

année à Kalindos. 

— J’allais manger ce pain, dit Lycas. 

Rhia jeta le dernier morceau — trop gros pour être 

destiné  à un oiseau autre que le corbeau — et se frotta 

les mains. 

— Tu ferais bien de te dépêcher, alors. 

Il lui fit signe d’approcher. Il tenait un petit couteau 

ensanglanté à la main. Elle s’arrêta face à lui et attendit. 

— Tu te rappelles le jour où nous avons distillé des 

herbes, Nilo et moi, quand nous avions seize ans ? dit-il 

sans quitter le lapin des yeux. Nous avions failli mettre 

le feu au bois. 

— Oui. 

— Tu n’as jamais rien dit à mère et à Teréus. 

— Bien sûr que non. 

— Tu sais garder un secret, Rhia. 

— Pour vous et non contre vous. 

Il l’examina longuement puis hocha la tête. 

— Nous n’aurions pas dû agir comme si tu étais 
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notre ennemie. Je suis désolé. 

— Je te pardonne. 

— Le monde entier semble contre nous ces derniers 

temps. 

— Ce n’est pas vrai. 

Elle s’approcha de lui. 

— Si vous devez un jour défendre Asermos, 

n’oubliez pas que vous faites partie de notre peuple. Qui 

vous a jamais traités différemment ? 

Il réfléchit un instant puis secoua la tête. 

— Ils le savaient tous mais s’en moquaient. 

Il pinça les lèvres. 

— Sauf Mali. Apparemment, je ne suis rien d’autre 

qu’un « termite » à ses yeux. 

— Mali a peur. 

— Comment oses-tu ?  répliqua Lycas, furieux, 

donnant envie à Rhia de fuir. Elle est aussi courageuse 

que moi. 

— Et tu as peur, toi aussi. Tu serais fou si ce n’était 

pas le cas. Mais le courage ne consiste pas à enfouir sa 

peur au fond de soi. Il faut la faire sortir au grand jour. 

Il fronça les sourcils. 

— Tu es mal placée pour parler d’affronter ses 

peurs. 

— Je le sais. J’ai commis des erreurs par le passé à 

cause de cela. Je ne recommencerai pas. 

Lycas éclata de rire et reprit son travail de dépe-

çage. 

-— Le courage est une habitude, petite sœur, et tu 

ne l’as pas. 

Il  vit son visage se décomposer mais ne retira pas 

ces paroles. 

— Navré, c’est la vérité. Mais j’ai confiance en toi. 
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Tu trouveras un moyen. 

Rhia se sentit mieux. 

— Merci. 

Il haussa les épaules. 

— Mère m’a ordonné d’être gentil avec toi ou elle 

trouvera un moyen de me tourmenter depuis l’Autre 

Monde. 

— Bien. 

Rhia toucha le plus gros lapin du bout du pied. 

— Celui-ci est plutôt décharné. 

Lycas leva les yeux au ciel. 

— Prends-le. 

Il lui donna même le sac. Comme elle partait, Nilo 

apparut sur le seuil de la cabane. Elle leva le sac et le 

salua de la main. A la vue de sa mine boudeuse, elle 

sourit de plus belle. 
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Les premières neiges recouvraient la terre le jour où 

Arcas rendit visite à Rhia. 

Près d’un mois avait passé depuis la dernière fois 

qu’elle l’avait vu, par hasard, en ville. Ils avaient tous 

deux amené des animaux à vendre au marché — elle, 

deux chiennes de chasse, et lui, un bélier et une brebis —

et n’avaient pas eu le temps d’échanger plus de deux ou 

trois mots. Or quelques paroles rapides ne suffiraient pas 

à combler la distance qui les séparait depuis la mort de 

Mayra. 

Désormais, la nuit, seule dans son lit, ses pensées 

n’allaient plus, comme par réflexe, à son visage, à son 

corps, si ce n’était pour les imaginer gisant sans vie sur 

un champ de bataille. Le souvenir de leurs caresses esti-

vales l’avait quittée. 

Elle méditait plutôt sur les enseignements de Galen, 

les mystères de la vie et de la mort, s’endormant finale-

ment l’esprit empli d’images du monde des Esprits, là où 

souffrances et angoisses disparaissaient. Elle accueillit 

avec gratitude le froid engourdissant de l’hiver et cette 

première tempête de neige de la saison lui servit de pré-

texte pour rester à la maison, au chaud et à l’abri. 
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Mais Arcas se tenait à présent sur le seuil et il ne 

semblait ni au chaud ni très à l’aise. La capuche de son 

manteau fourré donnait à sa tête une allure sauvage et 

l’air froid lui avait rosi les joues. Il regarda derrière elle. 

— Ton père est-il là ? 

— Non, il est allé voir si la famille de Silina a be-

soin d’aide après cette tempête. Leur toit fuit parfois et 

son mari est trop malade pour le réparer. 

Rhia passa une main dans ses cheveux en se de-

mandant si elle avait l’air aussi négligé qu’elle le pen-

sait. 

— Es-tu venu le voir ? 

— Non. Je voulais juste savoir si nous étions seuls. 

Elle ouvrit la porte en grand. Arcas secoua la neige 

de ses bottes avant d’entrer dans la maison. Il posa son 

manteau près du feu puis, sans autre forme de cérémo-

nie, l’attira dans ses bras. Elle se raidit. 

— Qu’y a-t-il ? Mes mains sont-elles trop froides ? 

— Non. Mais ce n’est pas le moment. 

— Pas la bonne lune ? Je croyais... 

— Pouvons-nous simplement nous asseoir et par-

ler ? Il y a tellement longtemps. 

— Bien sûr. 

Arcas gagna le lit dans un coin de la pièce, la main 

serrée dans la sienne. Elle se dégagea et s’installa à la 

table. Au heu de la rejoindre, il s’allongea sur le lit et lui 

jeta un regard appuyé et séducteur. 

Elle se sentait moins femme que proie et voyait plus 

en lui un prédateur qu’un amant. Elle détourna les yeux 

et se servit un verre d’eau froide. Un petit amas de neige 

fondue flottait au fond de la carafe. 

— En veux-tu un peu ? proposa-t-elle sans regarder 

Arcas. 
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— S’il te plaît. 

Elle fit glisser la carafe sur la table dans sa direc-

tion. Quelques instants après, il se leva et s’assit en face 

d’elle. 

— Je suis désolé si j’ai l’air trop insistant, dit-il. 

— Non, ce n’est pas cela. 

— Ce que je voudrais, c’est te ramener... A la vie, je 

veux dire. 

— La vie n’est pas ma destinée. 

— C’est le lot de chacun, même toi. La vie est la 

seule chose que nous possédions tous. 

 Quelle  remarque profonde,   songea-t-elle, et son 

sarcasme la surprit elle-même. 

— Comment se déroule ton apprentissage ?  s’en-

quit-elle. 

Arcas parut étudier la question au fond de son verre. 

— Torin m’apprend toute une série de jeux straté-

giques afin d’aiguiser mes talents. Je suis le pire joueur 

qu’il ait jamais rencontré. 

— Je suis sûre que tu progresseras avec de la pra-

tique. 

— Je n’ai ni talent ni affinité pour ces jeux. Prévoir 

plusieurs coups d’avance, pénétrer l’esprit de l'adver-

saire, étudier toutes les possibilités afin de choisir la 

meilleure tactique... Ce n’est pas là ma conception d’un 

après-midi agréable. 

— Personne n’a jamais dit que ton Aspect serait 

amusant. Le mien ne l’est pas non plus. 

— Je n’ai pas besoin qu’il le soit mais je voudrais 

être plus inspiré. 

Le visage d’Arcas s’éclaircit soudain, puis il fouilla 

un instant sous la table avant de tendre un poing fermé. 

— Donne-moi ta main. 
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Rhia tendit la main, paume ouverte. Arcas la recou-

vrit de la sienne puis la retira, découvrant une petite 

pierre blanche de la taille exacte de la paume de la jeune 

fille. La surface était lisse et marbrée de noir. La sil-

houette d’un corbeau, peinte en noir, était sculptée sur un 

côté de la pierre. 

— Elle tiendra dans ta poche, dit-il, et quand tu au-

ras peur ou te sentiras nerveuse, tu pourras caresser le 

corbeau et sentir la présence de ton Esprit près de toi. 

Les mots de Rhia — ou plus exactement, une série 

de bruits incohérents — étaient bloqués au fond de sa 

gorge et ses lèvres bougèrent sans émettre un son. Elle 

finit par se ressaisir. 

— Tu l’as fabriqué pour moi ? 

— Non, pour toutes les autres femmes Corbeaux de 

la ville. Aucune n’en a voulu, alors je te le donne. 

Une vérité qui la rongeait depuis des années appa-

raissait clairement aujourd’hui, palpable comme cet ob-

jet qu’elle tenait dans la main. Elle ne pouvait plus 

l’ignorer. 

— Arcas, si je te pose une question, me promets-tu 

de me dire la vérité ? 

Son expression malicieuse se dissipa. 

— Si tu me promets à ton tour de ne plus jamais en 

reparler. 

Elle montra la pierre. 

— Quel Esprit es-tu réellement ? 

Arcas ouvrit la bouche puis la referma. Il repoussa 

sa chaise et se mit à arpenter la pièce. 

Ses mouvements lui parurent étranges. Rhia décou-

vrit que sa démarche pesante avait laissé place à une telle 

agilité  qu’elle ne l’aurait pas reconnu s’il s’était trouvé 

de dos. 
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— Quand je suis allé dans la forêt pour mon Rituel, 

je m’attendais à voir l’Ours. Regarde-moi, j’en ai le phy-

sique, la force, la démarche... 

— Tu n’as plus sa démarche. 

— Parce que je suis seul avec toi. Je peux baisser 

ma garde, je l’espère en tout cas. 

Elle hocha la tête et il poursuivit. 

— Mon destin était de diriger des guerriers, de dé-

fendre mon peuple. J’en étais si sûr. Mon père en était 

convaincu. 

— Il a vu ce qu’il voulait voir. 

— Cette nuit-là, dans la forêt... 

Il tenta de terminer sa phrase à plusieurs reprises. 

Rhia eut pitié de lui. 

— L’Araignée est venue à toi. 

Arcas se figea et soupira, comme s’il venait de se 

soulager d’un lourd fardeau après une longue marche. 

— Je voulais qu’Elle  s’en aille, qu’Elle laisse la 

place à l’Ours mais... 

— Il n’est pas venu. 

— Et au fond de moi, je savais que c’était juste, dit-

il en regardant Rhia, ravi. Je peux créer la beauté. 

— Oui, répondit-elle en caressant la pierre dans sa 

main. Mais souviens-toi du jour où Lycas est venu me 

chercher, quand ma mère a eu son attaque. Tu l’as en-

tendu arriver bien avant moi. N’était-ce pas dû à tes sens 

d’Ours ? 

— Non, ce n’était pas un sens, comme la vue ou 

l’ouïe. Je sens le danger ou les ennuis de très loin, de la 

même manière qu’une araignée perçoit le moindre trem-

blement à l’autre bout de sa toile. 

I] balaya la pièce du regard comme s’il contemplait 

une grande fresque. 
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— Et je peux voir des corrélations, des liens entre 

les choses que les autres ne voient pas. Ce qui n’est pas 

si éloigné de l’instinct de stratège de l’Ours. 

— Donc, tu fais semblant depuis. 

Elle regretta aussitôt le choix de ses mots. Il 

s’assombrit et ses bras tombèrent. 

— Je suis désolée, ce que je voulais dire... 

— Non, tu as raison. J’ai fait semblant d’être Ours. 

— Pourquoi ? 

— Il est plus facile d’être ce que les autres pensent 

que je suis. 

— Ton père ne sait rien ? 

— Ce qui se passe dans la forêt reste entre une per-

sonne et son Esprit. 

Arcas écarta ses longs doigts. 

— Je n’ai jamais menti à mon père. Je ne lui ai pas 

dit la vérité, c’est tout. 

Rhia regarda le lit où Mayra était morte. 

— Galen m’a dit une fois qu’il est difficile de voir 

la vérité au sujet des gens qu’on aime. Je voulais telle-

ment croire que mère vivrait plus longtemps. Ce désir a 

faussé mes pouvoirs magiques, selon lui. 

Elle poussa un petit cri soudain. 

— Il sait, pour toi. 

Arcas avait l’air aussi inquiet quelle. 

— Qu’est-ce qui te fait penser une chose pareille ? 

— Ce doit être la raison pour laquelle il m’a dit ce-

la. Il avait l’air attristé, comme déçu... 

— De s’être trompé sur moi. 

— Non. D’avoir essayé de te guider sur la mauvaise 

voie, de t’orienter tout court. Il aurait dû te laisser deve-

nir ce que lu es, seul. Il le sait à présent, sans se l’avouer 

peut-être. 
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— Il veut juste ce qu’il y a de mieux pour notre 

peuple. Comme nous tous. 

Elle songea aux implications de cette affirmation : 

Asermos avait besoin d’hommes et de femmes pour li-

vrer une guerre qui pouvait être encore lointaine. 

La guerre. 

— Arcas, si tu es une Araignée, tu ne seras pas un 

guerrier. Tu peux vivre longtemps. 

 Avec moi,  songea-t-elle. 

Cette idée irrita le jeune homme. 

— Je suis un guerrier. Non par ma naissance mais 

par choix. 

— Ton Esprit t’a appelé pour une bonne raison. 

Peut-être notre peuple a-t-il  besoin de tes dons 

d’Araignée. 

Arcas rit avec amertume et tapota la pierre dans la 

main de Rhia. 

— Notre peuple n’a que faire de bibelots. 

— Des bibelots ? 

Elle recula et mit la pierre hors de sa portée. 

— C’est ce que tu penses ? Est-ce pour cette raison 

que tu l’as fabriquée ? Pour décorer ? Un bibelot ne peut 

me donner de la force. 

Elle murmura ensuite : 

— Tu l’as dit toi-même, tu es capable de créer de la 

beauté. La beauté a un sens. 

Il lui caressa la joue avec une tendresse qui la fit 

fondre. 

— Je sais. 

Il l’embrassa, et la douceur des lèvres de Rhia lui fit 

mal. Il était conscient de la fragilité de cet instant. Puis il effleura son cou et prit ses seins dans ses mains, sans 

rien réclamer, dans une muette supplique. Elle se raidit 
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de nouveau et il laissa tomber les mains sur sa taille. La 

jeune fille s’appuya contre son torse. 

— Je veux être avec toi, Arcas. Mais pas ici. Pas là 

où c’est arrivé. 

— Je comprends. Il posa le menton sur sa tête. 

Crois-tu qu’il fera trop froid dans la grenier à foin ? 

Elle glissa la pierre blanche dans sa poche. 

— Il ne fera froid nulle part si nous sommes tous les 

deux. 

— Allons-y, alors. 

— Attends. 

Elle lui prit la main. 

— Tu dois savoir que je t’aimerai quelle que soit 

ton identité. 

Il s’assombrit. 

— Même si j’étais Ours ? 

Elle lui lâcha la main. 

— Si tu es Ours, alors tu es un menteur. 

Il tressaillit, comme si elle venait de le gifler. 

— Menteur ?  Moi ?  Tu as passé deux années en-

tières à prétendre que tu n’étais pas Corbeau. 

— Oui, j’ai voulu nier ce que j’étais vraiment, aux 

dépens des autres. Je ne veux pas que tu aies plus tard les 

mêmes remords. 

— Il ne s’agit pas de me protéger de mes erreurs, 

n’est-ce pas, Rhia ?  Il posa un doigt sur sa poitrine. Tu 

refuses que je sois Ours parce que tu as peur de me voir 

mourir, parce que tu es trop égoïste pour me partager 

avec les autres. 

— Est-ce si mal ? Es-ce mal de vouloir un mari qui 

vivrait assez longtemps pour voir ses petits-enfants ? Et 

tu oublies autre chose, Arcas : quand tu seras père et que 

tes pouvoirs passeront à leur deuxième phase, que se 
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passera-t-il si au lieu de devenir un combattant plus fort, 

tu te mets à prédire le temps qu’il fera et à marcher au 

plafond ? Comment cacheras-tu pareils dons ? 

— Je ne sais pas mais je sais une chose : ce ne sera 

pas ton problème. 

Un froid soudain envahit Rhia et une douleur sourde 

étreignit son cœur. 

— Que veux-tu dire par là ? 

— Que toi et moi... 

Il secoua la tête et marcha vers la porte. 

— Toi et moi ? 

Elle le tira par le bras tandis qu’il essayait d’enfiler 

ses bottes. 

— Que dis-tu ? 

— Les choses ont changé, depuis la mort de ta 

mère. Tu es si dure avec toi-même, et maintenant avec 

moi... 

Il passa son manteau encore humide, éclaboussant 

Rhia de neige fondue. 

— Je me sens déjà si perdu, c’est assez dur sans que 

tu me juges. 

— Je suis désolée. 

Il la dévisagea puis ouvrit la porte. 

— Tu es désolée de m’avoir fait de la peine mais tu 

ne regrettes pas ce que tu viens de dire. 

Elle s’endurcit contre le froid extérieur, contre son 

propre désespoir et l’envie de dire n’importe quoi qui le 

ferait rester auprès d’elle. 

— Non, finit-elle par murmurer. Je ne le regrette 

pas. 

Elle le regarder s’éloigner dans la neige et la pierre 

sembla peser de plus en plus lourd dans sa poche. Elle se 

laissa enfin glisser à terre, frissonnant  au milieu de ses 
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sanglots. 

L’hiver serait long. 



* 

* * 



La neige tombait drue. Les chiens gambadaient 

comme des chiots, enfouissant leurs truffes dans les con-

gères glacées. Certains jours, le soleil chauffait assez 

pour que la neige fondît un peu mais la nuit suivante, le 

gel l’endurcissait et le moindre mouvement devenait 

acrobatique. Rhia dut oindre les pattes des chiens de cire 

d’abeille et de lanoline avant chaque chasse au loup, afin 

de protéger les coussinets des éventuelles coupures de la 

glace. 

Au  milieu de l’hiver, le vent souffla sans disconti-

nuer pendant trois jours et trois nuits et R hia et Teréus 

balayèrent la neige devant la porte à tour de rôle. Elle 

s’entassait contre les fenêtres, rendant la maison sombre 

en plein jour. Quand Rhia sortait soigner les animaux, le 

vent lui brûlait les yeux, faisait couler son nez et lui ge-

lait le visage. 

Le soleil brilla vaillamment lors de ces journées 

venteuses et la neige tourbillonna et étincela comme ces 

poudres magiques que Mayra utilisait autrefois pour 

guérir. Rhia contempla ce spectacle, les larmes aux yeux. 

Au cours des brèves périodes de dégel, elle se pré-

cipitait vers la maison de Galen pour y poursuivre son 

apprentissage. Arcas n’était jamais là. Elle rêva souvent 

de lui au cours des deux premiers  mois de l’hiver ; elle 

se réveillait la plupart du temps sur un oreiller trempé de 

larmes. Mais à l’approche du printemps, son visage 

n’était plus aussi net dans sa mémoire et leur amour res-
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sembla de plus en plus à un rêve d’enfant, magnifique 

mais impossible à réaliser. Elle continua de prendre des 

herbes car elles soulageaient les crampes et les migraines 

durant ses règles. 

Teréus dormait en bas depuis la mort de Mayra, 

laissant ainsi à Rhia le grand lit, où elle avait plus chaud 

et davantage d’intimité. Elle savait qu’il ne pourrait plus 

dormir seul dans ce qui avait été le lit conjugal. Elle 

l’entendait parfois pleurer au milieu de la nuit. 

La veille de son départ pour Kalindos, elle était al-

longée dans son lit, plus inquiète pour lui que 

d’habitude. 

— Père ? dit-elle, assez fort pour qu’il l’entendît s’il 

ne dormait pas. 

— Oui, Rhia ? 

— Comment feras-tu quand je serai partie ? 

Il soupira. 

— Comme je te l’ai dit déjà vingt fois, tes frères 

m’aideront à soigner les animaux et les voisins viendront 

si j’ai besoin d’autre chose. Je suis capable de cuisiner. 

Elle s’abstint de tout commentaire. Si les plats de 

Teréus étaient tout sauf de la « cuisine », ils 

l’empêcheraient de mourir de faim. 

— Et si tu tombes malade ? 

— Je me soignerai. 

— Et si tu en es incapable ? 

— Alors j’attendrai la mort. Ma dernière pensée se-

ra empreinte d’un profond ressentiment envers toi, pour 

avoir grandi. 

Elle rit. 

— Arrête. 

— Tu as posé la question. 

C’était le bon moment. Elle s’enhardit. 
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— Je crois que tu devrais te remarier. 

— Je ne peux pas, dit-il à voix basse. 

— Ne te sentiras-tu pas seul ? 

— Il y a pire que la solitude. 

Rhia ne pouvait le croire. 

— Comme quoi ? 

— Je m’en sortirai très bien. 

— Tu devrais avoir d’autres enfants. Et s’il 

m’arrivait quelque chose et que tu ne sois jamais grand-

père ? 

— Il ne t’arrivera rien. 

— Mais si... 

— Il ne t’arrivera rien, répéta Teréus fermement. 

Il semblait vouloir se convaincre lui-même. 

— Père, est-ce quelque chose que tu sais grâce à tes 

pouvoirs ? 

Il se retourna sur son lit et grommela : 

— Je serai grand-père. Dors. 

Elle posa la main sur son ventre et se demanda 

comment l’on se sentait avec une vie à l’intérieur. 

— C’est bizarre d’être fille unique, dit-elle. 

Son père eut un soupir exaspéré. 

— Galen ne s’est jamais remarié après la mort en 

couches de la mère d’Arcas. 

— Mais il n’a pas de ferme. Lycas et Nilo ne reste-

ront pas toujours là pour t’aider. Ils ne sont pas faits pour 

cette vie-là. 

— Rhia, veux-tu réellement revenir dans un an ici et 

y trouver une autre femme à la place de ta mère ? 

Elle tenta de répondre « oui ». Elle ne le put pas. 

— Il ne s’agit pas de moi. Mais de tes besoins. 

Il ne dit rien. Elle insista encore. 

— Tu n’as même pas quarante ans. Promets-moi au 
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moins d’y penser. 

Un long silence s’ensuivit, entrecoupé de soupirs. 

— Non, dit enfin Teréus. 

Au ton de sa voix, Rhia sut que cette décision était 

définitive. 

— Je t’aime, papa. 

— Je t’aime aussi. Bonne nuit. 

Rhia tira la couverture sur son menton et attendit un 

sommeil qui ne vint pas. 
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Le matin suivant, Rhia entra dans le chenil afin de 

nourrir ses chiens pour la dernière fois. A la fin de leur 

repas, ils l’entourèrent pour un ultime câlin. Si elle 

n’était pas aussi liée aux six chiens de cette meute 

qu’elle l’avait été par le passé à Boréas et à ses compa-

gnons, elle pouvait néanmoins les identifier les yeux 

fermés, grâce à leurs aboiements ou au son de leurs 

pattes sur le sol. 

— Te manqueront-ils plus que moi ?  demanda son 

père. 

Elle leva les yeux, surprise, puis secoua la tête, in-

capable du moindre mot. 

Il entra dans le chenil et gratta les oreilles d’un des 

chiens. 

— Ils se débrouilleront très bien sans toi. 

— Ne laisse pas Lycas les tourmenter. 

— Promis. 

Teréus s’agenouilla près de sa fille. 

— Es-tu prête ? 

— Je n’ai pas de bagages à  faire. Galen refuse de 

me laisser emporter la moindre affaire personnelle. 

— Il emmènera tout ce dont tu auras besoin. Quand 

je te demandais si tu étais prête, je voulais  dire prête ? 
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Elle repensa à la mort de Mayra. 

— Je suis prête depuis trop longtemps, père. 

— Bien. 

Il se leva vivement. 

— Parce qu’ils vont venir te dire au revoir mainte-

nant. 

— Ils ? 

— Galen, tes frères, d’autres villageois. 

— Oh. 

La main de Rhia se crispa sur sa jupe. 

— Areas est parmi eux. 

— Oh ! 

Rhia bondit sur ses pieds et serra son père dans ses 

bras. Après une dernière tape pour chacun des chiens, 

elle se précipita hors du chenil et gravit la colline. 

La moitié des gens qui étaient venus à l’enterrement 

de sa mère étaient là. Certains portaient des paniers em-

plis de victuailles et de boissons — ils avaient proba-

blement prévu une fête en son honneur après son départ. 

La tradition l’exigeait mais Rhia ne s’était pas attendue à 

une telle attention. Combien de nourriture pourrait-elle 

emporter dans ses poches ? 

En  la voyant, Lycas et Nilo fendirent la foule et 

coururent à sa rencontre. Nilo la prit dans ses bras 

comme si elle était encore une enfant. 

— Que fais-tu ? cria-t-elle au milieu d’un fou rire. 

Lycas la prit par les chevilles et les jumeaux la por-

tèrent ainsi vers les bois, suspendue entre eux comme un 

cerf. 

—  Nous nous sommes dit que tu n’y irais pas si 

nous ne t’y traînions pas, répondit Nilo. 

— Posez-moi par terre, s’il vous plaît !  gémit-elle 

comme à l’époque de leurs jeux d'enfant. 
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Elle s’éclaircit la gorge et dit plus fermement : 

— Je vous ordonne de me lâcher. 

— Te lâcher ?  fit Lycas en échangeant un regard 

malicieux avec son jumeau. C’est une idée intéressante. 

— Oh non... Elle agita les jambes. Si vous me lâ-

chez dans la boue, je jure de... 

— Oh là là, tu n’es plus aussi drôle qu’avant. 

Lycas la déposa doucement à terre. Nilo fit de 

même et épousseta une saleté imaginaire sur le manteau 

de Rhia. Elle se tourna vers lui. 

— Tu ne me manqueras pas, dit-elle en l’étreignant. 

— Ma vie sera un véritable paradis sans toi, petit 

oiseau. 

Puis elle s’adressa à Lycas. 

— Tu ne me manqueras pas non plus. 

Il la pressa contre lui, la soulevant légèrement de 

terre. 

— Ce qui me manquera, c’est de ne plus pouvoir te 

prendre pour cible, déclara-t-il. 

Elle lissa ses cheveux et considéra les villageois qui 

approchaient. Arcas se tenait près de Galen, les yeux 

fixés sur elle. Son expression était insondable, à cette 

distance. 

Lycas murmura à son oreille : 

— Si ce garçon te fait du mal, il n’aura plus 

l’occasion de faire quoi que ce soit d’autre. 

— Ne vous en mêlez pas, s’il vous plaît. 

Son ton grave fit reculer ses frères. 

Tous les villageois la saluèrent. Galen portait un 

gros sac sur son dos mais ne paraissait pas peiner sous 

son poids. Rhia espéra qu’il contenait des provisions 

variées puis regarda Arcas. Il lui sourit et lui fit signe de 

le rejoindre. 

105 

Elle lorgna Galen, qui hocha la tête avant d’aller sa-

luer Teréus. 

Arcas et Rhia entrèrent dans le petit bois de chênes 

dénudés où Mayra était enterrée. La jeune fille cacha ses 

mains moites dans les manches de son manteau. 

— Tu as froid ? 

— Pourquoi es-tu venu ? 

Il ne répondit pas. 

— Je n’ai pas le temps de parler de la pluie et du 

beau temps, Arcas. 

— Je suis venu te dire deux choses. 

Elle retint son souffle. 

— Je t’aime, dit-il. 

Elle esquissa un sourire qui s’évanouit aussitôt. 

— Et quelle est la deuxième chose ? 

— Je crois que nous devrions reprendre notre liber-

té, pendant ton absence. 

— Pour quoi faire ? 

— Réfléchir à nos... sentiments. A ton retour, tu se-

ras Corbeau et je... peut-être aurais-je accepté ce que je 

suis. Jusque-là, je ne crois pas que nous devrions nous 

lier l’un à l’autre par des promesses. Si tu rencontres 

quelqu’un... 

Arcas détourna le regard. 

— Ou si je rencontre quelqu’un... 

Rhia pensa immédiatement  à Torynna et à une di-

zaine d’autres filles du village. 

— Tu as déjà rencontré quelqu’un, Arcas ? 

Il secoua la tête, trop vite à son goût. 

— Tu sais que je n’aime que toi. 

— Et comment le saurais-je ?  Chaque fois que je 

suis venue chez toi, tu n’y étais pas. Comment saurais-je 

ce que tu ressens ou qui tu es, alors que tu as disparu de 
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ma vie pendant tout l’hiver ? 

— Je n’ai pas changé. Tu me connais. 

— Plus maintenant. 

— Alors j’avais raison de dire que nous devrions 

reprendre notre liberté. 

Rhia n’apprécia guère son ton condescendant. 

— Je n’ai pas l’intention de te contredire. 

— Je ne m’attendais pas à ce que tu le fasses. 

— Je pars pour le voyage le plus important de ma 

vie. T’attendais-tu à me voir mettre de côté mes préoc-

cupations, aujourd’hui, pour ne penser qu’à toi ? 

— Je suis désolé. J’ai été lâche : par rapport à toi, à 

mon identité d’Araignée... Si seulement les choses 

étaient plus simples... 

Elle ne ressentait plus la peur panique qui l’avait 

envahie le jour de leur terrible dispute. Elle n’éprouvait 

plus que de la résignation. Dans son esprit, leur amour 

avait été frappé d’une blessure mortelle quand il avait 

alors quitté sa maison. Leur rupture l’emplissait d’un 

chagrin mêlé de soulagement. 

— Que nous est-il arrivé ? demanda-t-elle. 

— Je l’ignore. 

Il avança vers elle et lui caressa la joue. 

— Mais quelque chose me dit que ce n’est pas fini. 

— Je ne veux pas que cela le soit. 

Elle passa ses bras autour de sa taille. Il l’embrassa 

sur le front et l’étreignit à son tour. 

Rhia se dégagea la première. 

— J’emporte ceci avec moi. 

Elle lui montra la pierre blanche qu’il lui avait don-

née. 

— Tu en auras besoin. 

Il lui ébouriffa les cheveux. Ses boucles tombaient 

107 

désormais sur ses épaules. 

— Prends soin de toi. 

— L’Esprit du Corbeau prendra soin de moi. 

— S’il ne le fait pas, Il aura affaire à moi. 

Lorsqu’ils sortirent du bois, les frères de Rhia les 

observèrent, soupçonneux, mesurant probablement le 

degré de peine de Rhia afin de décider s’ils devaient se 

venger d’Arcas ou non. Elle leur sourit, espérant les 

rassurer, du moins provisoirement. 

Galen fit signe à Rhia de le rejoindre. Elle se tint 

derrière lui et attendit que la foule se mît en marche, 

Teréus en tête, suivi de ses frères et du reste des villa-

geois. Galen et Rhia fermaient la marche vers la forêt. 

Rhia regarda une dernière fois les champs de la 

ferme familiale. Elle voyait presque la silhouette de sa 

mère, penchée sur son jardin afin de cueillir les herbes et 

les fleurs qui l’aideraient à soigner ses patients. 

A l’orée de la forêt, la foule  s’écarta pour laisser 

passer Galen et Rhia. Les villageois tâtaient les vête-

ments de la jeune fille sur son passage. Elle s’efforça de 

garder son calme et de ne pas reculer devant ces mains 

tendues afin de toucher ce qui deviendrait bientôt sacré. 

Un enfant saisit sa jupe, l’empêchant d’avancer, mais sa 

mère ouvrit le petit poing pour la libérer. 

Elle eut droit à un dernier adieu avec sa famille. Ni-

lo et Lycas l’étreignirent en même temps. 

— Ne tourmente pas les chiens, rappela-t-elle à Ly-

cas. 

— Mais cela les rend si joyeux... 

Elle l’ignora et planta un baiser rapide sur leurs 

joues. Puis elle se tourna vers son père. 

— Rappelle-toi notre conversation d’hier soir. 
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— Insister ne servira à rien. Je n’oublierai pas. 

Elle leva les yeux au ciel et décida de renoncer à 

toute remontrance supplémentaire, d’autant qu’elle avait 

la gorge de plus en plus serrée. Teréus la serra contre lui 

brièvement puis la relâcha à contrecœur. 

Galen leva la main. 

-— Nous partons. 

Il joignit aussitôt le geste à la parole et tourna les ta-

lons afin de s’enfoncer dans les bois. Elle dut hâter le 

pas pour le rattraper et eut à peine le temps de saluer les 

autres de la main. Arcas la regarda partir, figé. 

Galen et elle marchèrent sans parler le long d’un 

sentier usé couvert de feuilles sèches couleur cendre. Les 

rayons du soleil pénétraient la forêt, dont les arbres 

n’arboraient encore aucun bourgeon. Elle qui avait eu 

froid au début fut vite réchauffée par la marche et débou-

tonna son manteau. 

-— L’allure est-elle trop rapide pour toi ? demanda 

Galen, bien trop tard. 

— Non, répondit Rhia, bien qu’elle fût à bout de 

souffle. Quand voulez-vous vous arrêter pour manger ? 

— Pas maintenant. 

Elle se tut et tâcha de penser à autre chose qu’à sa 

faim. Le sentier se fit bientôt plus escarpé et les  arbres 

changèrent :  les noyers blancs et les chênes firent place 

aux pins et aux épicéas. Les pommes de pin se mêlaient 

aux feuilles mortes, la matinée s’achevait, le soleil tra-

versait plus difficilement les ramages. Rhia jetait des 

regards inquiets sur  les ombres autour d’elle. Jamais ils 

ne s’étaient aventurés aussi loin au cours de son appren-

tissage. 

Galen s’arrêta enfin dans un endroit apparemment  
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choisi à dessein mais aux yeux de Rhia, il n’avait rien de 

particulier. Ses jambes fatiguées et son estomac vide lui 

interdirent de contester ce choix. Galen s’assit sur un 

tronc et ouvrit son sac. 

— Nous mangerons la viande fraîche en premier. A 

partir de demain, nous nous contenterons de gibier sé-

ché. 

Elle prit le morceau de pain et la viande qu’il lui 

tendait en faisant mine de ne pas avoir l’air trop impa-

tient. Sa bouche refusa de coopérer, malheureusement, et 

elle avala la moitié de la nourriture sans l’avoir goûtée. 

— Tu as bien l’appétit d’un Corbeau, dit Galen. Je 

n’ai plus de doute à présent, Il est bien ton Esprit Gar-

dien. 

Rhia se força à finir de mâcher avant de demander : 

— Aviez-vous des doutes avant ? 

— Ces choses-là ne sont jamais certaines avant le 

Rituel. 

Il parlait plus lentement, comme s’il choisissait ses 

mots avec soin. 

— Parfois, lorsque l’on n’honore pas son Esprit, un 

autre prend Sa place. 

L’estomac de Rhia se serra. 

— J’ai tenté de rejeter le Corbeau après ce qui s’est 

passé avec Dorius. J’ai prétendu... 

— Mais le Corbeau t’a choisie, j’en suis persuadé. 

Elle se demanda comment il pouvait être si catégo-

rique  alors qu’il s’était trompé sur le compte de son 

propre fils. 

Galen effleura l’extrémité de la plume marron et 

rouge qu’il portait autour du cou. 

— Un Aigle comme un homme ne voit que ce qu’il  
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veut. Mon aveuglement m’a induit en erreur par le passé 

et j’ai prié pour ne pas me fourvoyer à ton sujet. 

Il la regarda. 

— Je ne me suis pas trompé, ni hier ni aujourd’hui. 

— L’échec est un mot bien définitif, répondit-elle, 

mais tant qu’Arcas sera en vie, vous n’aurez pas échoué. 

Il trouvera sa voie si vous l’y aidez. 

Galen roula de la mie de pain entre ses doigts et 

l’aplatit. 

— Je regrette que la confusion dans laquelle se 

trouve mon fils vous ait séparés. 

— S’il fait semblant d’être ce qu’il n’est pas, quel 

avenir pouvons-nous avoir ensemble ? 

— C’est un lâche. 

Rhia fut prise de court devant ces paroles dures, 

même si elle n’était pas en désaccord avec son jugement. 

Elle s’était attribué le même qualificatif pour avoir nié sa 

propre identité. 

— Un lâche, parce qu’il n’a pas voulu aller à 

l’encontre des désirs de son père ? Lui avez-vous facilité 

les choses ? 

— Elles n’ont pas à l’être. Il doit juste faire son de-

voir. 

— Alors laissez-le faire. 

— Ce n’est plus un petit garçon. Je n’ai pas à le 

« laisser » faire quoi que soit maintenant. 

— Vous êtes son père. Il veut votre approbation 

plus que toute autre chose et cela ne changera jamais car 

il vous respecte et vous aime. Dites-lui que vous savez 

qu’il est Araignée et que vous l’acceptez. Ce n’est 

qu’ainsi qu’il s’acceptera lui-même. 

Galen avait écouté Rhia sans impatience et cela la  
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rassura. 

— Je sais ce que j’ai à faire, Rhia. Permets-moi de 

réagir dans un premier temps comme un être humain. 

Elle finit son repas dans un silence déférent, sans 

regretter ses paroles pour autant. Qu’Arcas et  elle se 

retrouvent un jour ou non, elle ne voulait que son bon-

heur. Lorsqu’elle l’avait quitté, tout à l’heure, il avait 

l’air si vide et si perdu... 

— Que pourrais-je être, si ce n’est Corbeau ? 

Galen sourit comme s’il était gêné de partager sa 

théorie avec elle. 

— Le Corbeau connaît la mort, distingue clairement 

le bien du mal et est capable de résoudre les problèmes. 

Galen baissa la voix. 

— Mais la Corneille possède la sagesse de toutes 

les choses. Elle se déplace et peut voir à travers l’espace 

et le temps. 

Rhia frissonna. La Corneille n’était pas un Esprit 

comme les autres mais l’Esprit de tous les Esprits, la 

Mère de toute chose. 

— Mais Elle n’a jamais... 

— Prêté son Aspect à un être humain et cela depuis 

des temps immémoriaux. Il donnerait une puissance 

immense à celui qui le posséderait et déséquilibrerait les 

rapports parmi les hommes. Nous vivons en harmonie 

parce que nous sommes tous différents et indispensables 

à un ensemble. Mais l’on raconte qu’en des temps ex-

traordinaires, quand la survie de notre peuple sera enjeu, 

la Corneille accordera son Aspect à une jeune femme qui 

traversera le temps et l’espace et nous sauvera tous. 

La forêt lui parut soudain plus froide. 

— Et vous avez pensé... Rhia n’osait pas le dire. 
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Que ce pouvait être moi ? 

— C’est la manière dont tu parles parfois, comme si 

tu possédais une sagesse très supérieure à la moyenne 

pour ton âge. Je me suis posé des questions. 

— Les Faucons sont eux aussi précocement sages. 

Pourquoi ne pas avoir pensé que je pourrais être Fau-

con ? 

— Tes dons étaient évidents quand, enfant, tu as 

commencé à prédire la mort des animaux. On dit que le 

Corbeau choisit souvent ceux qui l’emportent sur la mort 

dès leur plus jeune âge. Comme toi. 

— J’ai entendu l’Esprit pour la première fois pen-

dant ma maladie. 

— Peut-être qu’en même temps, la Corneille t’a ef-

fleurée de Ses ailes avant de t’offrir à Son fils préféré. 

Rhia était sous le choc. Tant de questions se bous-

culaient dans son esprit qu’elle ne savait par où com-

mencer. 

— Avant de reprendre notre route... 

Galen ouvrit le sac et lui tendit une petite besace. 

Elle défit les cordons et eut l’eau à la bouche. Un 

assortiment de fruits secs — poires, pommes et raisins 

— y brillait, tels des bijoux. Elle sourit, reconnaissante. 

Si ce cadeau de Galen était une tactique pour la faire 

taire, elle avait réussi. 

Elle réfléchit tout en mangeant aux propos de Ga-

len. Quelques instants plus tôt, elle avait eu la prétention 

de lui dire comment traiter son fils. Elle comprenait à 

présent qu’il était très expérimenté et sage et se rappela 

la crainte mêlée d’admiration qu’il lui inspirait autrefois. 

Sa patience face aux opinions tranchées de Rhia témoi-

gnait d’une maîtrise de soi qu’elle devait acquérir. Un 

jour, elle affronterait des familles terrassées par le cha-
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grin qui remettraient en cause sa capacité à aider les 

leurs. Sa mère elle-même avait dû tenir tête à des gens 

qui pensaient en savoir plus quelle sur les soins à prodi-

guer à un malade. 

Dès que Rhia eut terminé, Galen se leva, mit le sac 

sur ses épaules et reprit sa marche. Rhia se leva péni-

blement et se hâta de le rattraper. Elle ne voulait pas se 

retrouver seule en un lieu qui à chaque pas lui devenait 

plus étranger. 

L’ombre se fit plus épaisse dans l’après-midi, du 

fait de feuillages de plus en plus touffus et des nuages 

qui venaient du sud. Rhia avait moins mal aux pieds car 

les aiguilles de pin et d’épicéa rendaient la terre moins 

dure. Cette terre donnait envie de s’allonger et de dormir 

jusqu’au dîner. L’épuisement lui abrutissait l’esprit ; elle 

n’avait rien vu d’autre depuis des heures, lui semblait-il, 

que le sentier sous ses pieds. 

Soudain, Galen s’arrêta net et Rhia se cogna à lui 

avec un petit cri de surprise. 

— Pardon... Qu’y a-t-il ? 

Il désigna un pin à dix pas environ. Quatre marques 

de griffes barraient le tronc, à une hauteur telle que Rhia 

n’aurait pu les toucher même sur la pointe des pieds. Des 

lambeaux d’écorce fraîche pendaient de ces marbrures, 

aussi rouges que l’argile, en fort contraste avec le marron 

gris du tronc. 

— Un ours, dit Galen en se dirigeant vers l’arbre. 

Sa main était minuscule comparée à l’empreinte de 

l’animal. Rhia songea à la force d’une telle patte dans 

l’attaque. 

— Un beau spécimen, ajouta Galen, toujours aussi 

doué pour l’euphémisme. Il doit encore être engourdi par 

l’hiver.  Faisons du bruit ; s’il nous entend arriver, il 
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s’éloignera. 

Galen reprit la route, entonnant un joyeux air tradi-

tionnel d’Asermos que les moissonneurs chantaient afin 

de se donner du courage pendant leur dur travail. Rhia se 

joignit à lui. Sa voix était forte mais loin d’être mélo-

dieuse. Le Faucon ajusta sa voix à celle de Rhia. 

A la tombée de la nuit, ils s’arrêtèrent enfin. Galen 

choisit une clairière afin de pouvoir faire du feu en toute 

sécurité. Au centre, un rocher aussi haut que la jeune 

fille  empruntait la forme d’un trognon de pomme. Il les 

abriterait si le ciel menaçant leur envoyait la pluie. 

Rhia balaya les aiguilles sur le sol et prépara un feu 

de camp. Elle s’installa près du foyer, seul élément fami-

lier dans cet environnement étranger, son instinct lui 

disant que le feu éloignerait le danger. Elle s’imagina 

brandissant une torche enflammée afin de repousser un 

animal aux crocs acérés. 

En guise de dîner, ils préparèrent de simples bro-

chettes de lapin et de légumes, qu’ils firent rôtir. Rhia les 

apprécia comme s’il s’agissait d’un véritable festin. Elle 

ne mangerait plus de viande fraîche pendant plusieurs 

jours, voire plus. 

— Le lieu du Rituel est-il encore loin ? demanda-t-

elle à Galen au milieu du repas. 

— Tu le sauras une fois arrivée. 

— Comment ? 

— C’est à ce moment-là que je partirai. 

— Oh, répondit-elle d’une petite voix. Est-ce bien-

tôt ? 

Galen grignota une pomme de terre noircie et fei-

gnit de ne pas l’entendre. 

Cette nuit-là, Rhia s’adossa contre le rocher, proté-

gée du froid de la pierre par une couverture. Elle fixa le 
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feu et attendit, aux aguets, que Galen l’abandonnât à son 

sort. Le plus léger mouvement de ce dernier, qui dormait 

à ses pieds, ou même un changement dans sa respiration 

la terrifiaient. 

Le sac de provisions était suspendu à une branche 

d’arbre et se balançait dans le vent. Galen l’avait mis là 

afin d’empêcher ours, ratons laveurs, couguars et même 

jeunes filles Corbeaux affamées de dévorer leur nourri-

ture... 

Lorsque le vent tomba enfin, signe que la pluie ne 

viendrait pas tout de suite, la forêt devient plus calme et 

plus bruyante à la fois. Les bruits que le vent avait cou-

verts se faisaient entendre de manière plus aiguë. 

Rhia entendit un petit animal courir dans les sous-

bois. Puis le piqué d’une chouette vers les arbres. Un 

bruissement de brindilles et un petit cri lui indiquèrent 

que le petit animal s’était transformé en proie. Les murs 

de sa maison avaient jusqu’alors étouffé ces petites ba-

tailles nocturnes de la nature. 

Un cri perçant retentit au loin et Rhia lui fit écho. 

Galen se retourna en grommelant. 

— Qu’est-ce que c’était ? murmura-t-elle. 

Elle n’eut pour seule réponse qu’un ronflement et se 

retint de lui donner un coup de pied pour le réveiller. 

Elle respira profondément et se persuada qu’elle avait 

entendu une chouette effraie ou un lynx — trop petits 

pour la dévorer. 

Par précaution, elle rampa vers le feu et attisa les 

flammes, qui s’élevèrent bientôt jusqu’à la hauteur de 

son visage. Elle se réchauffa les mains mais eut soudain 

froid au dos. Rhia regarda par-dessus son épaule mais ne 

vit rien de plus que l’ombre noire du rocher. Galen de-

vait s’être enveloppé de la tête aux pieds dans sa couver-
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ture de laine sombre. 

Rhia se lova dans la sienne et s’assit devant le feu. 

Les corbeaux étaient des oiseaux qui n’avaient peur que 

du vrai danger. Elle serait bien plus forte lorsqu’elle se 

serait débarrassée de ses craintes stupides. 

Le même animal cria de nouveau ; il était plus près 

cette fois. Rhia réprima un cri et retourna à l’abri du 

rocher. Elle s’étendit et se força à fermer les paupières. 

Les flammes dansaient tout de même devant ses yeux. 

Elle récita une prière d’enfant au Cygne, l’Esprit Gar-

dien de son père, afin de se bercer. La fatigue finit par 

avoir raison d’elle et elle s’endormit au son du long et 

lointain hurlement d’un loup, hurlement qui n’obtint 

aucune réponse. 
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Rhia se réveilla dans un monde argenté. 

Une pluie glacée s’était abattue sur les arbres pen-

dant son sommeil et au bout de chaque aiguille pendait 

une  minuscule stalactite qui brillait dans la faible lu-

mière matinale. Aucune surface n’avait été épargnée par 

le gel. Même les troncs des arbres arboraient une fine 

pellicule glissante. 

A l’abri sous sa couverture, Rhia contempla ce 

spectacle éblouissant. Le froid paralysait ses muscles 

déjà mis à rude épreuve par la position de vigilance 

qu’elle avait adoptée une bonne partie de la nuit. Le 

moindre mouvement lui faisait mal. Elle n’avait vu pa-

reille pluie glacée qu’une demi-douzaine de fois au cours 

de sa vie. Le soleil ferait bientôt fondre cette splendeur 

froide et fragile. 

Des pas légers et rapides crissèrent de l’autre côté 

du rocher. Rhia leva la tête. 

— Galen, est-ce vous ? 

Pas de réponse. 

— Galen ? 

En grimaçant, Rhia s’assit. 

— Galen, avez-vous entendu... ? 

Il n’était plus là. 
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Ni sa couverture, ni son sac, ni les provisions. Tout 

avait disparu. 

Rhia se leva tant bien que mal, l’appela de nouveau. 

A plusieurs reprises. Le feu de camp était éteint. Elle 

tourna son cou endolori dans tous les sens, espérant 

apercevoir Galen au loin, ramassant du bois ou priant. 

Une besace était posée à l’endroit où il avait dormi. 

Elle découvrit à l’intérieur deux paires de pantalons et 

deux chemises propres à sa taille, une couverture sèche, 

une outre d’eau, une pierre à briquet, une petite pelle et 

un peu de gibier séché. 

Cette nourriture, comprit-elle, était destinée à 

rompre son jeûne. 

Trois jours. 

 Alors, cela a commencé.  Elle examina les alentours, 

qui ne lui parurent ni sacrés ni extraordinaires. Le seul 

élément  notable était le rocher, situé exactement au mi-

lieu de la clairière, comme s’il avait servi de tribunal. 

Elle entendit de nouveau de petits pas. Elle fit volte-

face, les mains tendues afin de se défendre... mais ne vit 

rien d’autre qu’une souris. 

Encore le  même crissement, cette fois à sa droite. 

Des morceaux de glace tombèrent sur le sol. Elle com-

prit, avec un soupir, que telle était la source de ces bruits 

étranges. 

Une brise souffla soudain et la forêt résonna de 

mille sons, au fur et à mesure de la fonte de la glace et de 

la neige. Elle s’appuya sur le rocher et leva les yeux afin 

de s’assurer qu’aucune branche ne se trouvait au-dessus 

d’elle, car certains morceaux de glace étaient aussi longs 

que le bras. Mais l’arbre le plus proche se trouvait au 

moins à vingt pas. 

Rhia reposa le sac sur le sol, en sortit la couverture 
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marron clair et grimpa au sommet du rocher. Elle y étala 

le rectangle de laine et s’installa en tailleur, les épaules 

couvertes par son autre couverture. Le soleil réchauffait 

déjà la surface du rocher mais ce cliquetis constant de la 

glace sur la neige la faisait frissonner. 

Elle n’avait d’autre choix que d’attendre. Attendre 

et prier. Elle ferma les yeux. 

 Esprits, donnez à mon corps et mon âme la force de 

 tenir durant ces trois jours. Enseignez-moi ce qu’il me 

 faut savoir et aidez-moi à comprendre votre sagesse 

 dans la limite de mes facultés de mortelle.  

 Vous savez que j’ai peur. Eloignez ma peur ou du 

 moins donnez-moi le courage de la vaincre, aussi diffi-

 cile que cela puisse être.  

Elle s’interrompit et ouvrit les yeux. Son incantation 

était-elle sensée ?  Ses idées étaient aussi éparses que la 

glace autour d’elle. Elle s’éclaircit la gorge et leva les 

yeux vers le ciel bleu. 

— Peut-être devrais-je parler à voix haute pour être 

comprise de vous. 

Sa voix lui parut hésitante et faible. Comment 

mettre des mots sur ce qu’elle ressentait ?  Ses espoirs 

étaient indicibles et ses émotions insondables, même 

pour elle. Elle décida donc d’attendre. Attendre et 

s’efforcer de se vider l’esprit. 

Rhia s’allongea sur la couverture. Les rayons du so-

leil lui réchauffèrent le visage. La cacophonie de la glace 

se rompant reflétait le chaos de son esprit. 

Elle avait franchi un premier pas vers l’inconnu. Il 

était timide mais elle ne pouvait revenir en arrière. 

La journée se traîna plus lentement qu’aucun jour 

que Rhia avait jamais vécu. Le temps n’était plus entre-

coupé de corvées, de rituels ou autres conversations. Il 
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existait en soi. Quand le soleil fut à son zénith, la glace 

avait entièrement fondu. Les arbres ne représentant plus 

de danger, Rhia résolut de ramasser du bois pour le feu. 

Elle se dirigea vers l’est, sans perdre de vue le rocher. 

Elle donna des coups de pied aux morceaux de 

glace qui jonchaient le sol, créant une singulière musique 

sur son passage. A cause de l’orage, des branches de 

toutes tailles étaient tombées et elle eut vite lait de ra-

masser assez de bois pour lui durer trois jours. Elle ran-

gea les bûches selon leur volume, recula d’un pas pour 

examiner son travail et se sentit soudain très idiote. 

Le temps dont elle disposait était un don du ciel et 

non quelque chose qu’il fallait occuper à tout prix. Ces 

trois jours seraient une occasion unique dans sa vie. Elle 

devrait se sentir honorée. 

Pourquoi n’éprouvait-elle alors que de la nervosité ? 

La nuit tomberait bientôt et elle dormirait seule pour la 

première fois de sa vie... 

Non, se rappela-t-elle, le sommeil était interdit du-

rant le Rituel, tout comme la nourriture et l’eau. 

De l’eau. Cette seule pensée lui donna soif. Elle 

marcha autour du rocher, s’efforçant de calmer son agi-

tation.  C’est une occasion particulière, particulière, 

 particulière,   se répéta-t-elle.  Un honneur, un honneur, un honneur.  

 De l’eau, de l’eau, de l’eau, répondait son corps.  

Rhia ignora ces besoins triviaux, résolue à se con-

centrer sur des choses plus importantes :  la prière, la 

méditation, le voyage et la communion avec les Esprits 

qui ne tarderaient pas à se manifester. 

Chaque fois que ses pas la ramenaient vers le sac, il 

paraissait l’appeler. Elle imaginait sans peine le contact 

du gibier séché, dur et irrégulier sur les bords mais 
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tendre en son cœur, et son goût fumé. 

Peut-être pouvait-elle manger d'abord et commencer 

son jeûne de trois jours le lendemain ?  Galen n’aurait 

pas dû l’abandonner de la sorte. Elle avait besoin de 

cette première journée afin de s’habituer à la solitude 

dans les bois. Ce soir, elle ferait une prière pour se don-

ner de la force et elle serait ainsi mieux préparée. Per-

sonne ne l’apprendrait jamais. 

Sauf les Esprits. Mais étaient-ils seulement ici ? 

Rhia se figea, immobile, et retint son souffle. La fo-

rêt était emplie des bruits des oiseaux, des animaux et du 

vent dans les feuillages. La brise faisait se frotter les 

unes contres les autres les aiguilles de pin au-dessus de 

sa tête. Elle attendit quelques instants que les Esprits 

l’approchent. Peut-être verrait-elle tout autour d’elle, en 

ouvrant les yeux, des animaux symboles des Esprits, 

prêts à lui inculquer leur sagesse. 

Mais ils ne se montrèrent pas. Tout ce qu’elle vit, ce 

furent les mêmes arbres et les mêmes rochers. Ses sens 

ne perçurent rien d’extraordinaire. 

— Ils sont pourtant là, dit-elle. 





La journée avait été longue mais la nuit tomba rapi-

dement sur la forêt. Rhia voyait à peine la pierre à bri-

quet dans sa main lorsqu’elle alluma le feu. Les environs 

étaient si sombres que l’étincelle qui jaillit enfin de la 

pierre pour atterrir sur une pile de feuilles mortes 

l’éblouit. 

Le feu brûla bientôt joyeusement et Rhia s’approcha 

de sa chaleur, enveloppée dans ses deux couvertures 

comme  si cela pouvait la protéger des dangers qui la 

guettaient. Elle avait encore plus faim à cause du froid ; 
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la nourriture lui aurait donné de l’énergie ; l’infusion de 

camomille que sa mère lui préparait autrefois quand le 

sommeil la fuyait lui manquait. 

Sa mère lui manquait. Elle voulait sa mère. 

Sa fierté l’obligeait à retenir ses larmes, même ici. 

Elle finit cependant par céder à son chagrin. 

— Maman..., gémit-elle telle une enfant, les épaules 

secouées par les sanglots. 

Si seulement elle pouvait la voir une dernière fois, 

sentir ses bras l’étreindre... 

Elle perçut soudain une présence dans la nuit. Elle 

en eut la chair de poule. Elle n’osait bouger que les yeux 

et fureta autour d’elle. Mais les flammes déformaient sa 

vision des choses et elle ne put rien voir de la forêt. 

Avait-elle appelé l’esprit de Mayra dans l’Autre 

Monde ?  La présence était loin d’être maternelle. Etait-

elle furieuse d’avoir été dérangée ? 

— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je suis tellement 

désolée. Non, s’il te plaît. 

Rhia avait du mal à respirer et crut s’évanouir. Elle 

aurait dû prier pour se donner force et vaillance mais 

même si elle avait trouvé les mots, sa gorge trop serrée 

l’empêchait de parler. 

Elle tendit l’oreille, à l’affût du moindre son incon-

nu, mais ne perçut rien d’autre que le vent dans les bran-

chages. Elle sursautait à chaque bruissement de brindille 

sur le sol. La tempête avait quasiment arraché une des 

branches du grand arbre qui s’élevait à l’autre bout de la 

clairière ; elle pendait lamentablement, et craquait de 

façon sinistre quand la brise la malmenait. 

La présence l’observait. On la mettait à l’épreuve. 

On la jugeait. 

La surveillance se poursuivit alors que la lune 
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presque pleine montait dans le ciel, nimbant la clairière 

de sa lueur opaline. La présence l’observait toujours 

quand la lune fut voilée par des nuages et que la lumière 

se fit plus pâle. 

Rhia ignorait comment réussir cette épreuve, si ce 

n’était qu’elle devait survivre et ne pas mourir de peur. 

Mais cet objectif modeste semblait difficile à atteindre. 

La présence demeura immobile, silencieuse, jusqu’à 

l’aube. Elle finit par se retirer alors, lentement, en énon-

çant une promesse unique et inéluctable. 

 A ce soir.  

Rhia fut parcourue de frissons incontrôlables. Elle 

pressa ses genoux contre elle jusqu’à se faire mal, crai-

gnant que son corps ne s’effondrât et ne fût réduit en 

morceaux. 

Elle savoura les premiers rayons du soleil comme 

s’ils étaient la vie même, tout se demandant au fond de 

son cœur si elle verrait jamais une autre aurore. 
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— Pourquoi es-tu ici ? demanda le serpent dans une 

langue inconnue que Rhia comprit malgré tout. 

Le reptile se tenait langoureusement à l’autre ex-

trémité du rocher ; ses écailles brillaient au soleil. 

— Pour mon Rituel, répondit la jeune femme. 

La veille encore, il lui aurait été impensable de par-

ler à un serpent comme à un ami. 

— Je ne comprends pas ce mot, Rituel. 

— C’est la cérémonie de passage qui permet à une 

personne de recevoir les pouvoirs de son animal-totem, 

de son Esprit Gardien. 

— Le serpent, par exemple ? 

— Oui, par exemple. Rhia eut un instant 

d’hésitation. Es-tu mon Esprit Gardien ? 

Galen lui avait dit que le serpent serait le dernier 

animal à venir à elle, non le premier. 

— Je n’ai aucune envie d’être l’esprit de quelqu'un, 

ni autre chose, d’ailleurs. 

Le serpent s’étira et laissa sa queue pendre du bord 

du rocher. 

— Alors, pourquoi es-tu ici ? 

— Je te l’ai déjà dit. 

— Tu m’as dit pourquoi ils t’avaient envoyée ici. 
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Ce qu’on attend de toi ne m’intéresse pas. Je veux sa-

voir... pourquoi, toi, tu es ici. 

Le serpent détacha ses mots avec soin. 

Rhia réfléchit. Elle voulait aider les siens mais 

pourquoi ? Leur être utile mais dans quel but ? Elle mé-

dita longuement sur le sujet et ses paupières se firent de 

plus en plus lourdes. A demi endormie, une réponse plus 

profonde lui vint enfin. 

— Pour devenir, dit-elle au serpent. 

— Devenir quoi ? 

— Une partie du tout. 

— Quel tout ? Ton village ? Ton peuple ? 

— Tout, répondit-elle en faisant un geste circulaire 

autour d’elle. Le monde. 

— Je vois. 

Le serpent se tut quelques instants et Rhia recula, 

soulagée d’avoir donné la bonne réponse. Mais il se 

tourna de nouveau vers elle. 

— Ne fais-tu pas déjà partie de ce tout ? 

— Oui. Comme n’importe qui sur cette terre. 

— Alors, pourquoi es-tu ici ? 

Elle soupira et regarda autour d’elle, comme si la 

réponse se trouvait dans les sous-bois. 

— Prends-tu plaisir à cet interrogatoire ? 

— C’est moi qui pose les questions. 

— Pourquoi ? 

— Parce que. 

— Comment vais-je apprendre alors ? 

— Avant d'additionner, il faut savoir soustraire. 

— Que veux-tu dire ? 

Si les serpents avaient eu des épaules, ils les au-

raient haussées. Il s’allongea sur la pierre comme si cette 

conversation l’ennuyait au plus haut point et l’empêchait 
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de profiter du soleil. 

 Avant d’additionner, il faut savoir soustraire.   Al-

lait-elle être confrontée à deux  jours et deux nuits 

d’énigmes insolubles ou les autres Esprits seraient-ils 

plus indulgents ?  Comparé à cette chose qui s’était ap-

prochée d’elle la nuit précédente, le serpent était néan-

moins moins effrayant. 

Soustraire... Devait-elle oublier ce qu’elle savait dé-

jà ? 

— Alors, dit le serpent qui la regardait de nouveau. 

— Alors... 

— Pourquoi es-tu ici ? 

Elle secoua la tête. 

— Je ne sais pas. 

— Précisément. 

Le serpent disparut. 

Rhia cligna des yeux. Elle se pencha d’un côté du 

rocher, puis de l’autre, afin de voir où le reptile avait pu 

aller. Mais sa longue silhouette sinueuse et verte n’était 

pas visible parmi les aiguilles de pin et les pierres. Elle 

se releva enfin et poussa un cri aigu. 

Un monstre se tenait devant elle. 

Ses jambes étaient si hautes qu’elles dépassaient le 

sommet du rocher, et ce dernier était plus grand que 

Rhia. Sa fourrure était marron clair et tachée de marques 

sombres et irrégulières.  Une longue queue balayait son 

flanc, semblable à celle d’un cheval. La bête ressemblait 

en réalité à un cheval dont le corps aurait été étiré et 

déformé. Une encolure à la longueur improbable se ter-

minait par une tête proche de celle du cer f et couronnée 

de deux petites corne;, droites, comme celles des jeunes 

boucs. 

Rhia observa le visage de la créature et le second cri 
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quelle s’apprêtait à pousser mourut au fond de sa gorge. 

Cet étrange animal la regardait en effet d’un air bienveil-

lant. Il semblait lui sourire. 

— Qu... qu’êtes-vous au juste ? 

— Je suis la preuve, dit la créature d’une voix fémi-

nine aux intonations mélodieuses et vibrantes. 

— La preuve de quoi ? 

— De la gloire de la Création. 

Rhia ne pouvait contester pareille affirmation. 

— Je n’ai jamais vu créature qui vous ressemble. 

— Et tu n’en verras jamais. Ceux de mon espèce 

vivent sur une terre si lointaine que jamais ton peuple ne 

s’y aventurera. C’est au bout du monde pour vous et 

pourtant, il est d’autres contrées plus éloignées encore et 

des créatures qui vous apparaîtraient plus étranges que 

moi. 

— Je voudrais les voir. 

— Un jour, peut-être. Elles apparaîtront dans tes 

rêves si cela s’avère nécessaire. Pour l’heure, d’autres 

ont besoin de leur aide, des êtres qui vivent dans notre 

pays. 

Rhia se sentit honorée à l’idée que cette créature eût 

parcouru une telle distance pour surgir devant elle, bien 

que les notions de temps et d’espace eussent peu de sens 

dans le monde des Esprits. Elle se leva et s’inclina. 

— Merci de votre aide. 

— C’est un plaisir. 

Rhia attendit que son interlocuteur la testât, comme 

le serpent. Mais la créature se contenta de dire : 

— Parle, je t’écoute. 

— Pardon ? 

— Tu dois avoir des questions. 

Rhia se remit de sa surprise. 
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— Comment se nomme ton espèce ? 

— Ceux qui vivaient ici autrefois m’appelaient « gi-

rafe » mais je préfère mon véritable nom, qui est « twi-

ga ». 

La tête de Rhia lui tournait. 

— Attendez une minute. Comment les gens qui vi-

vaient ici jadis vous connaissaient-ils, si vous étiez si 

loin ? 

— Ils avaient l’habitude de voyager autour du 

monde et ont amené certains des miens ici afin de les 

garder pour eux. 

— Pour les manger ?  Les utiliser comme mon-

tures ? 

— Non, les posséder et les admirer, répondit la gi-

rafe en penchant la tète modestement. 

Rhia comprenait ce qui pouvait pousser les gens à 

faire cela, quoique les siens en fussent incapables. Mais 

en même temps... 

Certains habitants d’Asermos croyaient en la Re-

naissance, époque lointaine où les Esprits auraient choisi 

leur peuple afin de partager leur magie. Selon eux, avant 

la Renaissance, les humains ne vivaient pas en harmonie 

avec le monde et les créatures qui l’habitaient ; ils 

s’étaient arrogé un rôle de dieux, comme le faisaient 

aujourd’hui les Descendants. La nature avait fini par se 

retourner contre eux et ce ne serait que par la grâce des 

Esprits que le peuple de Rhia aurait survécu. 

Peu parmi les siens prêtaient foi à ce mythe. Mais 

pourquoi la créature raconterait-elle une histoire fausse ? 

Cela dit, même si les Esprits ne mentaient pas directe-

ment,  certains ne révélaient que des demi-vérités, si on 

ne leur posait pas les bonnes questions. 

— A quoi ressemble votre pays ? demanda Rhia. 
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L’animal balança la tête gracieusement. 

— Il  est beaucoup plus sec que cette forêt. Les 

herbes hautes m’arrivent aux genoux. Il y a peu d’arbres, 

sauf aux environs des points d’eau, où nous nous ras-

semblons tous. Même nos ennemis s’y abreuvent à nos 

côtés, je parle de nos prédateurs, car l’eau est l’élément 

le plus précieux qui soit pour nous. 

Rhia avait du mal à imaginer un animal assez gros 

pour dévorer cette créature. 

— Qui sont ces prédateurs ? 

— Des chats, deux fois plus gros que vos couguars, 

et qui vivent en groupe. Ils chassent nos petits. 

La girafe lécha une branche de pin du bout de sa 

longue langue noire mais ne la mangea pas. 

— Veux-tu me questionner sur ton voyage ou pré-

fères-tu parler de moi toute la journée ? 

La peur de la nuit dernière revint hanter Rhia. 

— Qu’est-ce qui me guette, la nuit venue, dans la 

forêt ? 

— Oh, toutes sortes d’animaux, j’imagine :  des 

chouettes, des chauve-souris, des souris... 

— Mais quelle créature est venue la nuit passée ? 

Reviendra-t-elle ce soir ? 

— Oh, dit la girafe en agitant les oreilles. Je ne 

peux pas répondre à cette question. Demande-moi autre 

chose, je voudrais tellement t’aider. 

— Vais-je... vais-je survivre à cette épreuve ? 

Les grands yeux bruns clignèrent. 

— Evidemment. 

— Vous reverrai-je ? 

L’animal pencha la tête vers Rhia et lui souffla : 

— Si tu as besoin de moi, viens me chercher. 

La girafe disparut si vite que Rhia ne put 
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s’empêcher de tendre la main vers l’endroit où elle se 

tenait une seconde auparavant, pensant quelle était peut-

être simplement invisible. Elle aurait dû se préoccuper 

moins de son propre sort et poser des questions sur la 

Renaissance, se reprocha-t-elle. 

Elle entendit soudain un faible bourdonnement. Elle 

se retourna et vit une libellule dorée de la taille de son 

doigt, qui voleta d’un bout à l’autre du rocher puis 

s’illumina avant de se poser, ailes pliées, au centre. 

— Que vois-tu ?  fit la libellule d’une voix essouf-

flée, ni masculine ni féminine. 

Ainsi Rhia devait encore répondre à des questions. 

Elle se pencha afin d’observer l’insecte. 

— Je vois... 

Elle hésitait à énoncer une évidence. La libellule lui 

demandait peut-être de décrire la forêt... 

— Que vois-tu ?  Ses yeux verts globuleux 

s’arrondirent encore. Que vois-tu quand tu me regardes ? 

Incapable de trouver d’autre réponse, Rhia répon-

dit : 

— Une libellule ? 

Une vague de chaleur l’envahit brusquement tandis 

que l’insecte s’étirait et enflait jusqu’à atteindre la taille 

d'un ours. La terreur de Rhia était telle qu’elle fut inca-

pable d’émettre le moindre son. Elle tomba à la renverse 

et recula vers le bord du rocher, fascinée par ce spec-

tacle. 

Les quatre pattes arrière de l’insecte se transformè-

rent bientôt en deux grosses pattes. Deux petites pattes 

avant apparurent, terminées par des griffes. Un regard 

perçant se posa sur la jeune fille. La queue de l’animal, 

dorée, battait l’air derrière lui. 

La créature parla de nouveau, cette fois dans une 
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langue que Rhia ne comprit pas, une langue gutturale et 

fluide à la fois ; elle parla longuement, et sans jamais 

reprendre  son souffle. La jeune fille sut alors que cet 

animal n’était pas de ce monde. 

— Qui êtes-vous ? murmura-t-elle. 

De la fumée sortit des naseaux de l’animal, comme 

s’il luttait contre sa propre volonté. Puis sa voix résonna, 

une voix saccadée et rauque comme si la créature ne 

prononçait des mots intelligibles pour Rhia qu’au prix 

d’un effort immense. 

— Un dragon. N’aie pas peur. 

Rhia hocha la tête, les yeux écarquillés par la 

frayeur. 

— N’aie pas peur, répéta le dragon en agitant ses 

ailes noires et dorées. C’est un ordre. 

Elle frissonna face à cette menace à peine voilée 

mais se rassit et regarda le visage terrifiant de la bête. 

-— Essayez-vous de me faire peur afin que je n'aie 

pas peur de vous ? 

Le dragon plissa les yeux puis la considéra d’un air 

presque approbateur. 

— Tu es intelligente, petite. 

— Parfois. 

A peine eut-elle prononcé ce mot que la queue hé-

rissée de piquants du dragon se balança devant elle. 

— C’est ce qui causera ta perte, déclara la créature. 

Rhia baissa les yeux. 

— Je suis navrée. 

— Pourquoi ? 

 Pour avoir compris votre jeu,  songea-t-elle. 

— Je t’ai entendue ! siffla l’animal. 

Il s’accroupit sur le rocher mais cette position lui 

donnait l’air encore plus imposant. Il marmonna un juron 
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incohérent. 

— Tu apprends plus vite que tu ne comprends les 

choses. 

— Que voulez-vous dire ? 

— Tu dois savoir une seule chose. 

Rhia pencha la tête et attendit. Mais le dragon se 

contenta de souffler, immobile. La jeune fille 

s’impatienta. 

— De quelle chose parlez-vous ? 

La créature la fixa sans réagir. Rhia aurait voulu que 

la girafe revînt, voire le serpent. Mais les Esprits en-

voyaient ceux qui étaient les mieux à même de lui prodi-

guer un enseignement... 

Alors pourquoi avait-elle l’impression d’en savoir 

moins maintenant que ce matin ? 

Plus elle posait de questions, moins elle comprenait. 

Cette situation lui rappelait les puzzles de bois sculpté 

avec lesquels elle jouait enfant, sauf que là, l’énigme 

s’épaississait à chaque ajout d’une nouvelle pièce. Son 

Rituel de l’Octroi serait un échec. 

Des larmes de frustration lui montèrent aux yeux. 

Elle les essuya, honteuse. 

Le dragon se renfrogna. 

— Ton désespoir est prématuré. Tu devras affronter 

des épreuves bien pires que ta propre ignorance. 


— Je ne suis pas ignorante. C’est juste que je ne 

connais pas cette chose dont vous parlez. 

— Mais tu connais tout le reste, n’est-ce pas ? 

— Non, bien sûr que non. 

— Que sais-tu, alors ? 

— Je sais que... 

Elle fouilla son esprit à la recherche d’une vérité qui 

n’ait pas encore été remise en cause. La faim, la soif et la 
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fatigue l’avaient privée de ses facultés logiques. Le 

doute et la peur emplissaient son esprit. 

— Je ne... Je ne peux pas... 

Rhia tordit les plis de son manteau entre ses doigts. 

— Tu n’as pas le droit de me le dire ? Est-ce un se-

cret ? 

Le dragon se frotta les griffes, moqueur. 

— Dis-moi ce dont tu es absolument sûre. Partage 

tes certitudes avec moi. Je serais ravi de les entendre. 

Elle réfléchit à toute allure mais ne dénicha pas un 

fait, pas une certitude. 

— Rhia. 

Le monstre prononça son nom lentement et elle eut 

le sentiment que son être entier était englouti par cette 

gorge rauque. 

— Dis-moi ce que tu sais. 

— Rien ! Rhia leva les mains en signe de capitula-

tion. Rien ne veut plus rien dire. Personne n’est plus ce 

qu’il était censé être, moi y compris. Je ne sais pas pour-

quoi je suis ici ni ce que je dois faire. 

Elle fixa le dragon, espérant que l’honnêteté de sa 

réponse compenserait son insuffisance. 

— Je ne sais rien. 

Le dragon sourit largement à Rhia puis se volatilisa. 





La nuit noire l’environnait. 

Rhia était allongée, paniquée, sur le sol ou le rocher 

plat, elle ne se souvenait plus très bien. Une chose déchi-

rait son être de l’intérieur. 

L’obscurité la serrait dans ses griffes. 

Elle arrivait à peine à réfléchir à ce que pouvaient 

être cette chose et ses motivations. Elle se concentrait sur 
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elle, s’efforçant de résister en se raccrochant à tout ce 

qu’elle connaissait. Sa famille, ses amis, Arcas. 

Arcas... Il lui avait raconté qu’il avait cru que le Ri-

tuel le tuerait. Rhia était en train de mourir, elle en était 

sûre, mais il ne s’agissait pas d’une mort physique 

comme celle de sa mère. C’était bien pire. Elle redoutait 

cette chose qui l'attendait de l’autre côté, la chose qu’elle 

risquait de devenir. 

La présence dans les bois était revenue au coucher 

du soleil, avant même qu’elle eût fait un feu. Cela 

n’avait que peu d’importance car elle était incapable de 

veiller sur un feu et ce qui la dévorait l’empêchait 

d’avoir froid. 

Elle ne se sentait ni lourde ni légère, ni heureuse ni 

triste, ni au sec ni trempée, ni affamée ni rassasiée... 

Elle ne ressentait rien. 

La nuit l’avait engloutie tout entière. 

Le ciel au-dessus de sa tête était d’un noir d’encre 

mais elle ne le voyait pas, elle regardait à travers lui. Elle 

ne voyait même plus ses propres paupières lorsqu’elle 

clignait des yeux, si toutefois elle clignait des yeux. Elle 

était trop occupée à contempler la fin du monde. Devant 

elle, une rivière de feu coulait près d’une rivière de 

nuages. Les flots se dirigeaient vers une chaîne monta-

gneuse, traçant deux larges gorges qui ne convergeaient 

qu’à ses pieds. A cet endroit, tous les éléments fusion-

naient en un seul, à la fin comme au début. 

Le monde mourait et renaissait encore et encore 

sous ses yeux. Elle était fascinée et aurait pu admirer ce 

spectacle à jamais. Elle voyait l’infini du monde au cœur 

même de l’infini de son être, un Infini qui bientôt ne 

serait plus. 

Le ciel était d’un bleu éclatant. Rhia voyait la forêt 
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autour d’elle, même si le lieu lui paraissait irréel, diffé-

rent de ce quelle avait vu... quand, au juste ? Sa vie avant 

le Rituel ressemblait à un mythe, à un conte pour enfants 

dont elle se souviendrait à peine. 

Nous... 

Sommes... 

Un murmure vint à ses oreilles. Un bruissement : 

une plume ou peut-être une queue recouverte de four-

rure. 

Nous... 

Sommes... 

La même voix, plus forte cette fois. Le mouvement 

se répéta, lui aussi, si rapide que Rhia n’aurait su décrire 

la couleur de l’objet qui passa devant ses yeux. 

NOUS... 

SOMMES... 

Elle s’assit sur le sol, dur et solide. 

-— Qui est là ? 

NON... 

NOUS... 

SOMMES... 

Les voix venaient de toutes parts, envahissant son 

esprit. Elle se leva et tourna sur elle-même. 

NOUS... 

SOMMES... 

Rhia résista à la tentation de se couvrir les oreilles. 

Face à ces voix, ne rien voir était presque pire que de 

voir des monstres. 

Le chœur ne fit bientôt qu’une seule voix, limpide. 

NOUS... 

SOMMES... 

Entre deux pins, un petit lapin brun apparut subite-

ment  — très jeune, aux oreilles rondes et aux courtes 
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pattes. Rhia faillit sourire, avant de remarquer que les 

pattes de l’animal ne touchaient pas le sol. Les feuilles 

mortes ne bougèrent pas sur son passage quand il avança 

vers elle. 

Il n’était plus qu’à dix pas lorsqu’il s’assit sur son 

arrière-train, agita ses pattes de devant et se métamor-

phosa en faucon. L’oiseau déploya ses ailes et se posa 

sur une branche. Il ne faisait aucun bruit et la branche ne 

ploya pas le moins du monde sous son poids. Alors il 

grandit, blanchit et poussa le cri de l’aigle. L’aigle saisit 

la branche entre ses serres et se transforma en écureuil. 

Le petit animal piailla et secoua sa petite queue en direc-

tion de Rhia. 

Les métamorphoses se poursuivirent : l’écureuil de-

vint une colombe, puis un lynx, une abeille et une truite ; 

les formes se mêlèrent l’une à l’autre, certaines aussi 

étranges que celle de la girafe. 

Enfin apparut devant elle une créature à poils, four-

rure et écailles dont la tête arrivait à mi hauteur des 

arbres. Elle était un mélange de tous les animaux que 

Rhia avait jamais vus. Cornes, pattes, queues et oreilles 

sortaient de toutes parts de son corps et elle planait au-

dessus du sol telle une bulle de savon. 

Eberluée, Rhia fixa cette vision. Loin d’être gro-

tesque, elle était magnifique, une représentation de la vie 

elle-même, du monde en un seul lieu. 

NOUS EXISTONS, dit la créature, et Rhia comprit 

enfin quelle disait vrai. Ils n’étaient qu’un :  les séparer 

ou les diviser était corrompre cette simple vérité. La 

simplicité et la complexité de la vie éblouirent la jeune 

fille et elle regretta les erreurs qu’elle avait commises au 

cours de sa brève existence. 

La forme enfla et se tordit sous les derniers rayons 
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du soleil. Quand l’astre disparut derrière la  colline, la 

créature se mit à trembler, légèrement d’abord, puis vio-

lemment, comme si une force immense cherchait à sortir 

de son corps. 

La créature explosa. Une immense, lumineuse, su-

blime corneille se matérialisa. Chacune de ses plumes 

arborait toutes les couleurs du monde depuis sa création. 

Rhia tomba à genoux, puis à plat ventre. Elle 

n’aurait jamais cru être un jour en présence de la Cor-

neille. La girafe, le dragon, la créature, aucun être 

n’avait provoqué chez elle la terreur qu’elle éprouvait à 

présent face à la Créatrice du Monde, la Source de toute 

Lumière, l’Esprit de tous les Esprits. Dire quelle avait 

osé La regarder l’espace d’un instant — qui lui avait 

semblé durer une éternité !  Quel châtiment serait le 

sien ? 

La Corneille vola au-dessus d’elle. Le battement de 

Ses gigantesques ailes produisit une mélodie qui brisa le 

cœur de Rhia. L’Esprit traça un cercle puis se posa de-

vant une Rhia frémissante comme une feuille. 

— Lève-toi et regarde. 

Sa voix appartenait à un autre monde. C’était la 

voix  des étoiles dans le ciel, celle des rayons du soleil, 

du vent qui balayait la poussière lunaire. 

Rhia se leva sur des jambes mal assurées et regarda 

la Corneille. Elle se sentit soudain en vie, calme, emplie 

de sérénité, entière. 

— Tu n’es pas entière, dit la Corneille. Pas encore. 

L’heure était donc venue. 

— Etes-vous... mon... 

— Je n’appartiens à personne, ma chère. Mon de-

voir est envers tous les vivants. Je présente chaque indi-

vidu à son Esprit, quel qu’il soit, au cours du Rituel de 
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l’Octroi. 

Rhia baissa les yeux, consternée par sa prétention. 

— Tu es prête. 

La Corneille replia ses ailes. Changea de couleur 

jusqu’à devenir violet foncé. Son bec se fit plus pointu et 

le duvet derrière Son cou devint lisse. Elle rapetissa et 

fut bientôt de la taille de Rhia. 

Elle n’était plus l’Esprit Corneille. 

Mais l’Esprit Gardien de Rhia. 

Le Corbeau. 
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13. 







Rhia fixait, émerveillée, l’imposante silhouette, plus 

noire que la nuit elle-même. 

— Bonsoir, déclara le Corbeau en s’inclinant élé-

gamment devant elle. 

Sa voix était plus agréable et plus humaine que celle 

des autres Esprits qui lui étaient apparus. 

Rhia fit la révérence. 

— Bonsoir. 

— Tu n’as donc pas peur de moi. 

En effet. Ses doutes, ses hésitations et ses peurs 

avaient disparu comme par magie. Quelles que fussent 

ses actes ou ses paroles face à cet Esprit, Il l’accepterait, 

elle, Rhia. 

— Je vis avec toi depuis de nombreuses années, dit-

elle. Te voir enfin me soulage presque. 

L’Esprit Corbeau parut esquisser un sourire, si cela 

était possible. 

— Suis-moi. Prends tes affaires. Nous ne revien-

drons pas ici. 

Ils sortirent de la clairière et s’enfoncèrent dans la 

forêt obscure. Rhia avait conscience de marcher mais ses 

pieds, comme les pattes de l’Esprit, ne touchaient plus le 

tapis de feuilles mortes. 
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— Un soulagement, as-tu dit, reprit le Corbeau avec 

humour. Tu serais surprise ou peut-être pas, après tout, 

de savoir combien j’entends rarement ces mots. Peu de 

gens sont heureux de me voir. 

— C’est pour cette raison que tu as besoin de moi, 

n’est-ce pas ? Pour qu’ils n’aient plus peur de toi ? 

— Oui, et pour faire de la mort un moment paisible. 

Je ne trouve guère réjouissant de devoir arracher un être 

à la vie tandis qu’il se débat comme un forcené. 

 Comme ma mère,  songea Rhia. 

— Oui,  comme ta mère, dit le Corbeau. Tu as re-

connu ta responsabilité dans la façon dont elle est morte 

et tu en as tiré les leçons. Mais ne laisse plus la culpabili-

té t’accabler car ce sentiment pourrait nuire à tes pou-

voirs. 

— Mais pourquoi... Pourquoi m’as-tu  dit quelle vi-

vrait un jour de plus ? 

Le Corbeau soupira. 

— Je ne t’ai pas menti, Rhia. Je ne le ferai jamais. 

Comme nous n’étions pas encore liés l’un à l’autre, la 

communication entre nous n’était pas claire. Comme 

lorsque deux personnes essaient de se parler sous l’eau. 

Tu n’as donc compris qu’une partie du message. 

— Et j’ai entendu ce que je voulais croire à tout 

prix. 

— Oui. 

— Mais après que j’aie annoncé l’heure de sa mort, 

n’aurais-tu pu attendre ? 

— Modifier l’allure de mon vol afin de ne pas te 

faire mentir ? 

Une telle demande était empreinte de vanité, réali-

sa-t-elle soudain. 

— Je suppose que la mort te donne beaucoup de 
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travail. 

— Même si ta mère avait été la seule personne au 

monde à mourir cette nuit-là, jamais je n’aurais changé 

l’heure à laquelle je devais l’emporter. 

Il émit un claquement de langue. 

— Les Esprits n’agissent que selon leur volonté. 

— A quoi sert la prière alors ? 

— Si pour toi, la prière est un moyen de faire chan-

ger d’avis les Esprits, elle est inutile en effet. Désolé. 

Les  prières définissent vos priorités et vos intentions. 

Elles vous amènent à changer de comportement. Et puis, 

nous autres Esprits aimons avoir des nouvelles des 

hommes. 

— Pourquoi ? 

— Parce que nous vous aimons. 

Rhia s’immobilisa, stupéfaite. Le Corbeau tourna la 

tête vers elle. 

— Est-ce tellement surprenant ? demanda-t-Il. 

— Non, je l’ai toujours su. 

Rhia avança vers Lui. Elle trembla de nouveau mais 

cette fois, intérieurement. 

— J’ai toujours senti ton amour pour moi. 

— Mais tu y as résisté. 

Ses yeux bleu nuit brillaient au clair de lune. 

— Oui. 

— C’est tout à fait compréhensible, dit le Corbeau 

en repliant Ses ailes. Je ne suis guère populaire parmi les 

hommes. Mais tu n’es pas un être humain comme les 

autres. Pour être franc avec toi, ton rejet m’a fait de la 

peine. 

Le visage de Rhia s’assombrit. 

— Pardonne-moi. 

— Tu es pardonnée. A condition que cela ne se re-
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produise plus. 

— Oui. 

Le regard du Corbeau était à la fois empreint de sa-

gesse et de tristesse. 

— Tu dois sans doute dire vrai. Continuons notre 

chemin. 

Ils avancèrent. La végétation se fit de plus en plus 

dense, laissant à peine filtrer la lumière de la pleine lune. 

A en juger par la position de l’astre dans le ciel, ils 

étaient toujours dans le monde réel ; mais la présence du 

Corbeau donnait un aspect irréel à la forêt. Au fur et à 

mesure que l'obscurité s’épaissit, Rhia se rapprocha de 

l’Esprit, de nouveau agitée. 

— Où allons-nous ?  s’enquit-elle, s’attendant à la 

réponse impatiente et sèche que lui avaient donnée êtres 

humains et Esprits jusque-là. 

— A l’endroit où doit avoir lieu ton Rituel de 

l’Octroi, répondit-il. 

Il vit Rhia regarder par-dessus son épaule. 

— Tu ne risques pas de te perdre. Le lieu est connu 

de tous, c’est toujours le même, bien qu’il revête un as-

pect différent le moment venu. A la fin du Rituel, tu 

attendras tranquillement que quelqu’un vienne te cher-

cher pour t’emmener vers ton nouveau foyer. 

— Combien de temps devrais-je attendre ? 

— J’ignore comment l’exprimer en termes humains. 

Les Esprits n’ont pas la même notion du temps. 

— A quelle distance sommes-nous de Kalindos ? 

— J’ignore comment l’exprimer en termes humains. 

Les Esprits n’ont pas la même notion de l’espace. 

— Qui viendra à ma rencontre ? 

— En termes humains... — le Corbeau lui fit un clin 

d’œil — quelqu’un de bien. 
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Il  avait piqué sa curiosité. Elle se sentit également 

encouragée par ces remarques pleines d’huinour du Cor-

beau. 

— Quelqu’un de bien aux yeux des êtres humains ? 

— Aux yeux de n’importe qui. 

Elle était sur le point de lui poser plus de questions 

sur son escorte mais le spectacle qui apparut soudain 

devant ses yeux la fit taire. 

Ils avaient débouché dans une clairière baignée 

d’une lumière trop vive pour émaner de la pleine lune. 

Rhia comprit bientôt que la source de cet éclat était une 

étendue d’eau bleue presque phosphorescente. Des vo-

lutes de fumée blanche s’élevaient au-dessus ce lac, le-

quel était entouré de longs roseaux comme faits de verre 

sombre. Leurs tiges se balançaient dans un cliquetis 

doux et apaisant. Rhia mourut d’envie de plonger dans 

l’eau et de se laisser bercer par cette musique aérienne. 

Le Corbeau se retourna pour faire face à Rhia. 

— As-tu confiance en moi ? 

L’Esprit l’avait suivie tout au long de sa vie, son-

gea-t-elle, l’épargnant lorsqu’elle était enfant afin qu’elle 

pût Le servir un jour, et ainsi servir son peuple, en ac-

complissant l’un des devoirs les plus redoutables et les 

plus dignes à la fois. Elle Lui avait résisté mais II avait 

attendu qu’elle ne pût plus ignorer Son appel. 

— Oui, répondit-elle. J’ai confiance en toi. 

— Alors, entrons. 

Ils s’avancèrent dans la clairière. 

Le vent tomba soudain, comme si l’endroit était 

abrité du froid vif qui régnait sur la forêt. Rhia s’avisa 

alors combien elle avait eu froid au cours des derniers 

jours. Elle retira son manteau et chercha des yeux  où 

poser cet objet profane en ce lieu sacré. 
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— Ici. 

Le Corbeau montrait l’herbe du bec. Celle-ci était 

aussi verte et douce que le reste de la clairière, contrai-

rement à la végétation peu harmonieuse de la forêt. 

— Tu peux tout déposer sur l’herbe. 

— Tout ? 

— Tes vêtements. 

— Pourquoi ? 

— Avant le Rituel, tu dois te purifier. 

Rhia se tourna vers le lac et soupira d’aise. L’eau 

devait être si bonne, si chaude ! Elle commença à retirer 

sa chemise puis hésita. 

Rhia regarda le Corbeau, qui demeura impassible. 

— Euh... 

— Tout d’abord, dit le Corbeau, je suis un Esprit. Je 

suis partout et je vois les gens dans les situations les 

moins dignes qui soient. La mort est rarement seyante. 

Ensuite, je suis un oiseau. Le corps humain ne me plaît 

ni me déplaît. Et enfin... 

Le Corbeau se redressa de toute sa taille et gonfla 

ses plumes. 

— Je suis nu, moi aussi. 

Rhia réprima un sourire et se déshabilla en 

s’efforçant de dissimuler sa gêne. Il était peut-être Esprit, 

oiseau et nu (sous son plumage, ajouterait-elle), mais sa 

voix était masculine, et cela la mettait mal à l’aise. 

Elle déposa ses sous-vêtements sur la pile de ses af-

faires sans un seul regard vers l’Esprit et entra rapide-

ment dans le lac. 

Elle connut un plaisir si intense lorsque l’eau lécha 

sa peau quelle se figea un instant. Puis elle avança, jus-

qu’à ce que l’eau frôlât son cou. 

Elle était si chaude, si chaude... Elle semblait cares-
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ser son corps de millions de bulles minuscules et vi-

vantes, et celles-ci la nettoyaient bien mieux que ne 

l’eussent fait une brosse et du savon. Rhia pencha la tête 

et mouilla ses cheveux ; l’eau ruissela sur son visage et 

son cuir chevelu comme autant de longs doigts tendres, 

rappelant à la jeune fille la manière dont sa mère lui 

lavait les cheveux autrefois. 

Les roseaux lui fournissaient une protection qui lui 

donnait l’impression d’être dans son propre monde. Ils 

se remuaient avec un léger tintement et paraissaient 

chanter, doucement et un peu faux comme le font les 

petites filles. Un parfum inconnu et entêtant émanait du 

sommet de leur tige, et cette fragrance dissipa les der-

nières angoisses de Rhia. 

Elle plongea la tête dans l’eau, les yeux ouverts, à la 

recherche de la source de cette lumière bleue. L’eau 

murmura à ses oreilles dans son propre langage tandis 

que la jeune fille furetait de toutes parts. Non seulement 

la lumière semblait émaner de plusieurs directions mais 

le lac lui-même n’avait ni début ni fin visible. Peut-être 

pourrait-elle nager sous l’eau pendant des heures sans 

jamais atteindre la rive. 

Elle refit surface et prit un peu d’eau dans ses 

mains. L’eau brillait toujours. Où était-elle au juste ?  A 

la frontière du monde des Esprits, probablement. Un lieu 

destiné à purifier les corps mais aussi les âmes. Elle re-

nonça à comprendre et s’abandonna. 

Quelques instants plus tard, l’eau refroidie devint 

plus ordinaire et Rhia comprit qu’il était temps d’en 

sortir. A contrecœur, elle essora sa chevelure et se diri-

gea vers la rive. 

Le Corbeau l’attendait, silencieux. L’espace d’un 

instant, elle lui en voulut de regarder sans gêne sa nudité. 
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Mais Son regard était aussi indifférent qu’on pouvait s’y 

attendre de la part d’un oiseau contemplant un corps 

humain. 

— Nous pouvons commencer. 

— Puis-je me rhabiller d’abord ? 

— Si tu y tiens. Mais si tu veux apprendre les se-

crets que recèlent ton être et ton avenir, il est préférable 

de ne pas te dissimuler derrière des vêtements ou quoi 

que ce soit d’autre. En outre, l’été est encore loin. Com-

bien de mois encore avant d’avoir l’occasion de te dévê-

tir de la sorte ? 

Elle y réfléchit puis renonça à se vêtir, résistant par 

la même occasion à l’envie de vérifier si aucun regard 

indiscret ne la guettait depuis la forêt. 

Elle approcha de son Esprit Gardien. 

— Je suis prête. 

Le Corbeau ferma les yeux. 

De l’autre côté de l’étendue d’eau brillait une lu-

mière, plus vive encore que celle aperçue par Rhia dans 

l’eau. Deux arbres, deux fois plus grands qu’elle, 

s’élevaient sur l’herbe verte et luxuriante. 

Les branches de l’arbre de gauche étaient couvertes 

de feuilles brillantes qui reflétaient la lumière. Des fleurs 

et des fruits de toutes tailles et de toutes les couleurs 

alourdissaient la moindre branche, y  compris les plus 

petites. Des oiseaux voletaient d’une branche à l’autre en 

gazouillant. Des papillons goûtaient au nectar des fleurs. 

L’arbre de droite était différent en tout point de son 

voisin, excepté l’envergure. Ses branches noires et tor-

dues ne portaient ni feuilles, ni fruits, ni fleurs. Elles se 

balançaient au gré d’un vent dont Rhia ne sentait pas la 

présence, avec un bruit sinistre, tels des os.  L’écorce de l'arbre était lacérée de longues cicatrices dont coulait une 
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sève blanche et épaisse. Aucune créature vivante ne 

s’aventurait auprès de cet arbre. En réalité, il donnait 

l’impression d’être capable d’éteindre toute vie qui ose-

rait l’approcher. 

Rhia fit un pas dans sa direction. Un soupir du Cor-

beau l’arrêta. 

— C’est bien ce que je craignais. 

Elle se tourna vers Lui. 

— Que veux-tu dire ? 

Il montra l’arbre de gauche du bec. 

— L’arbre en bonne santé représente ta sagesse, ta 

force, ta résistance et, chose plus importante encore, ton 

amour de la vie. Ce sont les dons que je t’accorde. 

Elle regarda de nouveau l’arbre nu, mue par une en-

vie de le toucher et même de l'escalader. 

— Et cet autre ? 

— Cet arbre est ce que tu risques de devenir si tu 

permets à la mort de s’emparer de ton esprit. Si tu cèdes 

à cette illusion selon laquelle la mort rend la vie amère et 

désolée. 

Rhia fronça les sourcils. Il semblait difficile de ré-

sister à une telle idée quand on était cerné par la mort, 

quand une guerre menaçait d’emporter les siens. 

— Je te promets que la joie demeurera toujours en 

toi, reprit le Corbeau. En échange promets-moi de tou-

jours t’efforcer de la rechercher au fond de toi, même 

quand tout aura échoué. 

— Echoué ? 

— Tout peut échouer. Tout meurt un jour mais tout 

peut renaître aussi. Ne l’oublie jamais. 

— Je ne comprends pas. 

— Tu comprendras un jour. 
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— Je ne suis pas sûre de le vouloir. 

Le Corbeau pencha la tête. 

— Ton chemin sera semé d’embûches. Mais bien 

peu de chemins seront faciles dans les temps à venir. 

Rhia se tourna de nouveau vers l’arbre nu. 

— On ne peut donc rien faire pour l’aider et faire en 

sorte qu’il porte des fruits ? 

— Ses fruits seraient aussi amers que son écorce. 

— Est-il possible de l’abattre ? 

— Pas plus que de chasser le mal de la surface de la 

terre une fois pour toutes. Tu dois connaître cet arbre, 

l’accepter et même en avoir pitié si tu y tiens, mais tu 

dois choisir ensuite l’autre afin de te sauver, toi et les 

tiens. 

— Mon peuple ? Asermos est-elle en danger ? 

— Ton peuple ne se résume pas à Asermos. 

— Mais sommes-nous en danger ? 

— Loin d’Asermos, certains pensent que changer le 

monde signifie tourner le dos aux traditions des Esprits. 

Ils n’hésiteront pas à forcer les autres à adhérer à leurs 

convictions — y adhérer ou mourir. 

Rhia aurait dû se sentir terrifiée, comme elle l’avait 

toujours été chaque fois que des rumeurs de guerre 

s’étaient fait entendre à Asermos au cours des dernières 

années. Or tout ce qui l’animait à présent était une dé-

termination dure et froide. 

— Je ne les laisserai pas faire, dit-elle. 

Le Corbeau étudia son expression. 

— Tu pourrais découvrir que le prix à payer pour 

ton pouvoir est trop élevé. 

— Je suis prête à le payer. 

— Dans ce cas, tu dois me faire la promesse que je  
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t’ai demandée. 

— Je le promets, dit-elle. Je promets de trouver en 

moi la joie, la force et l’amour de la vie que tu 

m’accordes, même... 

Elle se tut un instant puis reprit : 

— ... même au milieu du désespoir. 

L’Esprit la regarda avec des yeux emplis d’une fier-

té paternelle. Puis il ouvrit les ailes afin de la serrer 

contre son poitrail sombre. 

Son corps était chaud et vibrait au rythme d’un bat-

tement plus fort que celui d’un cœur. Rhia plongea ses 

mains dans ses plumes douces. 

Le Corbeau émit un cri doux et rauque à la fois et 

Rhia fut envahie par un sentiment de force et de paix, 

comme si une lumière vive venait de pénétrer chacune 

de ses veines et parcourait son corps au son de sa propre 

respiration. 

Elle vit son existence dans les années à venir mais 

cette vision n’était pas faite d’images mais de senti-

ments. 

Elle verrait de nouveau la mort en face mais revien-

drait à la vie. Elle accompagnerait des âmes dans l’Autre 

Monde et les y laisserait avec les Esprits jusqu’à la fin 

des temps. Elle jugerait du bien et du mal et les gens 

salueraient sa sagesse. 

Elle serait utile. 

La lumière s’assombrissait ensuite mais ne perdait 

pas de son pouvoir. 

La paix qui régnait en elle se mêlait à un remords si 

profond qu’il menaçait de tout engloutir, souvenirs et 

sensations. Elle regarderait en arrière, pleine de chagrin 

et de colère, et laisserait cette amertume blesser les per- 
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sonnes qu’elle aimerait. Nul n’y échapperait. 

Le corps de Rhia se raidit tandis qu’une sombre ex-

citation s’emparait d’elle. Elle ferait payer à quelqu’un 

son chagrin. Son pouvoir entraînerait les autres dans le 

désespoir et elle ne souffrirait jamais seule. 

— Tu ne fléchiras jamais, dit la voix du Corbeau 

dans son esprit. Je t’accorde ce don également. 

Rhia se sentit de nouveau enveloppée d’un amour 

chaud et protecteur qui apaisait toutes ses souffrances, y 

compris celles dont elle ne soupçonnait pas l’existence. 

Elle pleura mais ses larmes séchaient à l’orée de ses 

yeux. 

— Ne me laisse pas, dit-elle. 

— Je serai toujours en toi, répondit le Corbeau. 

Nous nous parlerons dans tes rêves et tes visions. Mais 

nous ne serons plus jamais côte à côte comme mainte-

nant — pas avant la fin de ta vie. 

Elle se retint de Le supplier de la laisser mourir à 

l’instant. 

— Tu as tout ce dont tu as besoin, murmura le Cor-

beau. Va à présent et donne-toi au monde en mon nom. 

Elle tenta de parler mais ne réussit qu’à hocher la 

tête faiblement. 

— Au revoir, Rhia. 

— Non ! 

Le Corbeau était parti. L’eau, les deux arbres et 

toutes les créatures qu’elle avait vus avaient disparu. La 

clairière  n’était plus qu’un terrain vague, au sein d’une 

forêt glaciale où le vent cinglait. 

Rhia se hâta de se rhabiller. Avait-elle rêvé ? 

— Je serai toujours en toi, dit la voix du Corbeau. Il 

ne s’agissait pas d’un simple rêve. 
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Elle comprit alors que tout avait été réel, la chose la 

plus réelle qui lui fût jamais arrivée. 

— Je sais, répondit-elle avant de s’effondrer. 





Etait-ce l’aube ou le crépuscule, cette longue tramée 

rose et pourpre au-dessus des arbres ? se demanda Rhia à 

son réveil. 

Elle finit par distinguer un léger assombrissement et 

s’assit brusquement. 

Du bois pour le feu. Sans un feu, elle mourrait de 

froid cette nuit. 

Elle se leva péniblement et son estomac vide gronda 

pour la première fois depuis le début de son Rituel. Elle 

était bel et bien  de retour dans le monde matériel, avec 

tous ses besoins gênants. 

Elle se souvint soudain du gibier séché qui se trou-

vait au fond de son sac. Ses doigts, raidis par le froid, 

défirent les cordons lentement, bien trop lentement à son 

goût. Elle écarta les vêtements et les couvertures et trou-

va le petit paquet de nourriture. 

Il y en avait peu mais cela apaiserait sa faim en at-

tendant que l’escorte envoyée par Coranna arrivât. Elle 

n’avait rien d’autre, de toute façon. Elle pourrait peut-

être trouver quelques racines comestibles le lendemain 

matin, si c’était possible à cette époque de l’année. 

Elle entendit soudain un faible gémissement à sa 

gauche. Elle bondit sur ses pieds et s’éloigna tant bien 

que mal de la source du bruit. 

Un loup se trouvait de l’autre côté de la clairière. 

Rhia se figea, tel un lapin pris au piège. N’aurait-

elle survécu au Rituel que pour finir déchiquetée par  
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l’animal qu’elle craignait le plus ? 

Le loup s’avança et la peur de Rhia diminua. La 

fourrure de l’animal était tachée et blanchie par l’âge. 

Ses yeux étaient creusés et sa peau pendait sur un corps 

squelettique. Loin de la défier, les yeux du loup se posè-

rent sur ses mains puis se détournèrent d’elle. 

La gorge serrée, Rhia se souvint des dernières an-

nées de son chien Boréas. Il s’était traîné sur des pattes 

fragiles, luttant pour garder la tête haute tandis qu’il lui 

réclamait la nourriture que les autres chiens lui arra-

chaient. 

 La meute a dû le rejeter à cause de sa  faiblesse, 

songea-t-elle . Il a l’air si triste et si seul...  

Et affamé. Rhia recula d’un pas, lentement, et cher-

cha un bâton afin de se défendre en cas de besoin. Si le 

loup tentait de l’attaquer dans son état, elle parviendrait 

sans doute à le décourager. 

L’animal se coucha alors sur son ventre et geignit. Il 

regarda  de nouveau ses mains. Rhia se rappela enfin ce 

qu’elle tenait. 

La nourriture qui devait lui permettre de rompre son 

jeûne. Qui réchaufferait son corps exténué et transi 

— Oh non, murmura-t-elle avec dureté. Je ne peux 

pas te donner ceci. Je refuse. Cette nourriture est à moi. 

Le loup s’étira et posa la tête sur ses pattes de de-

vant. 

— Tu ne comprends pas, dit Rhia en serrant les 

morceaux de viande séchée dans ses mains. Je n’ai pas 

mangé depuis des jours. J’en ai besoin. Je ne peux pas 

aller à la chasse comme toi. 

Mais l’animal paraissait tout aussi incapable qu’elle 

de capturer et de tuer une proie. Sous la fourrure abîmée  
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du loup se trouvait cependant un corps solide et musclé, 

malgré sa maigreur. Si Rhia le nourrissait, il retrouverait 

peut-être la force de survivre seul. 

— J’ignore quand on va venir me chercher. Je pour-

rais rester sans nourriture pendant des jours. Je n’en ai 

pas d’autre. 

Les oreilles blanches et les sourcils du loup 

s’agitèrent au son de sa voix mais l’animal ne bougea 

pas. Il se contenta de pousser un profond soupir. 

Rhia avança d’un pas, puis d’un autre — pour exa-

miner le loup de plus près. Le regard de ce dernier se fit 

plus craintif et il finit par se relever et se mit à trotter 

péniblement vers la forêt. 

Il se retourna une dernière fois et la regarda dans les 

yeux. 

Rhia oublia alors ses arguments. Elle oublia la faim 

qui lui tenaillait l’estomac. Elle oublia sa peur à l’idée 

que personne ne vînt pendant des jours, ou même jamais, 

qu’elle se perdît dans la forêt jusqu’à mourir d’inanition. 

Tout s’effaça de son esprit, à l’exception du désespoir 

quelle lisait dans les yeux du loup. Elle jeta la nourriture 

sur le sol. 

Le loup bondit si rapidement que Rhia sursauta et 

étouffa un cri. Il dévora les trois premiers morceaux de 

viande de  cerf, prit le reste de sa gueule et se précipita 

vers la forêt. Il fut bientôt hors de vue. 

Elle regarda autour d’elle, terrifiée. La nuit était 

tombée et elle était obscure. Un épais manteau de nuages 

voilait la pleine lune. Jamais elle ne trouverait assez de 

bois pour faire un feu qui durerait toute la nuit. 

Rhia chercha à tâtons branches et brindilles au pied 

des arbres. Elle alluma un petit feu qui l’éclairait plus 

qu’il ne la réchauffait. Au moins l’aiderait-il à trouver un 
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endroit sûr pour dormir. Elle but quelques gorgées d’eau 

à l’outre que lui avait laissée Galen. 

Elle repéra quelques epinettes à environ vingt pas 

du feu. Les branches inférieures créaient une sorte de toit 

à quelques pieds du sol. L’abri était plus précaire que 

celui du rocher ou elle avait passé les derniers jours mais 

elle ne parviendrait jamais à retrouver celui-ci. En outre, 

le Corbeau lui avait conseillé d’attendre ici l’envoyé de 

Coranna. Elle devait faire confiance à l’Esprit, même 

quand sa vie était menacée. Surtout quand sa  vie était 

menacée. 

Rhia étala une de ses couvertures sur le tapis 

d’aiguilles et s’enveloppa dans l’autre, tête comprise, 

après avoir rampé sous les branches. Elle souffla sur ses 

mains à travers ses mitaines afin de les réchauffer. 

Les deux nuits sans sommeil qu’elle venait de vivre 

avaient épuisé son corps ; même la peur ne pouvait plus 

la tenir éveillée. Frissonnante, elle regarda son feu misé-

rable s’éteindre peu à peu — jusqu’à sombrer dans un 

profond sommeil. 





Des yeux l’observaient. 

Quelque chose se déplaçait dans les bois, se rappro-

chant peu à peu de son abri. 

Rhia était gelée. Elle écouta attentivement les sons 

de la forêt, à la recherche de la source du mouvement. Il 

semblait derrière elle, puis devant. Elle s’assit et observa 

la clairière, que le clair de lune baignait de temps à autre, 

lorsque les nuages se dissipaient. 

Les aiguilles de pin parurent se tasser, bien que rien 

ne fût visible sur le sol. 
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La chose venait vers elle. La respiration de Rhia —

son dernier souffle, elle en était certaine — s’arrêta. 

— Qui... ? 

Des branches bougèrent dans son dos. Un être cou-

vert de fourrure s’empara d’elle, immobilisant ses bras. 

Une main recouvrit sa bouche et une voix grogna enfin : 

— Ne crie pas, je t’en prie. 
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Rhia lutta pour se libérer de l’étreinte de son enne-

mi invisible, mais elle était aussi prise au piège qu’une 

mouche au centre d’une toile d’araignée. Le cri aigu 

qu’elle poussa se perdit dans la paume qui lui fermait la 

bouche. 

— Du calme, petit Corbeau, dit une voix taquine. 

Tu m’attendais, je te signale. 

Elle cessa de bouger. 

— Mmmph... ? 

— Je n’ai pas compris mais oui. Coranna m’envoie. 

Je m’appelle Marek. 

L’homme la relâcha. 

Rhia se tourna mais ne vit rien. Rien d’autre que le 

vent froid. Elle battit des bras et heurta quelque chose de 

doux. 

— Oh, dit-il. 

— Qui es-tu ? 

— Je te l’ai dit : Marek. 

Sa voix était douce et mélodieuse. 

— J’espère que tu es bien Rhia. 

— Où es-tu ? dit-elle sans lui répondre. 

— Je suis à côté de toi. 

Il lui toucha le bras et elle tressaillit. 
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— Désolé, je suis invisible. 

— Peux-tu arrêter cela ? Te montrer ? 

— J’ai encore du mal à maîtriser mes pouvoirs de 

Loup. 

Rhia recula. 

— Loup ? 

— Se cacher la nuit est très pratique mais j’ai du 

mal à contrôler ce pouvoir. Tu es bien Rhia, n’est-ce 

pas ? 

Elle fixa le point d’où venait la voix. 

— Pourquoi devrais-je te faire confiance ? 

— Si tu es Rhia, tu voudras sans doute un peu de 

ceci. 

Un sac surgi de nulle part se posa sur ses genoux. 

Elle l’ouvrit prudemment et...  Par les Esprits, de la 

 nourriture !  

La viande de lapin était bien chaude, comme si elle 

avait été préparée le soir même. Deux pommes rouges 

tombèrent du sac. 

Avec un cri de joie, elle enfourna la viande dans sa 

bouche. Marek lui prit le poignet. 

— Doucement, ou tu seras malade. 

Elle se souvint alors de ses bonnes manières. 

— Merci. Pour la nourriture. Et pour être venu me 

chercher. 

— Je t’en prie. Maintenant, mange. 

Elle obéit. La viande était tendre et fondit sur sa 

langue. Quel que fût le cuisinier, il était doué. Les fruits 

étaient juteux et croquants et rafraîchirent sa gorge 

sèche. 

Après quelques bouchées qui lui redonnèrent des 

forces, elle regarda autour d’elle. 

— Où es-tu maintenant ? 
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— Au même endroit, dit-il avec un rire dans la voix. 

— Tu ne peux vraiment pas te montrer la nuit ? 

— Parfois, sije me concentre assez, j’arrive à créer 

une lueur. Attends un peu. Est-ce mieux ? 

— Je ne vois rien. 

— Mince. Et pourtant, j’ai essayé. 

— Je te crois. 

Rhia baissa les yeux sur les restes de son repas et se 

sentit honteuse. 

— Veux-tu manger un morceau ? 

— J’ai déjà mangé, merci. 

— Je t’en prie... 

Rhia fut prise d’un frisson. S’étaient-ils déjà ren-

contrés ? 

— Tu disais que tu étais Loup, n’est-ce pas ? 

— Oui. 

— Pas  un loup. 

— Je ne comprends pas. 

— J’ai vu un loup un peu plus tôt. Il était vieux et 

malade. Seul. 

— Qu’as-tu fait ? 

Rhia se tut. Elle se sentait stupide d’avoir pensé 

qu’il pût se transformer en loup. La métamorphose était 

un pouvoir de troisième phase que possédaient certains 

— les Renards, par exemple — mais la voix de Ma-

rek semblait trop jeune pour être celle d’un ancien. Du 

reste, elle ignorait — elle n’en avait jamais vu à Aser-

mos — si les Loups étaient capables de se transformer. 

— Tu lui as donné la nourriture qui te restait, n’est-

ce pas ? dit Marek. C’est pour cela que tu avais si faim. 

Elle haussa les épaules. 

— Je savais que tu viendrais. 

— Mais tu ne savais pas quand. Le loup était sans 
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doute envoyé par les Esprits pour mettre ta compassion à 

l’épreuve. Il te récompensera un jour, sois-en certaine. 

La voix de Marek caressait la peau de Rhia tel un 

souffle chaud, même s’il se trouvait à quelques pas. Elle 

frissonna. 

— Tu as froid ? Je peux te donner mon manteau, je 

n’en ai pas besoin. 

— J’ai un manteau, merci. 

— J’avais remarqué, fit Marek sur un ton désappro-

bateur. En peau de loup. 

Rhia rougit. 

— Navrée. 

— Je plaisante. J’en ai un, moi aussi. Sens-le. 

Un bras couvert de fourrure caressa sa joue et elle 

recula. 

— Je ne te ferai pas de mal, dit-il. 

— Je sais. 

Le Corbeau ne lui avait-il pas assuré que son es-

corte  serait une personne « très bonne » ?  Avec Marek, 

elle se sentait en sécurité. Pas comme un enfant avec un 

parent, non ; elle se sentait bien et forte. 

— Tu m’as surprise, c’est tout. 

— Cela m’arrive parfois. 

— Pourquoi ton manteau est-il invisible, lui aussi ? 

— Si je touche quelque chose, cette chose disparaît 

aussitôt. Mais pas si j’en touche seulement un morceau. 

Regarde cette pomme. 

Une ombre de la taille d’un doigt obscurcit une par-

tie de la peau du fruit. 

— Mais si je la tiens dans ma main... 

L’ombre enveloppa soudain la pomme, qui disparut. 

Rhia avança la main dans sa direction. 

— Tu as bon appétit, non ? dit Marek. Comme tous 
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les Corbeaux. 

Il prit sa main et lui rendit la pomme. Dès qu’il eut 

retiré son bras, elle réapparut. 

— Coranna est pareille, ajouta-t-il. Ne t’interpose 

jamais entre elle et son prochain repas, c’est le conseil le 

plus sage que je puisse te donner pour ton apprentissage. 

Rhia tourna et retourna la pomme dans ses mains, 

fascinée. 

— Es-tu son fils ? 

— En quelque sorte. Quand mes parents sont morts, 

il y a dix ans environ, je suis allée vivre avec elle. Je 

l’aidais pour les corvées. Je n’avais que dix ans et ne 

pouvais vivre seul encore. Nous avions besoin l’un de 

l’autre et avons construit une nouvelle famille. 

— C’est merveilleux. Et inhabituel. 

— Pas à Kalindos. Nous n’accordons pas beaucoup 

d’importance aux liens de sang. Tout le monde prend 

soin des autres. Nous n’avons pas le choix si nous vou-

lons survivre. 

— Je suis désolée pour tes parents. J’ai perdu ma 

mère l’été dernier. 

— Je me demandais en effet qui était mort, en 

voyant tes cheveux courts. 

Rhia enroula nerveusement une mèche de cheveux 

autour de son doigt. Ils lui arrivaient à présent aux 

épaules. 

— Les habitants de Kalindos coupent eux aussi 

leurs cheveux en signe de deuil ? 

— Nous partageons nombre de coutumes. Je crois 

que tu ne nous trouveras pas si étranges, en fin de 

compte. 

— Tu es le premier habitant de Kalindos que je ren-

contre et je ne peux même pas te voir. C’est un peu bi-
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zarre. 

— Tu me verras. 

— Comment ? 

— De deux choses l’une : attends le lever du jour et 

alors le soleil me révélera à toi dans toute ma gloire —

ou bien, essaie ceci. 

Il lui prit la main et lui ôta sa mitaine. 

— Qu’es-tu en train de faire ? 

— Je vais te permettre de me voir. 

Il tira la main de Rhia, ouverte, vers lui. Elle sentit 

une peau chaude, puis une joue à la barbe naissante, 

assez longue pour être douce au toucher. Elle effleura 

son menton des doigts, fixant intensément la forme 

qu’ils créaient en retraçant les contours de la mâchoire 

de Marek. 

— Tu me verrais mieux si tu fermais les yeux. 

Rhia suivit son conseil. Il avait raison. Son menton 

était  fort mais droit. Elle posa son autre main sous sa 

mâchoire afin de maintenir sa tête pendant qu’elle explo-

rait la zone autour de ses yeux. Ses sourcils étaient fins 

et légèrement arqués et il avait de longs cils bien fournis. 

Elle caressa son nez et s’arrêta soudain. 

— Continue, murmura Marek. 

Une brusque conscience de la proximité de leurs 

corps la faisait redouter de toucher sa bouche. Elle se 

contenta de lui pincer le nez. 

— Aïe !  fit Marek en lui saisissant le poignet. Tu 

m’as fait mal. 

— Désolée. 

— Non, tu ne l’es pas. 

Elle l’entendit se frotter le nez. 

— Que t’ai-je fait pour mériter pareil traitement ? 

— Rien pour l’instant. Peux-tu me lâcher ? 
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— Pas avant que tu aies terminé. Après tout, je 

pourrais très bien être chauve et avoir un bec-de-lièvre. 

— Alors tiens-toi tranquille. 

Elle avança la main prudemment, voulant éviter de 

lui faire mal aux yeux. La première chose qu’elle sentit 

sous ses doigts fut sa bouche. 

Son esprit ordonna à sa main d’avancer mais celle-

ci refusa d’obéir et traça les contours de ses lèvres, qui 

s’ouvrirent légèrement à son contact. Une envie irrépres-

sible de glisser ses doigts dans cette bouche, de sentir sa 

chaleur humide l’envahit. Elle crut entendre la respira-

tion du jeune homme s’accélérer. 

Sans retirer sa main droite de ses lèvres, elle glissa 

sa main gauche dans ses cheveux puis émit un petit cri. 

Ils étaient courts. De la longueur de deux de ses 

doigts. 

— Tu as perdu quelqu’un. 

Il hésita. 

— Oui. 

— Qui ? 

Avec douceur mais fermeté, il écarta les mains de 

Rhia de sa tête. 

— Assez. Tu dois être fatiguée. 

Elle eut froid, tout à coup. Marek avait sorti une 

couverture de son sac. 

— Couche-toi près du tronc, dit-il. Tu seras plus au 

chaud et plus en sécurité. 

Rhia faillit protester, lui dire qu’elle n’avait pas be-

soin d’être dorlotée, mais les derniers jours avaient été 

durs. Elle avait envie de dormir du sommeil du juste et 

de laisser un autre s’inquiéter pour elle. 

Elle se coucha dos au tronc et l’entendit s’installer  



163 

et s’enrouler dans sa couverture. 

— Kalindos se trouve à quelques jours de marche, 

dit-il. Demain, nous irons jusqu’à la rivière afin de pê-

cher quelques poissons. 

— Mmm, bonne idée. 

Son estomac, bien  que déjà plein, gronda son ap-

probation. Marek éclata de rire. 

Elle regarda par-dessus son épaule. La couverture 

avait disparu, engloutie par son invisibilité. Elle avait 

envie de la tirer, lentement, pour voir à quel moment elle 

réapparaîtrait. 

Au lieu de  cela, elle se retourna contre le tronc 

d’arbre et recouvrit sa tête de sa couverture, espérant que 

son souffle la réchaufferait suffisamment dans cet espace 

clos. Elle claquait en effet des dents contre le sol dur et 

froid. Si la température baissait davantage, dormir pour-

rait devenir dangereux. 

— Si tu as froid... commença Marek — mais avant 

qu’il eût eu le temps de terminer, Rhia s’était rapprochée 

et avait collé son dos contre celui du jeune homme. 

Il faisait trop froid pour s’inquiéter de l’indécence 

de la situation. Elle leva la main devant son visage. Tou-

jours visible. Le geste lui rappela quelque chose. 

— Quand tu es arrivé, dit-elle, pourquoi m’as-tu at-

trapée ainsi ? 

— Je pensais que tu aurais peur d’entendre une voix 

désincarnée prononcer ton nom. 

— Je viens juste de vivre mon Rituel de l’Octroi. 

Les voix désincarnées ne m’effraient plus. Pourquoi 

m’avoir demandé de ne pas crier ? 

— Oh, ça, c’était pour moi. J’ai les oreilles sen-

sibles. 
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Rhia songea aux oreilles de Marek, à la façon dont 

elle les avait touchées, avant qu’il ne se dégageât. Elle se 

demanda alors, à la fois surprise et honteuse, si elle ne 

connaissait pas mieux les contours du visage de Marek 

que ceux d’Arcas. Le souvenir de ce dernier disparaissait 

peu à peu de son esprit ; c’était ce qu’il avait voulu. Mais 

la pierre blanche qu’il lui avait donnée était contre sa 

cuisse, dans la poche de son pantalon... Dormait-il seul 

cette nuit-là ? 

— Tu n'aimes pas les loups, n’est-ce pas ? s’enquit 

Marek. 

— Je n’en avais jamais vu de près avant ce  soir. 

Homme ou animal. 

— Bizarre qu’il n’y en ait pas à Asermos. Kalindos 

en a beaucoup. 

— Peut-être parce que les loups tuent les moutons... 

— Combien ? Dans une année, par exemple. 

— L’année dernière, un seul, un agneau. 

—  Et combien d’agneaux meurent de faim ou de 

froid dans le blizzard parce que leurs mères les ont dé-

laissés ? 

Rhia ne répondit pas. 

— Je ne te ferai jamais de mal, dit doucement Ma-

rek. Pas plus qu’un vrai loup ne le ferait. 

— J’ai entendu des histoires. Un bébé volé... 

— Je l'ai entendue moi aussi. L’hiver avait été rude. 

Mais pourquoi quelqu’un laisserait-il un bébé seul près 

de la forêt, à moins de vouloir qu’il soit emporté par des 

loups ? 

— C’est horrible ! 

— Comme je l’ai dit, l’hiver était rude. 

— C’est impossible. 

— C’est  cependant plus plausible que d’imaginer 
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un loup entrer subrepticement dans une maison pour 

voler 

un enfant humain. Crois-moi, les loups ont plus 

peur de toi que tu n’as peur d’eux. 

Troublée, Rhia reprit ses taquineries. 

— As-tu peur de moi ? 

Le rire de Marek résonna dans la forêt. Puis il repar-

tit à voix basse : 

— Un jour, peut-être. 
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Rhia se réveilla plus tard dans la nuit, les muscles 

engourdis par le froid et la dureté du sol. Cette sensation 

lui devenait familière :  à l’exception des quelques ins-

tants merveilleux passés dans l’eau chaude de la clai-

rière, les cinq derniers jours avaient été placés sous le 

signe de l’inconfort. Elle se sentait à la fois lourde et 

raidie. 

Une épaisse mèche de cheveux lui était tombée sur 

le visage, chatouillant son nez. Elle dégagea une de ses 

mains de la couverture et repoussa la mèche rebelle. 

Ses doigts cognèrent son front. Elle ouvrit grand les 

yeux. 

Sa main avait disparu. 

A la fois horrifiée et fascinée par ce qu’elle voyait, 

Rhia rapprocha sa main invisible de son visage. La laine 

de la mitaine était froide contre sa peau. Elle la retira et 

ne vit rien. Le clair de lune me joue des tours, pensa-t-

elle en clignant plusieurs fois des yeux. 

Elle se rappela soudain Marek et essaya de se  re-

tourner afin de l’alerter de son nouvel état d’invisibilité. 

Mais quelque chose de lourd la clouait au sol au niveau 

de la taille et du dos. Une branche était-elle tombée sur 
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elle ? 

Ne l’aurait-elle pas remarqué, même dans son 

sommeil, si cela avait été le cas ? 

Il n’y avait plus rien sur la couverture alors elle 

glissa la main dessous. Sa main toucha de la fourrure. 

Elle cria. 

Le poids qu’elle sentait sur elle et avec lui, les cou-

vertures, disparurent soudain. 

— Que se passe-t-il ?  demanda Marek. Il y a  quel-

qu’un ? 

Sa voix était ensommeillée. 

— Quelque chose a rampé sous ma couverture. 

Elle s’assit et tâta le sol à la recherche de la créature 

mystérieuse qui avait dû s’enfuir déjà vers la forêt. Sa 

main réapparut enfin et Rhia fut soulagée. 

— Il n’y a pas d’animal, dit Marek en reniflant l’air. 

Je l’aurais entendu ou senti tout du moins. 

— Je l’ai senti, moi. 

Elle brassa l’air de ses bras et sentit la même chose 

couverte de fourrure qu’auparavant. Cette fois, elle s’en 

saisit. 

— Le voici. 

— C’est mon bras. 

— Oh ! 

Elle resta ainsi un instant puis comprit ce qui s’était 

passé. 

— Oh ! répéta-t-elle avant de lâcher le bras de Ma-

rek. 

— Tu tremblais dans ton sommeil. J’avais froid, 

moi aussi, alors j’ai voulu nous réchauffer un peu. 

— Tu m’as rendue invisible par la même occasion. 

— Nous réchauffer beaucoup, alors. Excuse-moi si 

je t’ai mise mal à l’aise. 
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— Non. Pas physiquement, en tout cas. 

— Tant mieux. 

Ils se turent quelques instants. Rhia avait froid. Si 

seulement elle n’avait pas crié... 

— Je suppose qu’il vaut mieux que nous nous ren-

dormions, dit Marek. 

La couverture de Rhia réapparut. 

— Tiens, je l’avais prise en m’asseyant, dit il. 

Elle s’allongea sur le dos et l’entendit reprendre sa 

première place à quelques pas d’elle. Elle s’efforça de se 

détendre  et de dormir mais le froid lui raidissait les 

membres. Sa peau avait besoin de lui — de sa chaleur, se 

dit-elle, tout en sachant que ce n’était pas l’exacte vérité. 

Elle claquait de nouveau des dents. Elle se força à 

garder les mâchoires serrées mais eut peur de se mordre 

la langue. Elle s’enroula sur elle-même, faisant face à 

Marek. Hélas, elle avait toujours aussi froid. 

— Reviens, s’il te plaît, dit-elle, incapable de for-

muler autrement sa demande. 

Il hésita. 

— Es-tu sûre... ? 

— Oh oui ! 

Il se rapprocha. Sa couverture refit son apparition et 

couvrit celle de Rhia, puis il rampa dessous afin de la 

serrer contre lui. Elle rit de soulagement, bien qu’elle se 

sentît également très nerveuse. 

— C’est bien mieux, dit-elle en se lovant contre lui, 

la tête contre son menton. 

Elle posa ses mains glacées contre la poitrine de 

Marek, qu’elle sentait à peine à travers son épais man-

teau. Marek la serra de plus près encore. Elle soupira, un 

peu trop fort. 

— Ça va ? demanda-t-il. 
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Elle hocha la tête, s’efforçant d’ignorer à quel point 

leurs deux corps étaient bien ensemble. 

— Cette situation devrait me paraître étrange, pen-

sa-t-elle à voix haute. 

— Mais ce n'est pas le cas. 

Marek tira les couvertures au-dessus de leurs têtes. 

Il faisait si sombre que le fait d’être invisibles n’avait 

plus d’importance. 

— Bonne nuit, dit-elle, espérant à moitié une réac-

tion de sa part. 

Marek ne répondit pas. Ses mains étaient tendues 

sur le dos de Rhia et elle se demanda s’il était sur le 

point de la repousser. Sentait-elle mauvais ?  S’il était 

capable de sentir des animaux à distance, qu’en serait-il 

de son odeur à elle, si près de lui ?  Et pouvait-il sentir 

ses émotions ?  Les chiens de la ferme ressentaient la 

peur ; les loups devaient avoir un pouvoir deux fois plus 

grand. 

Mais la peur était la dernière émotion qu’elle 

éprouvait à cet instant. Savoir qu’elle n’avait qu’à pen-

cher la tête pour toucher les lèvres du jeune homme, 

qu'elle pourrait aisément glisser les doigts à l’intérieur de 

son manteau... Ces pensées faisaient monter le désir en 

elle. 

— J’ai mal si je dors du côté droit, mentit-elle. Je 

dois me retourner. Désolée de te déranger. 

Marek souleva la couverture, laissant Rhia se tour-

ner sur le côté gauche, puis glissa son bras autour de sa 

taille et la serra contre lui. 

Cette nouvelle position n’arrangeait guère les 

choses, se dit Rhia. Au contraire, elle était plus affolante 

encore pour ses sens car il avait la main posée sur son 

ventre, à quelques centimètres d’un endroit où elle rêvait 
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qu’il la touchât. 

Ils demeurèrent parfaitement immobiles pendant ce 

qui lui parut une éternité. Seules leurs respirations trou-

blaient le silence. Elle finit par être fatiguée de leurs 

attitudes crispées et s’étira avec un soupir. Ce mouve-

ment pressa ses hanches contre l’entrejambe de Marek. 

Lui aussi soupira. 

— Rhia... 

La voix de Marek était rauque et elle comprit qu'il 

ressentait son désir pour lui. La magie qui leur avait 

permis de faire semblant de se serrer l’un contre l’autre 

pour se réchauffer était rompue. Dans le noir, avec le 

corps de Marek pour seule source de chaleur et ses nou-

veaux pouvoirs prêts à jaillir, Rhia n’avait aucune raison 

de refuser cette passion naissante. 

— Oui, murmura-t-elle en se blottissant contre lui. 

Il émit un gémissement et la saisit si brusquement 

qu’elle en eut le souffle coupé. 

Rhia ouvrit son manteau afin qu’il pût la caresser. Il 

parcourut son corps du bout des doigts comme s’il vou-

lait en posséder chaque centimètre. Il embrassa sa nuque, 

la faisant frissonner violemment. 

Elle ne connaissait pas cet homme.  Ou bien si ? 

Etait-ce si important ? Cette situation était insensée. Elle 

n’avait jamais vu son visage mais l’odeur de sa peau, le 

contact de ses mains et son souffle l’emplissaient de 

désir inassouvi. Le visage d’Arcas apparut brièvement 

devant ses yeux et elle se rappela la manière sereine dont 

ils avaient fait l’amour dans le pré ensoleillé. Cela avait 

été le couronnement de l’affection qu’ils éprouvaient 

l’un pour l’autre depuis l’enfance. Le chagrin d’avoir 

perdu cela la submergea un instant. Puis elle 

s’abandonna à ce désir pur et brutal qui effaçait tout le 
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reste, souvenirs et identité. 

Ils se hâtèrent de retirer leurs vêtements sous les 

couvertures mais en conservèrent le plus possible. Les 

hanches chaudes et nues de Marek se glissèrent derrière 

les  siennes et elle sentit son membre contre son dos. Il 

écarta ses cuisses à l’aide de son genou. 

Il la pénétra lentement, longuement. Ils interrompi-

rent un moment leurs ébats frénétiques afin de savourer 

leurs sensations. Marek caressa les seins de Rhia, puis 

son ventre et l’endroit où ils étaient unis l’un à l’autre. Il 

sembla vouloir dire quelque chose mais ses doigts parlè-

rent pour lui. 

Rhia gémit tandis qu’il bougeait en elle. Ses gémis-

sements devinrent plus forts jusqu’à un long, parfait 

paroxysme. Soudain, elle se souvint qu’il avait l’ouïe 

sensible et retint ses cris, se mordant les lèvres presque 

jusqu’au sang. 

Le corps de Marek se figea et il la serra plus fort. 

Elle avait de plus en plus de mal à demeurer silencieuse. 

— Rhia... Tu peux crier maintenant. 

Elle ne se fit pas prier. 

172 













16. 







Ses cris de plaisir cessèrent peu à peu, remplacés 

par des soupirs irréguliers et tremblants. Marek, le front 

appuyé contre l’épaule de la jeune fille, fut agité par les 

derniers spasmes de leur passion comblée. Leurs ébats 

amoureux 

— mais pouvait-elle vraiment parler 

d’amour ?  — avaient été brefs mais enthousiastes et 

Rhia se sentait à la fois épuisée et toute puissante. 

Marek tourna doucement la jeune fille vers lui. Elle 

voulut parler mais il posa un doigt sur ses lèvres pour la 

faire taire. Il prit ensuite son visage au creux de sa main 

et l’embrassa, tendrement. C’était leur premier baiser et 

il fut aussi chaste que s’ils avaient passé les vingt der-

nières minutes à cueillir des fleurs sauvages et non à 

faire furieusement l’amour dans la forêt. 

Il effleura les contours de son visage du bout des 

doigts. Elle eut un petit gloussement. 

— Qu’y a-t-il de si drôle ? 

— C’est juste que je viens de me souvenir qu’on 

m’a raconté un jour que les habitants de Kalindos 

avaient des ongles très longs et acérés. 

— C’est une histoire que je n’avais jamais encore 

entendue. 
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La main de Marek quitta son visage et après 

quelques instants d’hésitation, le jeune homme la posa 

sur sa taille. 

— N’es-tu pas contente que ce ne soit pas vrai ? 

— Ravie. 

Ils auraient sans doute dû exprimer des regrets ou 

du moins une certaine contrition après ce qui venait de 

se passer entre eux. Mais Rhia refusait de le faire car elle 

ne regrettait rien. Elle aurait aimé voir les traits de Ma-

rek, lire ses sentiments sur son visage, savoir s’il regret-

tait d’avoir fait l’amour avec elle. Or, à en juger par les 

caresses distraites qu’il traçait sur son ventre, il était loin d’éprouver le moindre désarroi. 

— Quelles autres histoires as-tu  entendues sur 

nous ? demanda-t-il d’une voix amusée. 

— Que vous viviez dans les arbres ? 

— C’est vrai. Nos maisons sont construites dans les 

arbres afin de nous protéger des ours et des couguars. 

— Mais les couguars ne peuvent-ils pas grimper 

aux arbres ? 

— Si, en effet, mais ils n’y chassent pas. Nous bâ-

tissons nos maisons de telle manière qu’un couguar a du 

mal à y pénétrer. Il leur est plus facile de traquer les 

lapins ou les cerfs. 

— Et les loups ? 

— Les couguars ne s’attaquent pas aux loups. 

— Tu sais bien ce que je veux dire. Comment vous 

protégez-vous des loups ? 

— Ce n’est pas nécessaire. 

Marek l’embrassa, avec plus de fougue que la pre-

mière fois. Il se glissa ensuite sous la couverture. 

— Combien de fois devrais-je te le répéter..., mur-

mura-t-il d’une voix étouffée, les lèvres sur sa peau. Les 
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loups. Sont. Inoffensifs. 

Rhia sourit et lui caressa les cheveux tout en soule-

vant ses hanches afin qu’elles rencontrassent la bouche 

de Marek. Elle doutait qu’il crût à ses propres paroles. 

Les Esprits savaient qu’elle-même n’y croyait pas. 

Mais plus important encore, en cet instant précis, 

elle s’en moquait éperdument. 





La lumière du jour obligea Rhia à ouvrir les yeux. 

Elle avait le visage enfoui dans une grande couverture en 

laine marron qui couvrait un corps chaud. 

Marek. 

Les souvenirs de la nuit précédente tourbillonnèrent 

dans son esprit et elle s’assit afin de voir, enfin, à quoi il 

ressemblait. 

Il était allongé sur le dos, à demi couvert par la cou-

verture, les muscles au repos et le visage paisible, tel un 

animal rassasié. Une boucle de ses cheveux courts cou-

leur sable tombait sur son front pâle. Comme elle l’avait 

découvert en lui touchant le visage la veille, il avait le 

nez droit avec une petite bosse au sommet. Ce qu’elle 

n’avait pu deviner, bien sûr, était la présence de taches 

de rousseur sur ce même nez. Ses pommettes étaient 

hautes mais pas assez proéminentes pour lui donner l’air 

émacié. 

Marek ouvrit les yeux sous ses longs cils bruns et se 

tourna pour la regarder. Il avait les yeux du même gris-

bleu que le ciel du petit matin. Leur expression était à la 

fois méfiante et hagarde. 

Il lui sourit et Rhia sentit son cœur, enveloppé d’un 

froid glacial depuis des mois, fondre. 

— Aimes-tu ce que tu vois ? 
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— Je savais que tu étais beau bien avant que le so-

leil ne se lève. 

— Menteuse, rétorqua-t-il en en se grattant la tête. 

Tout ce que tu savais, c’était que je n’étais pas un chauve 

avec un bec-de-lièvre. 

Rhia hésitait à l’embrasser. Et s’il n’avait voulu 

d’elle que pour une nuit ? Peut-être les habitants de Ka-

lindos étaient-ils plus légers avec ces choses-là. 

Marek répondit aux questions qu’elle n’osait poser 

en la saisissant par la taille et en l’amenant contre lui. 

Elle enjamba son corps et atterrit sur le côté gauche, face 

à lui. 

— Je suis content de te revoir. 

— Et moi de te voir tout court. 

— Pardonne-moi cette invisibilité. On m’a dit que je 

finirai par apprendre à maîtriser ce pouvoir. Il gêne la 

plupart des gens mais pas toi, apparemment. 

— J’ai vu — ou perçu — des phénomènes bien plus 

étranges au cours des derniers jours. 

— Mais je ne suis pas un Esprit. 

— C’est vrai. Tu as sans nul doute... comment 

dire..., fit Rhia en glissant une main sous le manteau du 

jeune homme, plus de... substance. 

Il tira la couverture sur eux et l’attira plus près. 

— Veux-tu voir ma... substance ? 

En silence, ils se déshabillèrent. Les premiers 

rayons du soleil avaient réchauffé l’atmosphère ; du 

reste, ils n’avaient pas l’intention de laisser l’air froid 

s’immiscer entre leurs corps. La peau de Marek était 

chaude, douce et élastique contre la sienne. Son propre 

corps semblait ressusciter lentement, tel un champ ver-

doyant après un long repos hivernal ou une trop longue 

jachère. 
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Il caressa son ventre d’une main légère, la faisant 

sursauter. 

— Tu me chatouilles. 

— Je ne te chatouillais pas, la nuit dernière. 

— Maintenant, si. 

— Je peux t’apprendre à ne plus être sujette aux 

chatouilles. 

— Comment ? 

— Tout est dans la tête. 

— Non, je crains les chatouilles au ventre, aux pieds 

et parfois au niveau des aisselles. 

— Il te suffit de te détendre. Maintenant, allonge-toi 

et tiens-toi tranquille. 

Il approcha la main de son ventre. Elle s’obligea à 

ne pas bouger, bien qu’elle mourût d’envie de le repous-

ser ou de le frapper. 

— N’oublie pas de respirer, dit-il. 

Elle respira par le nez, de crainte de laisser échapper 

les rires nerveux qui menaçaient de la submerger. La 

main de Marek s’immobilisa. 

— Chut... 

Il ne la quittait pas des yeux et Rhia se sentait 

calme, comme hypnotisée par son regard. Bien qu’elle 

demeurât immobile, elle avait le sentiment qu’il ne la 

contrôlait pas mais lui donnait le pouvoir de se maîtriser 

elle-même. 

— Recommence. 

Il avança de nouveau la main, descendant sous son 

nombril. Elle ferma les yeux. La chaleur de sa paume 

détendit ses muscles noués et apaisa ses tremblements. 

— Respire, murmura Marek. 

Sa voix agit comme un baume sur son esprit tour-

menté.  Elle poussa un profond soupir ; ses peurs et ses 
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inquiétudes quittèrent son esprit en même temps. 

Soudain, Marek recula la main et étouffa un juron. 

Elle ouvrit les yeux et le vit grimacer. 

— Je n’arrive pas à y croire, dit-il. 

— Quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ? 

Il s’effondra sur le dos à ses côtés et leva des yeux 

angoissés vers les branches au-dessus de leurs têtes. 

— Comment ai-je pu être aussi stupide ? 

— De quoi parles-tu ? dit Rhia en le secouant par le 

bras. Marek, que se passe-t-il ? 

Il jeta un regard anxieux sur le ventre de la jeune 

fille. 

— Tu pourrais être enceinte. Je n’ai rien fait pour... 

— Non, il n’y a aucun risque. 

— ... pour l’éviter. 

Marek cligna des yeux et se tourna vers elle. 

— Attends une minute. Pourquoi dis-tu que ce n’est 

pas possible ? 

— Je prends des herbes spéciales depuis des mois. 

Nous n’avons aucun souci à nous faire. 

— En es-tu sûre ? 

— Certaine. 

— Normalement, c’est l’homme qui s’occupe de ces 

choses-là. D’éviter que la femme ne tombe enceinte, je 

veux dire. 

— Pas chez moi. Il n’est guère raisonnable de 

compter sur la vigilance d’un homme, là d’où je viens. 

— Ce n’est pas très gentil. 

— Tu es la preuve que je dis vrai. La nuit dernière, 

tu as oublié. 

Le visage de Marek s’assombrit, tel le ciel au pas-

sage d’un nuage. 
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— Tu as raison. On ne peut pas me faire confiance. 

Il repoussa la couverture et se mit à genoux. 

— Nous devrions déjeuner. 

Il attrapa son manteau et quitta leur abri improvisé. 

Rhia n’avait aucune idée de la façon dont elle pou-

vait briser le silence qu’il venait de s’imposer. Elle se 

contenta de refermer son chemisier et d’enfiler son man-

teau, frissonnant dans l’air frais du matin. Mais elle avait 

plus faim encore. 

Lorsqu’elle sortit à son tour du couvert des arbres, 

Marek détachait la besace qu’il avait suspendue la veille 

à une branche, loin de la convoitise des animaux sau-

vages. La corde siffla dans l’air et le sac lui tomba dans 

les mains. 

Ils s’installèrent sur un tronc d’arbre pour manger 

les restes de leur repas de la veille. Rhia songea à 

l’interroger sur la raison de sa morosité soudaine mais 

décida de n’en rien faire. Sa propre humeur était assez 

changeante pour qu’elle respectât son besoin de silence. 

Il se  contenterait sans doute d’une réponse évasive, ou 

nierait carrément. En outre, elle ne tenait pas à gâcher le 

repas par une dispute ou des tensions. 

— Je croyais que les Corbeaux étaient bavards, dit 

enfin Marek. 

Rhia mâcha longuement puis avala son dernier fruit. 

— Je sais quand il vaut mieux me taire. 

Marek réfléchit un instant à ces mots puis hocha la 

tête. 

— Partons. 

Il jeta son sac sur une épaule, et un arc et un car-

quois sur l’autre. 

Elle le suivit sur un sentier étroit. Le soleil montait  
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dans le ciel, éclatant, bien que le feuillage empêchât 

toute lumière directe de pénétrer les sous-bois. Entre 

deux regards sur le sol pour éviter de trébucher sur les 

racines et les pierres du chemin, Rhia levait les yeux sur 

la silhouette de Marek. 

Il ne la dépassait que d’une main ; il était donc plus 

petit que la moyenne des hommes d’Asermos. Mais sa 

carrure vigoureuse et sa démarche élancée compensaient 

largement ce fait. En réalité, elle était contente qu’ils 

eussent pratiquement la même taille : 

s’ils 

s’embrassaient debout, elle n’aurait pas mal au cou ! 

Enfin, s’ils s’embrassaient un jour de nouveau, son-

gea-t-elle. Rien ne les liait l’un à l’autre, hélas. Leur 

aventure de la nuit précédente était due à la joie que Rhia 

avait éprouvée à l’idée d’être encore en vie et pleine de 

pouvoir. Quant à Marek, eh bien, il était un jeune 

homme vigoureux qui s’était retrouvé près d’une jeune 

femme dans cet état d’esprit. Leur nuit ensemble ne de-

vait signifier rien de plus. 

Le sentier déboucha sur un petit chemin en pente. 

Marek ralentit soudain afin de marcher aux côtés de Rhia 

et lui prit la main, presque timidement. Si ce geste 

n’avait pour but que de l’aider à franchir les pierres et les 

racines, il n’en dit rien. Rhia sourit et serra sa main, 

n’espérant rien de plus que de passer la journée près de 

lui. 

Ils atteignirent bientôt la rivière, dont seuls les 

bords à présent étaient gelés. 

Marek ramassa une grosse branche sur le sol et 

frappa un bloc de glace près de la rive jusqu’à le briser. 

— Ce ne sera pas long. L’eau froide les ralentit. 

Il coupa un morceau de corde de la même longueur 

que lui et en attacha une extrémité à une flèche et l’autre 
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à sa taille. Il banda son arc, visa un trou dans la glace et 

attendit. 

Le silence dura de longues minutes. Seuls les yeux 

de Marek bougeaient ; les muscles tendus de ses bras et 

de son dos ne tremblèrent pas une seconde. 

Un bruit sec, un sifflement et un plouf retentirent en 

même temps. En un clin ci’œil, Marek avait ramené la 

corde vers lui. Un poisson frétillait au bout de la flèche. 

Marek l’attrapa par la queue, le libéra de la pointe et le 

frappa contre un rocher jusqu’à ce qu’il fût complète-

ment inerte. Rhia avait envie d’applaudir mais se borna à 

se joindre à Marek dans une prière silencieuse en 

l’honneur de l’Esprit du Poisson. Le jeune homme re-

commença la même opération deux fois. 

Tandis que la première prise cuisait sur un petit feu, 

Rhia et Marek s’assirent côte à côte au soleil, sur un lit 

d’herbes jaunies. C’était bon. 

Marek s’éclaircit la gorge. 

— Je crois que je devrais te dire quelque chose, à 

propos de la nuit dernière... 

Ainsi, c’est donc terminé avant même d’avoir 

commencé, songea Rhia. 
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Après un long moment d’hésitation, Marek ajouta : 

— Je n’ai pas été avec une femme... 

Rhia le regarda, ahurie. 

— Non ? 

— Depuis très longtemps. 

— Oh. 

Il parut attendre une réponse, qui ne vint pas. 

— Cela te surprend ? 

Rhia faillit éclater de rire. Il l’avait assaillie avec 

une telle ardeur, un besoin si criant qu’elle ne pouvait 

imaginer qu’il en eût l’habitude. Elle repartit néanmoins 

avec diplomatie : 

— Je ne te connais pas. Comment pourrais-tu me 

surprendre ? 

Il la dévisagea avec étonnement. 

— Tu ne me connais pas ?  Après la nuit dernière, 

bien sûr que si. 

— J’en sais un peu sur toi. 

Rhia replia ses jambes contre sa poitrine. 

— Je sais que tu es un homme passionné et géné-

reux qui a un secret. C’est tout. 

— C’est bien assez pour l’instant. 
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— Vraiment ? Peut-être. 

Elle posa la joue sur ses genoux et étudia son ex-

pression. 

— Souviens-toi que je ne pouvais même pas te voir. 

— Tu le peux à présent. 

— Pas réellement. 

Rhia sut à son froncement de sourcils qu’il avait 

compris le sens de ses paroles. 

— Un jour alors. 

— Je sais. Quand tu seras prêt. 

Rhia se permit un sourire. 

— Mais en attendant... 

Marek effleura le creux de son pouce du bout des 

doigts sans la regarder. 

— En attendant ? 

Elle se pencha pour l’embrasser sans plus se soucier 

de l’avenir de leur relation ou du fait que ce baiser pût 

être le dernier. Il lui rendit son baiser avec le même désir 

qui les avait unis la nuit précédente. Puis il se dégagea 

brusquement et détourna le visage. 

— Je ne te reproche rien, dit-il en se levant et en al-

lant vers le feu. Mais il ne faut pas. 

Elle fit taire la honte qui menaçait de l’envahir. 

— Je n’ai pas pour habitude de faire l’amour à tous 

les hommes que je rencontre dans les bois. En fait, avant 

toi, je n’ai eu qu’un seul amant. 

Elle le regarda tisonner le feu, le dos tourné. 

— Mais je ne crois pas que ce que nous avons fait 

soit mal. Peut-être à Kalindos... 

— Kalindos ? Marek eut un rire amer. Les règles en 

vigueur à Kalindos, peu nombreuses d’ailleurs, n’ont 

rien à voir là-dedans. Le problème, c’est moi. Tu ne 

peux pas comprendre. Comme je l’ai déjà dit, je ne te 
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reproche rien. 

— Tu ne veux pas faire d’enfant et passer à la deu-

xième phase avant d’avoir maîtrisé tes pouvoirs. Et moi 

non plus. 

Marek la regarda avec froideur pour la première 

fois. 

— Tu ne comprends vraiment rien. L’invisibilité 

n’est pas un pouvoir de première phase. 

Un sentiment d’horreur envahit lentement Rhia. 

Elle aurait dû s’en douter, un tel pouvoir chez un homme 

si jeune... 

— Tu es... tu es marié ? parvint-elle à dire enfin. 

Marek secoua la tête tout en sortant le poisson du 

feu. 

— Mais alors... Elle se força à continuer. Tu as un 

enfant. 

— J’en ai eu un, dit-il à voix basse sans la regarder. 

C’est prêt. C’est un peu sec mais pas brûlé. 

— Quand ? 

— Maintenant, avant qu’il soit froid. 

— Ce n’est pas ce que je t’ai demandé. 

Il posa le poisson et fixa la rive opposée. 

— Il y a deux ans.  Il est parti pour l’Autre Monde 

juste avant sa naissance. 

— Marek, je suis tellement désolée. Tu as dû... 

— Il a emporté sa mère avec lui. 

Les mots moururent dans la gorge de Rhia et elle fut 

incapable d’autre chose que d’un murmure de compas-

sion. Elle se  sentit aussi coupable d’être soulagée à 

l’idée qu’il ne fût plus marié. 

Elle le regarda. Il était penché sur le feu et elle 

comprit enfin ce qui n’avait fait qu’effleurer son esprit 

jusque-là. 
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— As-tu perdu quelqu’un récemment ?  Un frère ou 

une sœur ? 

— Non, dit-il. 

Et ses parents étaient morts quand il avait dix ans. 

Ce qui signifiait qu’il se coupait les cheveux régulière-

ment depuis deux ans, ce que la coutume n’exigeait pas. 

Cette pratique était inconnue à Asermos ; Kalindos fai-

sait peut-être les choses différemment. Mais peu impor-

tait : cet homme était toujours en deuil de sa femme et de 

son fils, comme s’ils venaient de mourir. 

Un jour, elle serait assez sage pour savoir aider une 

personne dans cette situation ; elle parviendrait à lui faire 

comprendre que la mort n’était qu’une étape de 

l’existence. En attendant, elle ne pouvait offrir que le 

réconfort ordinaire d’un être humain. 

Elle alla s’asseoir à ses côtés et enveloppa leurs 

épaules de la couverture. Il découpa le poisson et lui 

donna le plus gros morceau. Elle refusa, prit le plus petit 

et poussa l’autre vers sa bouche. 

— Non. Coranna m’a dit de bien te nourrir. 

— Et tu lui obéis déjà. Mange. 

— Je n’ai pas faim. 

— Je m’en moque. 

— Je l’ai tuée. 

Marek fixa le poisson, comme s’il souffrait de cette 

mort-là aussi. 

— Si nous avions été plus prudents, elle n’aurait pas 

eu ce bébé et elle serait toujours en vie. 

— Peut-être. Ou elle serait morte de toute façon. 

La vérité était cruelle mais nécessaire. 

— Le Corbeau nous emporte lorsqu’il le décide, pas 

selon notre volonté. 

— Le Corbeau ne sait rien des sentiments humains. 
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— Je crois qu’il sait tout. Et qu’il souffre pour nous 

quand un des nôtres meurt. 

— Alors pourquoi continuer à emporter les gens ? 

Pourquoi ne pas mettre fin à la mort et à toutes ses souf-

frances, y compris les Siennes ? Marek secoua la tête. Je 

sais, ce que je dis est stupide. Les gens doivent mourir, 

d’autres naître. La mort fait partie de la vie. Je sais tout 

cela. Mais ce n’est pas juste. 

— Bien sûr que ce n’est pas juste. 

— Toutes les nuits, je me souviens de ce qui s’est 

passé. Chaque fois que je ne peux plus voir ma propre 

main même au clair de lune, je me souviens... 

Evidemment. Elle aurait dû faire le lien plus tôt. Il 

n’était pas prêt à devenir père lorsque sa compagne était 

tombée enceinte ; l’Esprit Loup l’avait puni en pervertis-

sant ses pouvoirs de seconde phase. Rhia avait vu de 

jeunes Asermons subir de tels châtiments dans cette si-

tuation, mais jamais pendant une durée aussi longue que 

deux ans. Une fois qu’ils avaient accepté la responsabili-

té d’élever leur enfant, leurs pouvoirs retrouvaient leur 

état normal. 

— Pourquoi m’as-tu fait l’amour la nuit dernière, 

alors ? Alors que tu avais si peur de... 

— Je l’ignore. Une partie de moi ne veut plus ja-

mais te revoir et oublier mes sentiments. Une autre vou-

drait tout connaître de toi. Je ne sais pas pourquoi... 

— Pourquoi quoi ? 

— Pourquoi j’ai eu tant... besoin de toi, dit-il, les 

dents serrées. 

Rhia l’enlaça et l’attira vers elle. Ils restèrent ainsi 

sans parler quelques instants avant d’être ramenés à la 

réalité  par un grondement de protestation de l’estomac  
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de la jeune fille. 

Marel la relâcha en riant. 

— Il y a des priorités dans la vie. 

Une fois de plus, elle fut impressionnée par ses ta-

lents culinaires et se demanda si elle continuerait d’en 

profiter au bout de leur voyage. 

— Vivrai-je avec Coranna à Kalindos ? s’enquit-elle 

dès quelle fut assez rassasiée pour respirer entre deux 

bouchées. 

— Je crois. 

— Vis-tu toujours chez elle ? 

— Non. J’ai ma propre maison. Dans l’arbre juste à 

côté, alors si tu as envie de me rendre visite... 

Il esquissa un sourire faussement timide à son inten-

tion. 

— Je crois que je viendrai. 

Elle gratta les dernières miettes de poisson sur les 

feuilles qui avaient servi de plat. 

— Coranna verra-t-elle un inconvénient à ce que toi 

et moi... 

Elle ne savait encore comment décrire la relation 

qui existait entre elle et Marek. 

— Non. En fait, je crois qu’elle sera soulagée que 

j’aie... 

Il s’interrompit, le front plissé. 

— Que tu aies trouvé quelqu’un ? 

— Oui. 

L’expression sembla lui plaire. 

— J’ai trouvé quelqu’un. Je voudrais te montrer 

quelque chose. Je crois que tu aimeras, ajouta Marek, 

d’humeur plus enjouée. 

Ils éteignirent le feu et enveloppèrent les deux pois-

sons restants dans de la glace avant de les ranger dans le 
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sac et de reprendre leur route. Ils marchèrent le long de 

la rive quand les buissons et les roseaux le permettaient, 

dans la forêt lorsque c’était impossible, tout en gardant 

la rivière à portée d’ouïe — celle de Marek plutôt que la 

sienne. 

— Nous approchons, dit-il. 

Elle entendait à peine l’eau à présent. 

— La rivière débouche sur une sorte de petit lac à 

cet endroit. 

— Elle est trop froide pour nager. 

— Pour les hommes, oui. Chut, nous ne devons pas 

les déranger. 

Elle aurait voulu demander qui ils risquaient de dé-

ranger mais aurait alors désobéi à ses instructions. Elle 

observa sur sa demande muette la manière dont il mar-

chait, genoux pliés, sur la pointe des pieds. Elle l’imita 

du mieux qu’elle le put, froissant une feuille morte ici ou 

là certes mais, globalement, sa marche était plus silen-

cieuse qu’auparavant. 

Rhia se concentrait tellement qu’elle ne remarqua 

rien devant elle avant de heurter le dos de Marek. 

La rivière se jetait dans une étendue d’eau délimitée 

par un rideau d’arbres. A leur gauche, Rhia vit une zone 

boueuse et humide, ce qu’elle trouva étrange car rien 

n’indiquait qu’il eût plu récemment. 

Un clapotis discret attira son attention. Un museau 

sortit de l’eau et les regarda avec des yeux noirs et per-

çants. De longues moustaches s’agitèrent, puis l’animal 

poussa un petit cri et disparut. 

Un petit animal brun émergea ensuite, suivi de trois 

autres et d’un plus gros. Leurs corps dansaient et ondu-

laient tels des vers tandis qu’ils gagnaient la rive. 
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Rhia posa une main sur sa bouche. 

— Oh... 

— Qu’est-ce qui ne va pas ? chuchota Marek. 

— Ma mère. Ma mère était Loutre. 

— Rhia, je suis navré. Nous pouvons partir si tu 

veux. 

— Non, dit-elle en clignant des yeux afin de 

s’empêcher de pleurer. Je n’en ai pas vu depuis mon 

enfance. 

Une à une, les loutres glissèrent de la rive boueuse 

vers l’eau. Deux des petits se cognèrent l’un à l’autre et 

roulèrent en jouant et en jacassant tout du long. 

— Tout à fait comme dans ma famille, plaisanta 

Rhia. Ma mère nous faisait faire des jeux, surtout quand 

nous nous disputions. 

— Apprends-moi quelques-uns de ces jeux. 

— Plus tard. 

Pour l’heure, elle ne voulait qu’admirer ces loutres 

et se souvenir. 





— Le suivant est plutôt drôle. 

Marek éclata d’un grand rire qui résonna dans la fo-

rêt. 

— Oh, d'accord, parce que le dernier était particuliè-

rement sérieux... 

Ils étaient assis devant un feu de camp où cuisaient, 

dans une petite poêle, les deux autres poissons péchés le 

matin. La nuit tombait peu à peu. Rhia avait mal au 

ventre et aux joues à force de rire. Elle avait montré à 

Marek plusieurs de ses jeux d’enfant préférés, jeux aux-

quels le jeune homme avait perdu dignement. 
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— Chut, dit-elle. Pour ce jeu, tu dois te concentrer. 

— Attends. Il leva un doigt vers le ciel. Le soleil se 

couche. 

Les derniers rayons du soleil disparurent derrière la 

colline. Rhia se tourna vers Marek pour lui demander ce 

qui n’allait pas. Il s’estompait peu à peu. 

— Non ! dit-elle en lui prenant le bras. 

— Cela ne sert à rien, dit-il avec un sourire mali-

cieux qui s’évanouit bientôt en même temps que le reste. 

Elle se glissa près de lui jusqu’à toucher ses épaules 

puis prit ses deux mains dans les siennes, entrelaçant 

leurs doigts. 

— C’est sans doute fou, surtout après avoir passé 

trois jours seule dans la forêt, mais je  n’aime pas 

l’obscurité. 

— Un Corbeau qui a peur du noir ? 

— Pas peur, non. Mais ce n’est pas ce que je pré-

fère. 

— Ah. Il déposa un baiser léger sur sa tempe. Main-

tenant, je comprends ce que je suis censé t’enseigner. 

— En plus de ne pas craindre les chatouilles ? 

— Cela pourrait prendre des mois. Mais pour cette 

chose-là, je crois que nous pouvons y parvenir en une 

nuit. 

— De quoi parles-tu au juste ? 

— D’abord, il faut manger. 

Un bâton mû par une main invisible sortit le poisson 

du feu ; puis ses chairs s’écartèrent toutes seules. 

— Fais attention, c’est chaud. 

Bien qu’elle eût appris à vivre avec la faim pendant 

son jeûne, la bonne odeur de la nourriture fraîchement 

cuisinée lui donna l’eau à la bouche. Elle coupa la chair  
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du poisson en morceaux afin de la refroidir mais se brûla 

tout de même dans sa hâte. 

— Pourquoi as-tu peur de l’obscurité ? Euh, pardon, 

pourquoi n’est-ce pas ce que tu préfères ? 

— J’ai peur, tu as raison. C’est stupide. 

— Ce n’est pas stupide. C’est ton instinct de survie. 

Les hommes  sont faits pour vivre le jour car nos yeux 

ont besoin de beaucoup de lumière pour bien voir. Si ton 

Esprit Gardien était un animal nocturne, comme le mien, 

les choses seraient plus faciles. Ou s’il s’agissait d’une 

créature diurne qui n’aurait pas besoin de l’obscurité 

pour sa magie. Le Corbeau vit dans une obscurité diffé-

rente. Mais pour arriver à maîtriser tes pouvoirs, tu dois 

cesser de craindre le noir dans ce monde. 

Marek se tut et Rhia l’entendit mastiquer. 

— Est-ce que tu comprends ce que je veux te dire ? 

Elle soupira. 

— Je comprends ce que je suis censée faire. Mais je 

ne sais pas comment y parvenir. 

— Qu’y a-t-il de si dangereux pour toi, dans le 

noir ? 

— Tout. 

— Sois plus précise. Lorsque tu fermes les yeux et 

que tu es envahie par la peur, qu’imagines-tu ?  Est-ce 

une chose réelle, comme un animal sauvage, ou une 

force impossible à décrire ? 

— Les deux à la fois. Elle hésita. Pour les animaux, 

l'imagine toujours un loup. 

— Je m’en doutais. 

— Mais après ma rencontre avec ce vieux loup dans 

la forêt... 

— Et après m’avoir rencontré... 



191 

— Oui. Ni toi ni le loup ne correspondez à ce que je 

pensais de vous. 

— Nous ne sommes pas des tueurs acharnés et as-

soiffés de sang. Nous ne chassons que pour subvenir aux 

besoins des nôtres. Tel est le rôle et le devoir des Loups 

à Kalindos. 

Elle se sentit soulagée. 

— Tu n’es pas un guerrier, alors ? 

Il éclata de rire. 

— Non. Si un ennemi se donnait la peine d’envahir 

Kalindos, nous autres Loups servirions d’éclaireurs. Au 

cours de la bataille, nous resterions au village afin de le 

protéger en dernier ressort. Ce qui me convient parfaite-

ment. Je ne recherche pas la gloire. 

De nouveau des bruits de mastication. 

-— Mmm... Mais nous parlons de moi à présent. Tu 

es maligne, petit Corbeau. Que crains-tu d’autre dans le 

noir, à part nous autres Loups, féroces et baveux ? 

— Combien y a-t-il de Loups à Kalindos ? 

— Plusieurs. Cesse de détourner la conversation. 

Que crains-tu ? 

Rhia recula et s’efforça de se concentrer sur ses 

peurs. 

— C’est indicible. C’est le néant, le vide, la non-

présence. J’ai l’impression que ce vide est sur le point de 

m’engloutir et de me transformer en néant moi aussi. 

— C’est impossible, dit doucement Marek. 

Elle ne répondit pas, préférant finir son poisson. 

— Peut-être n as-tu pas peur de te perdre toi-même, 

ajouta-t-il, mais de perdre ce qui faisait ta vie jus-

qu’alors. 

— Non, je suis contente de ce changement, de 

cette... nouvelle façon de voir le monde. D’entrer en 
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relation avec les autres et avec les Esprits. J’accepte ma 

nouvelle identité. 

— Qui t’a appris à réciter cela ? 

Rhia fut contente que l’obscurité dissimulât la rou-

geur qui lui montait au visage. 

— Mon mentor. Ce n’est pas une litanie. Les choses 

se passeront ainsi, selon lui. 

— C’est vrai. Ferme les yeux. 

Elle jeta un regard empli de scepticisme dans sa di-

rection mais, devant son silence, elle s’exécuta. 

— Et maintenant ? 

— Ne bouge pas. 

— Combien de temps ? 

— Jusqu’à ce que je te dise de rouvrir les yeux. 

— Quand le feras-tu ? 

Marek soupira. 

— Quand j’estimerai que tu es prête. 

— Je crois que je le suis. 

Marek se dégagea de son étreinte et se leva. 

— Je dois mettre le reste des provisions à l’abri 

avant qu’il ne fasse trop noir pour que je puisse y voir. 

— Attends !  Ne me laisse pas, s’écria Rhia en ten-

dant — main vers lui. 

— Je serai là mais tu ne pourras m’entendre que si 

je te parle. N’oublie pas que je ne peux rien contre mes 

pouvoirs la nuit. 

Rhia se mordit la lèvre. Elle aurait voulu ouvrir les 

yeux  et  scruter le camp à la recherche des signes de la 

présence de Marek : le sac de provisions qu’il suspendait 

à une branche il’arbre, les bûches qu’il déplaçait dans le 

feu. 

— Je te regarde, dit-il. Alors, ne triche pas. 

Elle croisa les bras sur sa poitrine, moins pour se 
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tenir chaud que pour se rassurer sur sa propre présence. 

La forêt  était silencieuse. Il était trop tôt encore 

dans  l’année pour que grenouilles et hirondelles fissent 

entendre leur cacophonie nocturne. 

Plus rien n’existait en dehors d’elle. 

Le cœur de Rhia battait la chamade. Son souffle 

s’accéléra, se fit heurté. Ses mains étaient froides et 

moites. Des pensées désordonnées se bousculèrent dans 

son esprit. Un gémissement naquit au fond de sa gorge 

mais elle ne lui permit pas de s’échapper. 

 Respire.  

Son corps finit par obéir à cette injonction. 

Son esprit s’apaisa et elle n’entendit bientôt rien 

d’autre que sa propre respiration, qui ralentit et se fit 

plus régulière. Son cœur puisait à l’unisson. 

Privée de l’ouïe et de la vue, son sens du toucher 

s’aiguisa. Sa peau fourmillait et l’obscurité s’imposa à 

elle :  loin de l’oppresser, elle endormait sa méfiance et 

réclamait son attention. 

Trois nuits auparavant, la nuit et une force obscure 

avaient avalé son âme et l’avaient recrachée ensuite. 

Même la peur l’avait quittée à ce moment-là, laissant la 

place à un instinct brut de survie, au désir de combattre 

cette chose qui menaçait de l’annihiler. Mais l’Esprit 

n’aurait pu combler de vide en elle si ce vide n’avait pas 

d’abord été créé. 

L’air autour d’elle se modifia et sans ouvrir les 

yeux, elle tourna la tête pour accueillir Marek, de retour 

à ses côtés. Il s’agenouilla sur le sol, lui prit les mains et 

écarta ses bras qu’il plaqua contre les siens, de sorte 

qu’ils furent bientôt tels deux oiseaux aux ailes dé-

ployées. 

— Que ressens-tu ? murmura-t-il. 
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Elle sentit le désir monter en elle et tourna la tête 

afin de lui toucher le visage. 

— Toi. 

— Au-delà de cela. Ouvre ton esprit et ton âme. 

Ouvre-toi à tout ce qui se trouve au-delà de mon corps. 

Rhia regarda devant elle. Quelques instants plus 

tard, elle sentit un élan d’énergie la submerger, de façon 

hésitante et irrégulière d’abord, puis avec plus de force et 

d’assurance, comme si inconsciemment, elle lui avait fait 

signe de passer. 

— Laisse cette énergie t’envahir. Laisse-toi aller. 

Sens-la traverser ton corps. 

— Qu’est-ce ? 

Il ne répondit pas et elle comprit que cette force 

n’avait pas de nom. Le flot devint plus puissant, 

l’énergie du monde tout entier traversait leurs deux 

corps. Cette force était au-delà d’eux, mais pas tout à fait 

en dehors :  elle était en eux et entre eux. Elle existait 

depuis le Premier Peuple et même depuis les Premiers 

Animaux et elle continuerait d’exister bien après que 

tous les êtres eussent quitté la vie pour l’Autre Monde. 

Elle les dépassait et la terre après eux vers les 

étoiles, la lune et le soleil, elle atteignait même les ré-

gions les plus sombres du Monde Supérieur. 

La nuit la protégeait et Rhia eut la certitude étrange 

et soudaine que la vie était pour la plus grande part en-

tourée d’obscurité et de mystère. Afin d’évoluer dans 

cette obscurité elle-même, elle devait l'accepter. 

Mais le Corbeau avait dit qu’elle ne devait pas lais-

ser l’obscurité l’engloutir. 

— Marek ? 

— Oui ? 

— Promets-moi une chose ? 
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Il se raidit presque imperceptiblement. 

— Quoi ? 

— Quoi qu’il se passe entre nous... ne me laisse pas 

me perdre. 

— Je comprends. 

Il entrelaça ses doigts aux siens. 

— Quel que soit notre avenir ensemble, je te pro-

mets de te garder dans ce monde. 

— Même si je ne voulais pas y rester. 

— Surtout si tu ne voulais pas rester. 

Elle se pencha pour l’embrasser. Le flot d’énergie 

traversa leurs lèvres jointes et trouva bientôt de nou-

veaux canaux en eux. 

Quelques heures plus tard, alors quelle s’endormait 

avec Marek dans ses bras, Rhia se sentit en communion 

avec tous les êtres vivants qui avaient jamais existé et 

qui existeraient jamais. Elle était consciente de la fragili-

té de l’instant et de ce sentiment et s’en empara avec 

délicatesse, de peur de les laisser s’effriter ou disparaître. 

Devant elle, Kalindos et ses incertitudes, ses 

épreuves et autres  bouleversements. Derrière elle, Aser-

mos, promesse de sécurité mais aussi de douleur et de 

chagrin. Ici, dans cette forêt, sur le chemin qui séparait 

son passé et son avenir, était un espace obscur mais em-

pli de paix. Elle voulait en profiter autant qu’elle le pour-

rait. 
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Rhia n’arrivait pas à bouger. 

Au début, elle crut que le corps de Marek 

l’empêchait de se mouvoir ; mais elle le voyait de l’autre 

côté de la clairière, occupé à faire un petit feu afin de 

préparer le petit déjeuner. Rien ne l’écrasait donc. 

Rien si ce n’était sa propre faiblesse. 

Marek regarda dans sa direction. 

— Enfin réveillée. J’espère que la viande 

d’opossum te convient. J’étais trop fatigué et lent pour 

attraper un lapin ce matin. 

Il ne chercha pas à dissimuler un large sourire. 

-— C’est ta faute, bien sûr. 

Elle repoussa la couverture, malgré ses muscles 

douloureux. Elle ne put faire un geste de plus. 

— Je n’ai pas l’intention de te nourrir à la becquée, 

dit Marek en tisonnant le feu. Si tu m’aides à cuisiner, la 

viande aura meilleur goût. 

— Je n’arrive pas à me lever, croassa-t-elle. 

Il se tourna vers elle, surpris. 

— Que se passe-t-il ? 

— Je ne sais pas. Je ne me suis pas sentie si faible 
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depuis... 

Depuis la maladie quelle avait contractée étant  en-

fant. Elle se mit à trembler comme une feuille. 

Marek s’approcha. Il écarta les mèches de cheveux 

devant ses yeux et posa une main sur son front. 

— Tu as de la fièvre. Elle n’est pas très forte. 

Il s’accroupit et la regarda. 

— Ce n’est guère surprenant,  tu sais. Tu as passé 

trois jours et quatre nuits sans t’alimenter et ensuite, 

deux nuits et une journée à marcher et à... faire des acti-

vités épuisantes. Tu as besoin de repos. 

-— Marek, tu ne comprends pas. Enfant, j’ai été 

malade. La maladie a  atrophié  mes muscles. Je ne pou-

vais plus marcher et à peine respirer. J’ai failli mourir. 

Elle lut la peur sur les traits de Marek mais il finit 

par secouer la tête. 

— Pourquoi le Corbeau choisirait-il de te faire tra-

verser le Rituel de l’Octroi avec succès pour ensuite 

t’emporter dans l’Autre Monde ? 

— Je te l’ai dit : Il choisit le moment sans se préoc-

cuper de notre volonté. 

— Mais Il a tellement besoin de toi pour accomplir 

Son œuvre dans ce monde. 

Rhia n’y avait jamais réfléchi :  l’Esprit aurait 

épargné sa vie afin de servir Ses propres desseins. Elle 

devrait demander à Coranna si les êtres habités par le 

Corbeau mouraient parfois jeunes. 

— Tu vas te remettre, dit Marek, mais il faut te re-


poser et me laisser prendre soin de toi. 

Il tira la couverture sur elle puis plia la sienne et la 

plaça sous sa tête en guise d’oreiller. 

— Nous allons rester ici jusqu’à demain. Kalindos 

ne va pas s’envoler. 
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Rhia ferma les yeux tandis que Marek lui massait le 

dos, doucement, libérant et soulageant une douleur fami-

lière. 

— Ma mère faisait la même chose... 

Marek marqua un temps d’arrêt puis reprit son mas-

sage. 

— Je regrette de ne pas avoir ses dons de guéris-

seuse. 

— Tu me fais autant de bien. Mais différemment. 

Elle s’étira, se bloquant un muscle lombaire par la 

même occasion. Elle tressaillit et essaya de sourire. 

— Etant donné que tu as contribué à me mettre dans 

cet état, le moins que tu puisses faire est de me soigner. 

Il rit. 

— Je ne savais pas que faire porter le chapeau à 

quelqu’un était un moyen de faire baisser la fièvre. Un 

des petits secrets de la guérison, j'imagine. 

Elle détestait l’idée qu’il la vît ainsi, détestait se 

sentir faible et savoir qu’elle le serait toujours. Une par-

tie d’elle-même avait espéré que le Rituel lui donnerait 

force physique en même temps  que force spirituelle. Il 

l’avait en fait épuisée davantage. 

Marek parlait de petit déjeuner mais le sommeil 

l’emporta avant qu’elle eût pu répondre. 





Lorsque Rhia se réveilla, la lumière du jour avait à 

peine changé. Elle supposa qu’elle n’avait fait qu’un 

petit somme et se leva sur un coude. La lumière venait 

de la direction opposée. 

— J’ai dormi toute la journée ? 

La voix de Marek s’éleva derrière elle. 

— Tu as raté des choses passionnantes. 
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— Que s’est-il passé ? 

— J’ai fabriqué de nouvelles flèches. 

Il brandit un long bâton fin dont il avait retiré 

l’écorce et cligna un œil afin de viser dans sa direction. 

— Je n’ai pas tout à fait terminé. 

Il reposa la flèche. 

— Ce n’est pas si excitant, en fin de compte. Com-

ment te sens-tu ? 

Elle se frotta le visage. 

— Je ne sais pas encore au juste. 

— Un peu de thé de racine de sassafras ? 

Rhia cligna des yeux. Du thé. Aimait elle cette bois-

son ?  Une voix au fond de son esprit encore brumeux 

l’incita à répondre : 

— Merci, je veux bien. 

— Nous allons devoir le boire directement à la 

théière, je n’ai pas de tasses. 

Il vérifia la température du liquide contenu dans le 

pot posé près du feu. 

— Il a assez refroidi. 

Marek se saisit de la théière. 

— Non, dit-elle. Je vais venir te rejoindre. 

— En es-tu sûre ? 

— Il faut que je bouge un peu. 

— Laisse-moi t’aider. 

— Non. 

Elle se mit à genoux et se figea un instant, haletante. 

Marek avança vers elle, plaça un bâton dans ses mains et 

revint vers le feu. Elle apprécia sa confiance en elle, 

même si elle était en partie feinte. 

Lorsqu’elle eut rassemblé ses forces, elle utilisa le 

bâton comme une canne afin de supporter son poids et se 

leva lentement. Aucune douleur ne l’assaillit mais elle se 
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sentait profondément lasse, une lassitude qui passerait 

avec du repos et un bon repas. Elle se dirigea cahin-caha 

vers le feu et s’assit près de Marek. 

— Bon retour parmi nous, dit-il en lui tendant la 

théière. 

Elle la prit avec un remerciement à peine audible et 

dès que ses mains eurent cessé de trembler, la porta à ses 

lèvres. 

— Quelle distance reste-t-il... pouah ! 

Rhia recracha le thé qu’elle venait d’avaler. Les 

gouttes crépitèrent dans les flammes. 

— Trop fort ? demanda Marek. 

Elle toussait tant qu’elle ne parvenait pas à pronon-

cer un seul mot. Au prix de gros efforts, elle finit par se 

calmer. 

— Qu’y a-t-il dans cette... cette décoction ? 

L’arrière-goût amer du breuvage lui avait donné les 

larmes aux yeux. 

— Ce thé ne contient pas que du sassafras, je 

l’avoue. Tu n’as jamais goûté au méloxa ? 

— Qu’est-ce que c’est ? 

— Une boisson à base de pommes sauvages fermen-

tées. 

— Pourquoi ton peuple fabrique-t-il un breuvage 

aussi infâme ? 

— Nous n’avons pas d’autre moyen bon marché de 

nous soûler. 

— Vous n’avez pas de bière ? 

Marek parut dégoûté. 

— La bière, c’est pour les enfants. 

Il montra la théière. 

— Goûte encore. Tu finiras par aimer. 
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Rhia s’essuya la bouche. 

— Je préfère rester sobre et... assoiffée. 

Marek haussa les épaules et lui prit la théière des 

mains. Il but une longue gorgée puis sortit une flasque en 

peau de cheval de son sac, qu’il emplit du liquide res-

tant. 

— Je vais faire un peu de thé sans méloxa. 

Il remplit la théière d’eau avec une outre plus 

grande. 

— En attendant, mange. 

Rhia ne se le fit pas dire deux fois. Elle s’émerveilla 

de ses talents de cueilleur, qui égalaient ses dons de 

chasseur. En plus de la viande, il avait préparé une bonne 

dizaine de racines, tendres ou croquantes. 

Marek renversa par mégarde un peu d’eau en posant 

la théière sur le feu. Il soupira en pestant à part soi. 

Elle observa son sourire. 

— As-tu bu du méloxa toute la journée ? 

— Non, je te l’ai dit, j ai fabriqué des flèches. 

Rhia jeta un coup d’œil sur la petite pile de bâtons 

tordus et fins qui ne toucheraient vraisemblablement 

jamais un arc. 

— Et oui, j’ai bu, ajouta-t-il. Tu dormais, je 

m’ennuyais. 

— On boit beaucoup à Kalindos ? 

Marek réfléchit un instant. 

— Définis ce que tu entends par « beaucoup ». 

— Pourquoi boire autant ? 

— Me poses-tu la question à moi ou à tous les habi-

tants de Kalindos ? 

— Je parle de Kalindos. La réponse en ce qui te 

concerne est évidente. 

— Vraiment ? 
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Marek stabilisa la théière sur le feu. L’opération lui 

prit plus longtemps que nécessaire. 

— Tout ce que fait le peuple de Kalindos a pour but 

de se rapprocher des Esprits. 

— Y compris chasser ? Manger ? Faire l’amour ? 

— Tout. Nous estimons que vivre dans ce monde est 

la meilleure façon d’accéder au monde des Esprits. Je ne 

veux pas dire que nous passons notre temps à remercier 

les Esprits pour tous les actes quotidiens que nous ac-

complissons. A nous observer, tu ne croirais pas que 

nous sommes un peuple très spirituel. Non, tu penserais 

que nous ne sommes qu’une bande d’idiots invétérés qui 

ressemblent à s’y méprendre à leurs animaux Gardiens. 

Il prit une racine dans la main de Rhia. 

— Tu t’adapteras très bien. C’est un compliment, 

précisa-t-il, un doigt en l’air. 

— Tu dois avoir beaucoup voyagé, pour com-

prendre les tiens du point de vue d’un étranger. 

— Coranna ne voyage jamais, alors je suis chargé 

de rapporter ce dont elle a besoin. Je suis allé dans tous 

les villages de notre peuple :  à Asermos, à Tiros sur les 

plaines occidentales et même plus au sud, à Velekos. 

— J’y suis allée une fois. Pour le Festival d’été des 

Violonistes. 

C’était le seul endroit quelle connaissait en dehors 

d’Asermos. 

Le visage de Marek s’éclaircit. 

— Quelle année ?  Peut-être y étions-nous en même 

temps. 

— J’avais seize ans. Il y a deux ans, donc. 

Marek détourna le regard. 

— Oh. Je n’y étais pas, alors. 

Sa femme et son enfant. Evidemment. Rhia changea 
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de sujet avant que son humeur ne s’assombrît. 

— Connais-tu le pays des Descendants ? 

— Non, je ne suis pas allé si loin au sud. Je ne pense 

pas que ça me plairait. L’un de nos Ours, un ami à moi, a 

un jour livré un message là-bas de la part du Conseil de 

Kalindos. Il m’a raconté que des bâtiments en pierre 

blanche s’étendaient à perte de vue. Au centre de la ville, 

il n’a pas vu un seul arbre. 

L’expression de Marek devint vague. 

— Le plus étrange, c’est qu’il a été incapable d’y 

ressentir la présence des Esprits. 

— Non ? Mais Ils sont partout. 

Marek regarda les arbres et les rochers autour de lui. 

— Tu crois que là où il n’y a pas de végétation, il 

n’y a pas d’Esprits ?  murmura Rhia qui avait suivi son 

regard. 

— Ces gens-là ne croient pas. Ils ont des dieux hu-

mains. Ils vénèrent ce qu’ils créent eux-mêmes et non 

l’œuvre de la terre. 

— C’est pour cette raison qu’ils n’ont pas de pou-

voirs magiques. Les Esprits les ont délaissés. 

— Ou alors... 

Marek hésitait. 

— Ou alors quoi ? 

— Les Esprits ne vivent peut-être que là où les gens 

croient en eux. 

Rhia le fixa longuement. 

— Non, ce n’est pas possible. Cela voudrait dire... 

— Qu’Ils ont besoin de nous autant que nous avons 

besoin d’eux. 

— Mais si tous les hommes mouraient, les Esprits 

leur survivraient. 
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— Et si les Esprits mouraient... 

— Impossible, dit-elle. 

 Tout meurt un jour, avait dit le Corbeau. Mais tout 

 renaît également.  

— Je crois qu’ils sont morts une fois déjà, dit Ma-

rek. Avant la Renaissance. 

— Tu crois en la Renaissance ?  s’enquit Rhia en se 

rappelant sa conversation avec la girafe. 

— Les  Descendants en sont la preuve. Si les 

hommes se sont éloignés des Esprits une fois, ils peuvent 

recommencer... Nos ancêtres furent choisis pour survivre 

à la Renaissance car nous avions accepté d’honorer les 

Esprits et d’avoir conscience de nos limites. 

— A Asermos, on nous enseigne qu’il s’agit d’un 

mythe. Que les hommes ont toujours vécu en harmonie 

avec les Esprits. Nous ne serions pas l’exception, con-

trairement aux Descendants. Ils seraient un avertisse-

ment. 

Rhia regarda la théière qui commençait à frémir sur 

le feu. 

— Mais après mon Rituel, je n’en suis plus si sûre. 

Marek s’installa plus confortablement et avala une 

gorgée de méloxa. 

— Je suppose que vous avez vos raisons pour pen-

ser cela. 

— Pourquoi ? 

— Vous ne voulez pas croire que cela pourrait vous 

arriver. 

— Pourquoi cela nous arriverait-il ? 

— Pense à vos routes, vos bateaux et vos fermes. 

Comme les Descendants, vous transformez le monde en 

un lieu destiné aux hommes. 

-— Ces choses nous servent à survivre. 

205 

Marek eut un raclement de gorge. 

— Kalindos t’apprendra plusieurs choses sur la sur-

vie. Les Descendants ne sont pas un simple avertisse-

ment, Rhia, ils devraient servir de leçon. Y compris pour 

ton village. 

Rhia était trop fatiguée pour argumenter davantage 

avec lui. Les implications de ses propos  la troublaient 

mais elle ne voyait pas comment Asermos pourrait se 

défaire de son mode de vie actuel sans compromettre sa 

défense. 

— Tout bien réfléchi, dit-elle, je voudrais bien un 

peu de méloxa. 
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Le lendemain, des empreintes témoignant de la pré-

sence d’ours bruns s’éveillant de leur torpeur hivernale 

poussèrent Rhia et Marek à prendre des précautions afin 

d’éviter une confrontation. La jeune fille surmonta sa 

honte de ne pas savoir chanter après avoir entendu son 

compagnon entonner quelques mélodies. Au moins, au-

cun ours n’approcherait de cette cacophonie, à moins de 

vouloir devenir définitivement sourd ! 

Ils répétaient les paroles de la même chanson pour 

la dixième fois lorsque Marek se tut brusquement. Il lui 

prit le bras et posa un doigt sur sa bouche. Elle se tut à 

son tour. 

Un sifflement, puis un bruit sourd, retentirent au-

dessus de leurs têtes. Lorsque Rhia baissa les yeux, elle 

vit une flèche plantée dans un arbre à quelques pas de là. 

Ses genoux se dérobèrent sous elle. 

— Marek... 

Il leva la main pour la faire taire puis alla examiner 

les plumes qui ornaient la flèche. 

— Espèce de folle furieuse, marmonna-t-il. 

— Je t’ai entendu !  s’écria une voix féminine qui 

venait de la gauche, du sommet de la colline ou peut-être 
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d’un des rochers à proximité. 

Marek parcourut la forêt du regard. 

— Alanka, tu as raté ta cible. 

— Non, pas du tout. 

La voix était plus proche mais il était difficile de 

dire d’où elle provenait au juste. 

— Je visais le mille-pattes. 

Marek se tourna vers l’arbre. 

— Quel mille... 

Une jeune femme comme surgie de nulle part bon-

dit alors sur le dos de Marek et passa un bras autour de 

son cou. Son élan les poussa tous deux en avant et elle 

posa son doigt sur le tronc de l’arbre, là où la flèche 

l’avait transpercé. 

— Ici, dit-elle. 

Elle disait vrai :  des dizaines de paires de pattes 

d’un marron un peu jaune se trouvaient sous la pointe de 

la flèche. 

Alanka arracha la flèche de l’arbre. 

— Bienvenue à la maison, dit-elle en embrassant 

bruyamment Marek sur la joue. Il était temps. 

Elle se laissa glisser sur le sol tandis qu’il se retour-

nait et la prenait dans ses bras avec enthousiasme. Rhia 

recula d’un pas ; elle se sentait aussi invisible qu’il 

l’avait été au cours des dernières nuits. La longue natte 

noire de la jeune femme dansa autour d’elle comme Ma-

rek la faisait tournoyer joyeusement ; Rhia remarqua 

qu’elle portait un carquois sur les épaules. 

Ils étaient de toute évidence très proches. 

Marek finit par la poser à terre. 

— Alanka, voici Rhia. Rhia, Alanka. 

Les yeux sombres de la jeune femme détaillèrent  
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Rhia de la tête aux pieds. Lorsque leurs regards se croi-

sèrent, Alanka sourit. 

— Bonjour ! dit-elle en la serrant dans ses bras. 

Rhia tenta de lui rendre son étreinte mais elle s’était 

déjà dégagée. 

— Ne t’inquiète pas, je n’ai pas l’intention de 

t’embrasser. Attends un peu... 

Alanka s’interrompit. Elle renifla l’air au-dessus des 

épaules de Rhia puis fit de même avec Marek. 

— Ah, bien... 

Les yeux d’Alanka étincelèrent de malice et elle 

ébouriffa les cheveux du jeune Loup. 

— Alors tu vas enfin arrêter de te couper les che-

veux ? 

Il rougit et prit la main de Rhia. 

— Peut-être. 

Il essaya d’attirer Rhia près de lui mais elle résista. 

La perplexité qu’elle lut dans son regard l’éclaira. 

— Alanka est un Loup, elle aussi. 

Rhia poussa un soupir de soulagement. Si la cou-

tume en vigueur ici était la même qu’à Asermos, Marek 

ne risquait pas plus de faire l’amour à Alanka qu’à sa 

propre sœur. Le fait de partager le même Esprit Gardien 

rendait deux êtres trop semblables pour laisser la place à 

la moindre attirance. Ce tabou était une bénédiction des 

Esprits car il permettait à ces personnes de travailler, de 

chasser ou de combattre ensemble sans être distrait par 

leurs sentiments. 

— Rhia est la nouvelle apprentie  de Coranna, dit 

Marek. 

Le regard d’Alanka s’illumina mais l’instant 

d'après,  son sourire disparut et Rhia eut l’impression 

qu’elle avait pitié d’elle. Puis Alanka s’éclaircit la gorge. 
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— Je suis contente que tu sois parmi nous, dit-elle 

en prenant le bras de Rhia. 

Ils marchèrent ainsi le long du sentier. Les deux 

Loups discutaient d’un troupeau d’élans qui s’était aven-

turé dans les collines après une chute de neige tardive. 

Rhia étudiait Alanka du coin de l’œil. Elle aurait voulu 

la détester, se sentir intimidée par sa force, sa confiance 

en elle, sa beauté et sa taille supérieures aux siennes. 

Mais quelque chose de familier chez Alanka mettait Rhia 

à l’aise. 

Ce sentiment s’évanouit lorsqu’elle découvrit Ka-

lindos. 

Elle ne le découvrit pas, d’ailleurs, il s’imposa à 

elle. Elle ne vit d’abord que des échelles suspendues 

partout, certaines de bois et d’autres en corde, ces der-

nières attachées à des pieux. Au moins une personne se 

trouvait sur chaque échelle, la descendant avec l’agilité 

d’un écureuil. Rhia, Alanka et Marek s’arrêtèrent près 

d’un des plus gros arbres. Rhia leva les yeux et poussa 

un cri de surprise. 

Une maison de bois s’y nichait, parmi les branches ; 

tout un village les surplombait. Certaines maisons étaient 

bâties entre deux arbres. Le bois des  unes comme des 

autres était noirci par l’humidité. Des gouttes de rosée 

tombaient des aiguilles de pin, bien qu’on fût en fin de 

matinée. De la mousse poussait sur toutes les surfaces, 

absorbant et étouffant les sons. 

— Nous sommes arrivés, dit Marek. 

Une demi-douzaine de personnes se tenaient devant 

Rhia et d’autres arrivaient encore, sans se presser ni traî-

ner les pieds. 

— Laquelle est Coranna ? murmura-t-elle à l’oreille 

de Marek. 
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— Elle n’est pas là. C’est pourquoi ils ne t’ont pas 

encore saluée. Ils veulent lui laisser cet honneur en pre-

mier. 

 Me rencontrer est un honneur ?  songea Rhia.  Parce 

 que je suis un visiteur étranger ou parce que je suis un 

 Corbeau ?   Galen ne lui avait pas dit grand-chose sur 

Kalindos et elle soupçonnait que sa réticence à aborder 

le sujet tenait moins à son ignorance qu’à son souhait de 

la voir affronter la situation sans idées toutes faites ou 

préjugés. 

Ou peut-être ne voulait-il pas l’effrayer. 

Elle tenta de dissimuler sa nervosité à tous ces 

étrangers. Ils l’examinaient avec la politesse froide que 

l’on réserve à de simples passants. En plus de ce manque 

de curiosité étonnant, Rhia perçut autre chose... de la 

pitié ?  Ils avaient sans doute entendu parler de sa mère 

ou avaient remarqué ses cheveux courts. 

Marek lui serra la main mais lorsqu’elle le regarda, 

il détourna les yeux. 

La foule était plus dense à présent et tous étiraient le 

cou afin de voir ce qui se passait. 

Le groupe s’écarta et une femme avança vers eux. 

Ses longs cheveux argentés frôlaient sa taille et bril-

laient au soleil. Son visage ne présentait pas la moindre 

ride et elle marchait avec grâce. Comme tous les autres 

villageois, elle portait les vêtements aux couleurs dis-

crètes de la forêt de pins ; mais elle rayonnait d’une lu-

mière particulière, qui semblait provenir d’un autre 

monde. 

Elle évoluait comme la mort elle-même, avec la 

même implacable assurance. 

Rhia avait envie d’aller à sa rencontre et de dispa-

raître en même temps. Etait-ce la dernière chose que 
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voyaient les mourants ? Se déplacerait-elle elle-même un 

jour d’une façon aussi aérienne et imposante ?  Elle ne 

pouvait s’imaginer posséder une telle force et une telle 

noblesse. 

La femme s’arrêta devant Rhia, qui finit par se sou-

venir de ses bonnes manières et par faire la révérence. 

Coranna lui rendit son geste puis tendit la main, paume 

vers le sol. 

— Rhia, sois la bienvenue. Je suis Coranna. 

Rhia prit la main tendue et se força à parler. 

— Oui, je sais. Enfin, je m’en doutais. Je crois. 

Elle ferma la bouche avant de dire davantage 

d’idioties. 

Un sourire paisible illumina le visage de Coranna. 

Elle posa son autre main sur la joue de Rhia. Celle-ci 

lutta contre l’envie de s’appuyer contre les doigts longs 

et forts, comme l’aurait fait un chien cherchant à être 

caressé. 

— Je n’ai pas eu d’apprenti depuis de longues an-

nées, dit Coranna. Je te salue — nous te saluons tous —

ajouta-t-elle en désignant la foule d’un geste de la 

main... avec la plus grande joie. 

Rhia ne vit pas la moindre expression joyeuse sur 

les visages qui l’entouraient. Ils arboraient des sourires 

emplis de tristesse, comme s’ils s’étaient résignés à sa 

présence. Les décevait-elle déjà ?  Redoutaient-ils la ve-

nue d’une deuxième annonciatrice de la mort ?  Cette 

réserve pouvait également être dans leur nature ; or Ma-

rek était loin d’être introverti. 

Rhia lorgna vers lui. Son air déconcerté lui apprit 

qu’il ne pénétrait pas non plus la raison de cet accueil si 

tiède. 

Au  lieu de faire la révérence comme l’auraient fait 
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les Asermons, les villageois vinrent l’un après l’autre 

serrer brièvement la jeune fille dans leurs bras. Pas un ne 

fit preuve de la chaleur d’Alanka. Rhia retenait diffici-

lement les noms  et les Esprits Gardiens car ils ne por-

taient pas de totems. Dans un village si petit, comprit-

elle, tous se connaissaient et n’avaient pas besoin 

d’annoncer la couleur. 

Ils étaient pour la plupart plus petits et plus minces 

que les Asermons. Rhia se demanda si ces carrures plus 

fines étaient dues à leur régime alimentaire réputé Spar-

tiate. En tout cas, il avait pour avantage de faciliter leur 

quotidien dans ce cadre : tout excès de poids aurait rendu 

épuisantes leurs allées et venues de la terre à leur village. 

La dernière personne à se présenter fut un homme 

plus grand que la moyenne, aux yeux et aux cheveux 

noirs. 

Alanka serra le coude de Rhia. 

— C’est mon père, Razvin. 

L’homme prit la main de Rhia et s’inclina profon-

dément, comme s’il voulait l’embrasser. 

— C’est un honneur, dit-il d’une voix harmonieuse, 

pour un vieux Renard comme moi, que de rencontrer une 

jeune et belle femme Corbeau. 

Rhia tressaillit et eut envie de retirer sa main. Mayra 

lui avait dit de ne jamais faire confiance à un Renard. 

Alanka émit un grognement. 

— Père, s’il te plaît. Tu n’es pas vieux. 

— Mais elle est belle, dit-il sans quitter Rhia des 

yeux. Nous sommes-nous déjà rencontrés ? 

Alanka éclata de rire et prit le bras de son père. 

— Bien sûr que non. Rentrons avant que tu ne te 

couvres de ridicule. 

— Je pense que c’est déjà fait. 
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Razvin dit au revoir à Rhia et laissa sa fille 

l’emmener. Rhia le suivit du regard. 

— Ignore-le, intervint Marek. Il pense être irrésis-

tible. 

Rhia lui serra la main. 

— Merci pour tout. 

Il l’attira contre lui et déposa un baiser sur sa tempe. 

— Oh ! 

Coranna les regardait, surprise. Puis elle esquissa un 

petit sourire et fit signe à Rhia de la suivre. 

Marek était aussi confus qu’elle. Il lâcha sa main. 

— Vas-y. Je te verrai plus tard. 

Par-dessus l’épaule de la jeune fille, il considéra 

Coranna qui s’éloignait vers sa maison. 

— Je l’espère, en tout cas. 
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— Tu en es capable. Simplement, tu ne dois pas re-

garder en bas. 

Coranna était penchée par-dessus la balustrade de 

bois qui entourait sa maison et regardait Rhia escalader 

l’échelle dressée le long de l’arbre. La jeune fille trem-

blait de peur. Elle avait fait les trois quarts du chemin 

sans éprouver la moindre crainte, jusqu’au moment fati-

dique où elle avait eu du mal à trouver le barreau suivant 

du bout du pied. Elle avait alors commis l’erreur de bais-

ser les yeux. 

Le sol lui avait paru infiniment loin et les mouve-

ments des villageois rapides et désordonnés. Rhia les 

contemplait à présent délibérément, car elle craignait 

plus encore de fermer les yeux, terrorisée à l’idée de se 

retrouver, même un court instant, dans le noir à une telle 

hauteur. 

— Regarde-moi, Rhia, dit Coranna d’une voix 

douce quoique teintée d’une certaine impatience. Conti-

nue. Grimpe. 

-— Je... je ne peux pas, répondit Rhia en claquant 

des dents. 

La peur prenait le pas sur la honte. 

— Eh bien, puisque c’est ainsi, j’ai des choses à 
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faire. Je te verrai quand tu arriveras au sommet. 

Rhia entendit la porte de la maison s’ouvrir, puis se 

refermer. Un sentiment de soulagement l’envahit. Une 

personne de moins assisterait à sa chute mortelle. 

 Non !   Tu es idiote.  

Elle pressa ses paupières et appuya son front contre 

l’échelle. C’était un bon début, au moins ne regardait-

elle plus en bas. Le monde autour d’elle ralentit puis 

s’arrêta de tournoyer. Elle respira de nouveau, d’une 

façon saccadée. 

Très bien. L’endroit où elle se trouvait lui convenait 

à merveille, elle se contenterait de rester agrippée à cette 

échelle pour le restant de ses jours. Si elle ne bougeait 

plus jamais, elle ne risquait pas de tomber. C’était cer-

tain. 

Encore une idiotie. 

Elle devait bouger. Monter. Le sommet de l’arbre 

était plus près et c’est là qu’elle voulait se rendre. Com-

pris, se dit-elle, je dois monter. 

Mais quel membre bouger en premier, la main ou le 

pied ?  Coordonner leurs mouvements lui avait semblé 

naturel jusque-là, or à présent de telles acrobaties lui 

paraissaient au-dessus de ses forces. 

Elle desserra la main qui tenait le barreau de 

l’échelle puis, dans un accès soudain de panique, elle la 

resserra davantage. Le pied, alors. Elle bougerait le pied. 

Elle agita un orteil puis se figea. Pas le pied. 

Si seulement elle n’était jamais venue à Kalindos ! 

Comment Galen avait-il pu la croire digne d’affronter la 

mort elle-même quand elle était incapable de grimper à 

un arbre ? 

La mort elle-même. 

Le Corbeau. 
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 Aide-moi,  dit-elle à son Esprit Gardien.  Donne-moi le courage d’affronter ce moment et je fais le serment de 

 le trouver en moi-même à l’avenir.  

Sans attendre de réponse, Rhia se hissa sur le bar-

reau supérieur. Elle poussa un cri de peur et de soulage-

ment mêlés puis répéta le geste une nouvelle fois et une 

fois encore. Ses cris se firent plus calmes à chaque mou-

vement vers le sommet de l’arbre. Elle parvint enfin à 

avancer sans s’arrêter. Sa respiration était pénible mais 

régulière et en atteignant l’entrée de la maison de Coran-

na, elle trouva la force de ne pas s’effondrer, contraire-

ment à ce qu’elle avait imaginé. Non, Rhia se leva, ajus-

ta son manteau et ouvrit la porte comme si pénétrer cette 

demeure lui était coutumier. 

Coranna, penchée sur le poêle, se tourna légèrement 

vers elle. 

— Ah, très bien. Pose tes affaires sur le ht fait et 

viens manger avec moi. 

Rhia laissa échapper un soupir de fatigue et fureta 

autour d’elle. La maison était plus petite que son foyer à 

Asermos. A gauche de la porte, se trouvait la cuisine, qui 

se résumait à un poêle et à une table basse. A droite se 

dressaient deux lits. L’un était défait, ses couvertures 

froissées ; l’autre, le plus près, avait été préparé avec 

soin. Rhia passa la tête sous une grosse branche qui tra-

versait le mur et le plafond, prit le sac qu’elle portait sur 

le dos et le déposa sur le lit. 

La pièce était propre mais encombrée. Des étagères 

de bois au mur supportaient le poids de nombreux usten-

siles en argile. Deux piles de vêtements, l’une haute, 

l’autre plus petite, étaient visibles contre le mur près du 

lit de Coranna.  Rhia vit plusieurs habits aux couleurs 

vives et de nombreux vêtements blancs dans la grosse 
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pile. 

— Toi et moi ne devons pas porter de noir, dit Co-

ranna en désignant les vêtements tout en apportant deux 

assiettes fumantes sur la table. Nous n’avons rien contre 

le Corbeau et Ses plumes noires et brillantes mais nous 

n’avons pas intérêt à accentuer l’aspect macabre de notre 

rôle. La mort est assez sinistre pour les gens sans devoir 

supporter la vue de deux silhouettes noires parmi eux 

par-dessus le marché. En outre, la teinture noire coûte 

trop cher. 

Attirée irrésistiblement par le fumet du repas, Rhia 

se joignit à Coranna autour de la petite table basse, à 

quelques pas du poêle. Des coussins moelleux recouverts 

d’un épais tissu faisaient office de chaises. Un grand 

tapis de laine brune faisait du coin cuisine un endroit 

chaleureux, séparé du reste de la pièce. 

Elles mangèrent en silence le modeste repas. Rhia 

brûlait d’envie de poser mille questions — à propos de 

Kalindos, de Marek, de Razvin et de Coranna elle-même 

— mais elle ignorait comment les poser ou même s’il 

était poli de parler la première. 

Coranna finit par repousser son assiette et soupira 

d’aise. 

— Alors, que penses-tu de notre village ? 

Rhia n’en savait encore trop rien et se borna à cons-

tater : 

— Il est très calme. 

— Pour l’instant, car l’hiver règne sur Kalindos. Le 

printemps prend son temps, il nous taquine, fait semblant 

de venir puis repart. Lorsqu’il se sera installé parmi nous 

pour de bon, ce village deviendra tout autre. 

Coranna réprima un sourire. 

— En outre, les villageois préparent une fête en ton 
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honneur. 

Rhia déglutit péniblement. 

— Pourtant, ils ne semblaient guère heureux de me 

voir. 

— Tu seras acceptée comme l’une des nôtres une 

fois que tu auras commencé ton apprentissage. 

— Quand ? 

— Dans quelques jours, en fonction du temps. Pour 

l’heure, tu dois te reposer et prendre tes repères. 

T’habituer à vivre dans les arbres. 

Un tintement se fit entendre. Rhia regarda l’entrée 

de la maison et vit se balancer une petite cloche d’argile. 

Une  cordelette fine reliait la clochette à un petit orifice 

dans la porte. Coranna se leva avec une souplesse sur-

prenante et alla ouvrir. 

Marek se tenait sur le seuil. Il salua Rhia de la main. 

— Bonjour. 

Coranna les regarda à tour de rôle. 

— Marek, nous devons parler. Seuls. 

Elle revint vers la table. 

— Donne-moi un instant pour débarrasser. 

— Je m’en occupe, dit Rhia. 

— Ah, l’un des avantages d’avoir une apprentie, dit 

Coranna en prenant son manteau. Repose-toi ensuite, 

Rhia, tu auras besoin de toutes tes forces dans les pro-

chains jours. 

Elle fit signe à Marek de la devancer. Il se dirigea 

vers l’échelle, après un dernier regard inquiet pour Rhia. 

Celle-ci s’émerveilla de leur agilité et se demanda si elle 

arriverait un jour à descendre cette échelle aussi naturel-

lement ou même, si elle parviendrait à redescendre tout 

court. Cela dit, elle aurait surtout voulu savoir de quoi ils 

allaient s’entretenir. 
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D’elle, sans nul doute. 

Laver et sécher les assiettes et les tasses ne lui prit 

que quelques minutes. Elle trouva un coffre empli de 

glace et y rangea les restes de nourriture. Tous les foyers 

de Kalindos disposaient-ils du même confort ?  Ou bien 

Coranna en jouissait-elle en vertu de sa position ? 

En se relevant, Rhia s’avisa que le mur devant elle 

était percé de plusieurs ouvertures qui lui arrivaient au 

niveau des yeux. Elle ouvrit la plus proche, laissant en-

trer un courant d’air froid, et ne vit que végétation. 

C’était une fenêtre, hermétiquement fermée jus-

qu’alors afin d’isoler la maison des éléments ; ouverte, 

elle donnait sur le sol verdoyant de la forêt. Rhia jeta un 

œil à l’extérieur, luttant contre la sensation de vertige qui 

menaçait de l’envahir. 

Marek et Coranna se tenaient à une vingtaine de pas 

de l’arbre. Le jeune homme, bras croisés, secouait la 

tête. Coranna indiqua sa maison — et donc Rhia — d’un 

geste de la main, avec une retenue évidente. Marek tour-

na le dos comme s’il s’apprêtait à partir. Coranna posa la 

main sur son bras. Il la repoussa. Rhia tendit l’oreille 

afin d’entendre leur conversation mais le vent qui souf-

flait dans les pins réduisait leurs voix à de simples mur-

mures. 

Marek leva les yeux vers elle. Son regard semblait 

la supplier de s’enfuir. Coranna ne remarqua rien mais 

continua de lui parler avec insistance en lui serrant le 

bras. 

Le  vent tomba soudain. Marek s’énerva et Rhia 

l’entendit crier : 

— Et si tu n’y arrivais pas ? 

Coranna baissa la tête et prononça des mots que 

Rhia ne comprit pas. La vieille femme s’approcha du 
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jeune Loup et cette fois, il ne repoussa pas son étreinte 

mais  se tint les bras croisés sur la poitrine, comme s’il 

serrait un objet précieux qu’il voulait empêcher Coranna 

d’atteindre. Lorsqu’elle se recula, Marek s’éloigna sans 

un mot. 

Rhia ferma la fenêtre et la verrouilla d’une main 

tremblante. Sa curiosité satisfaite, elle ne jeta pas un 

regard de plus sur le décor jusqu’alors fascinant de la 

maison et s’assit sur son lit. Elle posa son sac sur ses 

genoux et le caressa comme s’il s’agissait d’un chiot 

nerveux. 

Un chien ne pourrait vivre dans cette maison, faute 

de pouvoir grimper aux arbres ; en outre, le nourrir aurait 

été un luxe superflu. Qui la réconforterait alors, dans ses 

moments d’incertitude ? Ses chiens lui manquaient, avec 

leurs poils rêches et leur assurance sereine. Ils seraient 

malheureux dans cette forêt, trop touffue pour qu’ils 

puissent paresser au soleil toute la journée. L’après-midi 

touchait à sa fin et l’astre était déjà bas dans le ciel ; les 

montagnes voisines le cachaient à moitié. Kalindos était 

un lieu où régnait l’obscurité. 

Les minutes s’écoulèrent et Coranna ne revenait 

pas.  Les yeux de Rhia se posèrent sur les tas de vête-

ments à l’autre bout de la pièce. Ils étaient mal pliés et 

froissés.  L’envie d’accomplir une tâche utile la déman-

geait. 

Elle s’agenouilla près de la petite pile et secoua les 

articles un à un. Ils étaient propres et les plis disparaî-

traient aisément si elle les plaçait au-dessus du poêle. 

Pas une robe ni une jupe parmi ces vêtements. 

Avaient-ils appartenu à un garçon, par exemple à l’un 

des petits-fils de Coranna ?  Non, la coupe des étoffes 

était faite pour une femme — une femme qui n’aurait 
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certes pas de formes bien généreuses, mais cela importait 

peu à Rhia. 

Elle faillit éclater de rire en comprenant enfin la rai-

son de l’absence de vêtements féminins. Une femme en 

jupe  n’aurait pas pu escalader une échelle sans provo-

quer une émeute ! 

La porte s’ouvrit brutalement. 

— Pardon, dit Coranna, elle est difficile à ouvrir 

quand le temps est humide. 

Elle ferma la porte et parcourut la pièce du regard 

avec un soupir de satisfaction. 

— Cette maison ressemble davantage à un foyer 

ainsi. Tu as trouvé les vêtements, tant mieux. Ils sont 

froissés, je dois dire que je n’aime guère les tâches mé-

nagères. Est-ce la bonne taille ? 

— Oui, merci. Je ne m’attendais pas à une telle gé-

nérosité. 

— A quoi t’attendais-tu ? 

Rhia ne sut que répondre sans paraître naïve ou in-

sultante. 

Coranna écarta la question d’un geste de la main et 

la rejoignit afin de l’aider à plier les vêtements. 

— Alanka nous a invitées à dîner avec son père et 

elle ce soir. J’espère que cela te convient, j’ai accepté. 

— Je serais... 

Rhia se tut, se rappelant à quel point Razvin lui 

avait semblé familier. 

— Coranna ? 

— Oui ? 

Rhia chercha ses mots avant de se résoudre à se 

montrer directe. 

— C’est le père de mes frères, n’est-ce pas ? 

Coranna arrêta de plier la chemise qu’elle tenait à la 
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main et fixa Rhia avec une expression pleine de bonté. 

— J’ai connu Razvin toute ma vie. Quand il a quitté 

ta mère, c’était un jeune homme très perturbé et très 

amer. 

Coranna s’assit sur son ht. 

— Jusqu’à la naissance d Alanka. Il a changé mais 

je ne te reproche pas de lui en vouloir. 

— Devrais-lui dire que je sais ? 

— Oui, quand le moment sera venu. 

Coranna poussa la pile de vêtements du bout du 

pied. 

— Je suppose que tu as compris pourquoi les 

femmes de Kalindos ne portent pas de jupes... 





— Je l’ai tuée toute seule, dit Alanka en souriant à 

Rhia par-dessus la marmite sur le feu. Ma première 

équipée de chasse sans Marek. D’habitude, les Loups 

chassent en groupe, l’un deux rabattant la proie vers les 

autres. Seul, c’est difficile, mais pas impossible. 

Alanka désigna le plat de ragoût. 

— Comme tu peux le voir. 

La maison où Alanka vivait avec son père ressem-

blait en tout point à celle de Coranna si ce n’était qu’un 

rideau séparait les deux lits et que la table était plus 

grande. Les deux aînés y étaient installés et décorti-

quaient les noix qui accompagneraient le ragoût de 

grouse. 

— En parlant de Marek, dit Alanka, je l’ai invité à 

se joindre à nous ce soir, même si nous ne pouvons pas 

vraiment le voir. 

— Il a refusé ? 

— Il a dit être fatigué. Il n’en avait pas l’air, pour-
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tant. 

Rhia soupira. 

— Il m’évite. Je crois que c’est à cause de Coranna. 

Je ne comprends pas pourquoi. 

Alanka baissa la voix. 

— Cela n’a rien à avoir avec toi. Marek est un 

homme loyal. Toutefois, pendant quelques jours, il sera 

déchiré entre plusieurs choix. 

— Pourquoi ? 

Alanka grimaça. Elle mourait d’envie, visiblement, 

de trahir un secret. 

— Coranna te le dira lorsqu’elle estimera le moment 

propice. Jusque-là, aie confiance. 

Elle mit une tasse de thé au méloxa dans la main de 

Rhia. 

— Et amuse-toi. 

— Le dîner est prêt ? s’enquit Razvin. 

Rhia l’avait à peine regardé dans les yeux depuis 

son arrivée. Dire que l’homme qui avait fait tant de mal à 

sa mère inspirait une telle adoration à Alanka ! Mais sans 

doute avait-il changé au fil du temps. Ses frères avaient 

vingt-trois ans aujourd’hui. En deux décennies, un 

homme 

— fût-ce un Renard — pouvait s’amender. 

Ils s’assirent autour de la table comme une véritable 

famille :  les deux jeunes femmes d’un côté, Razvin et 

Coranna de l’autre. Père et fille étaient face à face, ce qui 

soulagea Rhia, ravie de se trouver aussi loin que possible 

de Razvin. 

Le repas, délicieux, lui changea les idées. Elle goûta 

prudemment au thé au méloxa. A sa grande surprise, il 

était meilleur que le breuvage préparé par Marek dans la 

forêt. Ce qui ne n’était pas difficile... Au moins n’eut-
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elle pas envie de recracher le liquide sitôt bu. Alanka 

avait dû y ajouter du sucre afin de compenser le goût 

amer des pommes sauvages. 

Razvin était en train de raconter une plaisanterie. 

Elle comprit ce qui avait pu attirer sa mère chez lui. Son 

discours animé, l’éclat de malice dans ses yeux et même 

— manière dont il penchait la tête en racontant la chute 

de son histoire : autant d’attraits à même de charmer une 

jeune fille sans expérience. 

La tablée éclata de rire mais Rhia ne se joignit pas à 

la bonne humeur générale. 

Alanka lui donna un coup de coude. 

— Laisse-moi t’expliquer. Tu vois, la Souris croit 

que le Faucon lui offre un cadeau mais en réalité... 

— Ne gâche pas l’histoire en l’expliquant, Alanka, 

dit Razvin. Rhia est simplement fatiguée après ce voyage 

avec Marek. Je doute qu’ils aient beaucoup dormi. 

Sa fille et lui partirent d’un rire espiègle. 

Les mots sortirent de la bouche de Rhia sans quelle 

v prit garde. 

— En fait, j’étais en train de penser à ma défunte 

mère. 

Les trois autres se turent. Razvin baissa les yeux sur 

son assiette et la considéra comme si sa vie en dépendait. 

Le visage de Coranna demeura  impassible ; néanmoins 

elle ne semblait pas condamner la sortie de la jeune fille. 

— Oh, Rhia, dit Alanka. Je savais que tu avais per-

du quelqu’un de cher, à cause de tes cheveux, mais une 

mère...  Je sais ce que cela représente. La mienne est 

morte quand l’avais huit ans. C’était épouvantable. Je ne 

peux imaginer ce que serait ma vie si je perdais père. 

— Je suis navré, moi aussi, murmura Razvin. Mayra 

était une femme d’une grande bonté. 
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— Qui est Mayra ?  fit Alanka en les regardant, in-

triguée. Père, la connaissais-tu ? 

— Si elle était tellement bonne, dit Rhia à Razvin, 

alors pourquoi l’avoir abandonnée ? 

— Je ne... 

— Elle a eu des jumeaux, le savais-tu ? Mes frères. 

— Attends une minute..., interrompit Alanka. 

— Crois-moi ou non, dit Razvin, je ne l’ai pas 

abandonnée. Les Asermons me rejetaient parce je venais 

de Kalindos. Ils ne me jugeaient pas assez bien pour une 

de leurs femmes... 

Razvin retroussa la lèvre supérieure avec mépris 

puis, reprenant contenance, poursuivit : 

— Alors, je suis parti. Je ne voulais pas causer plus 

de souffrance et de honte à ta mère. 

— Qu’est-ce qui pouvait être plus douloureux et 

honteux que d’être abandonnée avec deux enfants ? 

Le méloxa lui avait délié la langue et Rhia lui était 

reconnaissante. 

— Pourquoi ne pas l’avoir emmenée avec toi ? 

— Elle aurait refusé de m’accompagner. 

— Le lui as-tu demandé ? 

Il attendit un long moment avant de répondre. 

— Non. Je ne pensais pas alors — et je ne le crois 

toujours pas — que les habitants de Kalindos et ceux 

d’Asermos puissent vivre ensemble et encore moins 

devenir mari et femme. 

Rhia rougit en pensant à Marek. 

— Ce sont des inepties, intervint Coranna. Je crois 

plutôt que les Renards et les Loutres ne sont pas faits 

pour s’entendre. 

— Ai-je bien compris ?  fit Alanka en fronça ses 

sourcils épais. Mon père est aussi le tien ? 
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— Non, ma chérie, dit Razvin. La mère de Rhia, 

Mayra, était la mère de mes fils. Ils sont tes demi-frères 

parce que vous avez des mères différentes et les demi-

frères de Rhia car ils ont des pères distincts. 

— Au  cours de ma vie, poursuivit Coranna en 

comptant sur ses doigts, j’ai connu six mariages entre 

Kalindons et Asermons. Ne l’écoute pas, Rhia. 

Rhia n’y comprenait plus rien. Coranna approuvait-

elle à présent sa relation avec Marek ? 

Alanka regarda Rhia. 

— Et toi et moi alors ? 

— Nous ne sommes rien. 

Devant la consternation d’Alanka, Rhia s’empressa 

de préciser : 

— Rien d’autre que des amies, bien sûr. 

La jeune fille sourit. 

— J’ai toujours voulu avoir une sœur. 

— Moi aussi, dit Rhia en lui prenant la main. 

Razvin repoussa son assiette et appuya les mains sur 

son menton. 

— Pas un jour ne passe sans que je pense à la 

femme et aux fils que j’ai laissés derrière moi. Je ne 

peux pas dire que je le regrette entièrement car si j’étais 

resté à Asermos, Alanka ne serait jamais née. Or elle est 

la plus grande source de bonheur qu’un père ou qui-

conque puisse désirer. 

— C’est vrai, dit Alanka en riant. 

Elle rougit en constatant que le moment était mal 

choisi pour plaisanter. 

— Le jour où j’ai quitté ta mère, continua Razvin, 

mon cœur s’est fané. Quand j’ai appris qu’elle s’était 

mariée...  — il cligna des yeux comme s’il cherchait un 

nom — avec ton père, je me suis réjoui pour elle malgré 
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mon chagrin car je savais que c’était un homme bon. 

Stable. Un homme qui jamais ne ferait couler une 

larme de ses yeux magnifiques. 

Il respira profondément. 

— Accepte mes excuses pour toute ta famille. Je ne 

peux m’attendre à ce que vous m’aimiez un jour mais je 

vais m’efforcer d’être indigne de votre haine. 

Rhia hocha la tête afin de manifester sa compréhen-

sion tout en indiquant qu’elle n’était pas encore prête à 

faire de lui un ami. Elle se sentait de plus en plus fati-

guée et ses paupières s’alourdirent. 

— Nous ferions mieux d’aller au lit, dit Coranna en 

se levant et en remerciant leurs hôtes de leur hospitalité. 

Alanka serra Rhia dans ses bras devant la porte. 

— Je dois chasser demain matin mais je te ferai visi-

ter le village dans l’après-midi. Des endroits que les 

vieux ne connaissent pas, ajouta-t-elle à voix basse. 

— Merci, je veux bien, dit Rhia en regardant Raz-

vin. C’est Teréus. 

— Pardon ? 

— Le nom de mon père. L’homme que Mayra a 

épousé. 

— Bien sûr, répondit-il en hochant la tête. 

— Et tes fils... et tes frères, ajouta-t-elle en regar-

dant Alanka, sont Lycas et Nilo. 

Alanka eut un franc sourire. 

— J’ai des frères !  Pourrons-nous leur rendre visite 

un jour, père ? 

— Peut-être. 

Son visage disait le contraire. 

Sur le chemin du retour, Rhia dit à Coranna : 

— Je suis désolée si je me suis comportée de façon 

impolie mais je n’ai pas confiance en lui. 
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— Tu n’as pas de raison de lui faire confiance, étant 

donné l’histoire de ta famille. 

— Et toi, lui fais-tu confiance ? 

Coranna éclata de rire. 

— Ne te fie jamais à un Renard. 
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21. 







Dans son rêve, Rhia se vit au milieu d’une vaste 

plaine. Le terrain était entièrement plat et couvert d’une 

maigre végétation grise qui ne méritait pas le nom 

d’herbe. Le gris de la terre se mêlait à la couleur du ciel, 

comme les jours de brouillard, mais aucune humidité 

n’était perceptible nulle part. 

L’horizon s’assombrit. L’obscurité s’étendit peu à 

peu comme une tache sur le ciel. Un faible murmure 

parvint à ses oreilles et augmenta rapidement, pour se 

transformer en un épouvantable vacarme. 

Avant qu’elle eût pu décider de sa  réaction face à 

cette menace visuelle et sonore, elle comprit que le 

nuage était constitué de corbeaux, par centaines, peut-

être par milliers. 

Des corbeaux qui se dirigeaient droit sur elle. 

Elle aurait dû les accueillir les bras ouverts — ils 

étaient de la même famille, après tout — mais elle savait 

qu’ils venaient pour l’emporter dans l’Autre Monde. Nul 

n’était à ses côtés afin de lui dire adieu ou la guider et les 

oiseaux n’avaient pas d’âmes quelle pût percevoir. 

Rhia tenta de courir, non pour s’échapper, car une 
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telle chose était impossible, mais plutôt pour prolonger 

sa vie de quelques instants, même s’ils devaient être 

terrifiants. Vivre à tout prix. 

Elle fit trois pas et bientôt, les corbeaux étaient de-

vant elle, venant de la direction opposée. Elle  se tourna 

sur le côté et ils étaient là aussi. A chacun de ses mou-

vements, le vol de corbeaux se rapprochait dans un fra-

cas assourdissant. 

Ils étaient si près à présent qu’elle voyait leurs ailes 

noires briller dans la faible lumière du jour. Leurs becs 

s’ouvraient et se refermaient furieusement, laissant appa-

raître des gosiers rouges comme du sang. 

Emplie d’une assurance nouvelle, elle leva la paume 

vers les oiseaux. 

— Non. 

Elle ouvrit les yeux dans le noir. Le murmure du 

vent dans les arbres remplaça les  cris perçants des cor-

beaux. Derrière elle, Coranna ronflait doucement. 

La présence sereine de l’arbre la protégeait et la 

berçait mais elle lutta afin de rester éveillée et de péné-

trer le sens de son rêve. 

Etait-ce sa propre mort qu’elle avait vue ou celle 

d’autres personnes ?  Chaque oiseau représentait-il une 

mort différente dans une guerre ?  L’ordre qu’elle leur 

avait donné avait-il empêché un massacre ?  Etait-elle 

capable de faire reculer la mort ? 

Si seulement son père était là pour interpréter son 

rêve. Mais elle était seule désormais et ne pouvait accou-

rir vers papa chaque fois qu’un événement l’intriguait ou 

l’effrayait. 

Rhia se retourna dans le lit et écouta le craquement 

des branches dans la brise nocturne. Pendant la journée, 

elle n’avait pas remarqué la façon dont la maison bou-
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geait, mais allongée dans son lit, elle percevait un doux 

mouvement et comprit pourquoi les Kalindons préfé-

raient vivre dans les arbres plutôt qu’à l’ombre de leurs 

feuillages. Il était ainsi impossible d’oublier qu’on ap-

partenait à la forêt et que l’on dépendait autant d’elle 

pour sa survie que de l’air qu’on respirait. 

Apaisée peu à peu par les ondulations des branches, 

Rhia renonça à comprendre son rêve dans l’immédiat.  Le 

 sens m’apparaîtra en temps voulu,   se dit-elle  avant de plonger dans un profond sommeil. 





Elle se réveilla en pleine forme et reposée, surprise 

de constater que le méloxa n’avait pas le même effet 

abrutissant sur elle que la bière d’Asermos. Peut-être 

était-ce dû à une substance contenue dans le thé et qui 

compensait les effets toxiques de l’alcool. 

Coranna se réveilla lentement et manifesta une hu-

meur ronchonne, marmonnant qu’elle n’aimait guère les 

« gens debout au chant du coq » — autrement dit les 

lève-tôt, songea Rhia. L’humeur de la vieille femme 

s’améliora lorsqu'elle eût goûté au petit déjeuner et elle 

félicita Rhia pour ses talents culinaires. 

Après le repas, elles ramassèrent quelques racines 

pour les poudres de Coranna. Tandis qu’elles se prome-

naient dans la forêt humide, celle-ci évoqua les aspects 

pratiques du rôle d’un Corbeau : 

— Evidemment, les gens ne meurent pas tous les 

jours, même à Kalindos, alors j’accomplis d’autres 

tâches. Je suis membre élu du Conseil du village et je 

suis également juge et arbitre en cas de conflit. Ce rôle 

revient souvent aux  Corbeaux, qui ont une tendance 

naturelle à se montrer objectifs et à ne pas se laisser do-
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miner par leurs passions. 

Rhia ajouta cette qualité à celles quelle devait ac-

quérir. On l’avait souvent accusée de porter des juge-

ments catégoriques, un défaut que l’on trouvait rarement 

chez un bon juge. 

— En outre, poursuivait Coranna, nous n’avons pas 

à  nous inquiéter de trouver notre nourriture. Les autres 

villageois y pourvoient en échange de nos services. Je 

mange de tout mais si tu aimes ou n’aimes pas certaines 

choses, dis-le à Marek. 

Rhia faillit dire « Marek sait ce que j’aime », mais 

se  retint. Elle ignorait toujours ce que pensait Coranna 

de sa relation avec lui. 

—  Je suppose toutefois qu’il te connaît probable-

ment mieux que n’importe lequel d’entre nous à ce 

stade. 

Rhia émit un petit son sans se prononcer sur le sujet 

et feignit de chercher une racine sous une branche pour-

rie. 

— Le verrons-nous aujourd’hui ? demanda-t-elle sur 

un ton qu’elle voulait détaché. 

Coranna hésita puis repartit : 

— Je lui ai demandé de se tenir à l’écart. 

Rhia lâcha la branche, qui lui tomba sur le pied. 

— Aïe ! Pourquoi ? 

— Marek doit m’assister durant la première partie 

de  son apprentissage. Pour y arriver, il doit oublier ses 

sentiments à ton égard. 

Rhia dégagea son pied. 

— Je ne comprends pas. 

— Tu comprendras bientôt. Ton apprentissage 

commence demain. La femme Araignée dit que le temps 

sera propice. 
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— De quel temps avons-nous besoin ? 

— Un temps froid. 

Coranna accéléra le pas, comme pour signifier 

quelle  mettait fin à la conversation. Rhia la suivit, res-

sentant déjà le froid jusque dans ses os. 

— Parle-moi de mes frères. 

— Ils sont... 

Rhia parcourut la forêt du regard, à la recherche 

d’un mot flatteur pour décrire Lycas et Nilo, et finit par 

renoncer. 

— Exaspérants. 

Alanka leva les yeux de la dinde sauvage qu’elle 

plumait. Ses yeux étincelaient de curiosité. 

— Si seulement je pouvais les rencontrer. Me res-

semblent-ils ?  Mis à part que ce sont des hommes, évi-

demment. 

— Beaucoup. Ma mère pensait que Lycas serait 

Loup 

— c’est la signification de son nom. Mais ce sont 

tous deux des Gloutons. 

Alanka rejeta la tête en arrière et éclata de rire. 

— Tu as grandi avec des jumeaux Gloutons ? Tu es 

plus forte que tu n’en as l’air. 

Rhia sourit. Personne n’avait jamais utilisé ce quali-

ficatif pour la décrire. 

Elle mit les plumes dans deux sacs — les plus 

grandes serviraient à orner flèches et costumes de céré-

monie et les autres, plus douces, à remplir matelas, oreil-

lers et doublures de manteaux. 

Une plume noire lui rappela son cauchemar de la 

veille. 

— Sais-tu interpréter les rêves ?  demanda-t-elle à 

Alanka. 
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— Non, mais je peux faire semblant. Marek balan-

çait-il un serpent sous tes yeux ? Je sais ce que cela veut 

dire. 

Rhia gloussa puis lui raconta son rêve. Jamais elle 

n’avait vu Alanka si grave, même s’il était vrai qu’elle 

ne la connaissait que depuis deux jours. 

— Qu’est-ce que cela veut dire, selon toi ? 

Alanka secoua la tête et reprit sa tâche. 

— Je suis un chasseur. Je suis capable de traquer 

une proie, de tuer et de remercier les Esprits. C’est tout 

et j’en suis heureuse. Ton destin est plus compliqué. 

Rhia caressa la plume qu’elle tenait dans la main, 

aplatissant les barbes contre la tige. 

— Mon apprentissage débute demain. 

Alanka sursauta puis sourit faiblement, s’évertuant 

à dissimuler son inquiétude. 

— Merveilleux. Je suis impatiente d’être au ban-

quet. 

Elle tapota le volatile qu’elle venait de plumer. 

— Elle sera de la fête, elle aussi. 

Puis elle toussota avant de déglutir péniblement. 

— Que se passe-t-il ?  Qu’y  a-t-il de si effrayant 

dans mon apprentissage ? 

— Rien, rien du tout. 

— Est-ce pour cette raison que tous refusent de me 

regarder dans les yeux ? 

— Rhia, je t’en prie, ne me pose plus de questions. 

Je déteste te cacher des choses mais tu les découvriras 

par toi-même. 

Son ton devint plus joyeux. 

— Ce dont je suis certaine, c’est que je n’avais pas 

vu Marek aussi heureux depuis la mort de sa compagne 

avant de vous voir ensemble hier. 
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Cette idée réchauffa le cœur de Rhia mais elle con-

serva son sérieux. 

— Ce qui lui est arrivé est terrible. 

— Je voudrais tant que ce ne soit pas si courant. 

Elora est notre guérisseuse Loutre mais lorsqu’une nais-

sance est compliquée, nous aurions besoin d’une Tortue. 

Alanka rejeta sa longue natte dans son dos. 

— Après la mort de la compagne et de l’enfant de 

Marek, Elora a envoyé deux femmes à Asermos au début 

de leur grossesse, afin qu’elles puissent accoucher avec 

l’aide de votre femme Tortue. Elle savait qu’elles au-

raient besoin de soins particuliers. 

— Ont-ils survécu ? 

Alanka hocha la tête. 

— Les mères comme leurs enfants se portent au-

jourd’hui à merveille. Je voudrais pouvoir en dire de 

même pour Marek. 

— Etrange qu’il ne puisse pas maîtriser ses pou-

voirs après tout ce temps. Le Loup doit être un Esprit 

exigeant. 

— Je crois qu’il serait ravi de mettre fin à la puni-

tion si Marek cessait de vouloir se châtier lui-même. 

Rhia décida de changer de sujet. 

— As-tu un bien-aimé ? 

— Je croyais que tu ne poserais jamais la question. 

Alanka compta sur ses doigts. 

— D’abord, il y a eu Adrek, un Couguar. Ensuite, 

Morran, un Lynx, et Endrus, un autre Couguar. J’ai fini 

par retenir la leçon. Les félins ne sont pas fidèles. Main-

tenant, je suis avec Pirrik, le fils d’Etar. Il est Loutre, 

alors peut-être cela durera-t-il. 

— Ma mère était Loutre.  Tu ne peux trouver être  
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plus aimant. 

— Je sais. Il est joueur aussi. Nous avons trouvé des 

jeux incroyables à deux... et pas de ceux réservés aux 

enfants. Et si jamais je tombais malade, Pirrik prendrait 

soin de moi mais... 

— Mais tu aimes les Félins. 

Alanka rougit. 

— Je les adore. 

— Qu’as-tu l’intention de faire ? 

— Quand je serai prête à avoir un enfant, j’en aurai 

un, je suppose, même si mon compagnon ne peut pas ou 

ne veut pas m’épouser. Je me préoccuperai de trouver un 

mari fiable plus tard. 

— Est-ce la coutume ici ? 

— C’est compliqué, soupira Alanka. A Kalindos, le 

mariage ne se résume pas aux enfants. Il s’agit de trou-

ver la personne avec laquelle vous pourrez partager votre 

esprit pour toujours. Les gens comme nous, Loups, Cor-

beaux, Cygnes, Loutres, etc., n’ont pas de plus cher désir 

que de fonder une famille avec leur âme sœur. Mais les 

choses ne se passent pas toujours ainsi... 

La jeune fille eut une expression espiègle. 

— ... Il y a bien trop de Félins dans les parages. 

Rhia songea aux raisons qui poussaient les Esprits à 

investir les deux villages. La stabilité était essentielle 

pour une communauté de fermiers telle qu’Asermos ; par 

conséquent, la plupart des Esprits Gardiens présents 

étaient des animaux qui ne choisissaient qu’une com-

pagne à la fois, ce qui rendait l’engagement du mariage 

plus facile. A Kalindos, la vie plus précaire faisait que 

les gens avaient plus d’enfants et plus tôt. Trop tôt, dans 

certains cas, songea-t-elle en se rappelant Marek et son  
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invisibilité involontaire. 

Cela lui rappela également qu’elle ne pouvait pas 

non plus voir Marek le jour et pourquoi. 

— Te souviens-tu de ton premier jour 

d’apprentissage ? demanda-t-elle à Alanka. 

La jeune fille eut un sourire rayonnant. 

— C’était il y a un et demi seulement, juste après 

mon Rituel. Je suis allée à la chasse avec Marek et Ker-

za, une Louve parvenue à la troisième phase de ses pou-

voirs. Elle peut devenir invisible à volonté, le jour 

comme la nuit. Je me suis toujours bien débrouillée avec 

un arc et des flèches mais après le Rituel, c’était comme 

s’ils avaient fait partie intégrante de mon corps :  il me 

suffisait de regarder quelque chose pour l’atteindre. Ma-

gique. 

Alanka prit une profonde inspiration. 

— Et les odeurs et les sons... La forêt est devenue 

soudain vivante. J’ai eu le sentiment d’avoir été aveugle 

jusqu’alors. 

— Tu n’as pas eu peur ? 

— Pas le moins du monde. 

— Et tu n’as pas effectué de rituel spécial. 

Alanka haussa les épaules. 

— Une prière ou deux pour commencer et bien évi-

demment, les remerciements habituels aux Esprits des 

animaux que je chassais. 

— Et au banquet... quelle sorte de nourriture a-t-on 

servie ? 

— Il n’y a pas eu de banquet, nous avons juste... 

Alanka se tut. 

— Aucune importance. 

Rhia renonça à comprendre. Elle en savait assez  
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pour réclamer une réponse complète à qui de droit. 





Rhia rentra tôt ce jour-là et trouva Coranna en train 

de remplir un grand sac. 

— Où irons-nous demain ? s’enquit-elle. 

— Tu verras. 

— Quand partons-nous ? 

— Tôt. 

— Que va-t-il se passer ? 

— Tu verras bien. 

— Je ne veux pas voir quoi que ce soit, répliqua 

Rhia en serrant les poings. Je veux savoir. 

Coranna interrompit sa tâche et leva les yeux. Rhia 

refusa de se laisser intimider par la vieille femme, même 

lorsque cette dernière se redressa de toute sa taille pour 

la toiser. Elle la dépassait d’une tête. 

— Tu ne veux pas vraiment savoir. 

— Jusqu’à ce qu’il soit trop tard pour changer 

d’avis, tu veux dire. 

— Changer d’avis ?  Le rire de Coranna retentit 

comme un son de cloche. Le jour où le Corbeau te choi-

sit, il est déjà trop tard pour changer d’avis. 

— Pourquoi ne rien me dire dans ce cas ? 

Coranna serra les lèvres et hocha la tête. 

— Bien. Mais mange d’abord. 

Elle alla vers le poêle et servit deux bols de ragoût. 

Rhia avait l’estomac noué d’appréhension mais elle 

vida néanmoins le bol presque entièrement. Elle le pous-

sa devant elle et regarda, dans l’expectative, la vieille 

femme. 

— Crains-tu la mort ? demanda Coranna. 
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Rhia savait que toute erreur de sa part mettrait un 

terme à la conversation. 

— Oui. Comme tout le monde. 

— Parce que la mort représente l’inconnu ultime. 

Peu d’êtres nous parlent de l’Autre Monde et rares sont 

ceux qui en reviennent. C’est pourquoi tous la combat-

tent et la craignent. 

Coranna se pencha vers la jeune fille et la lueur des 

bougies baigna son visage. 

— Mais tu n’es pas comme tout le monde. Si les 

gens te regardent dans les yeux à la fin de leur vie et y 

voient un reflet de leur propre terreur, leur mort sera un 

moment de lutte et non de paix. 

— Je comprends. Je dois apprendre à ne pas avoir 

peur. Mais comment ? 

Coranna hésita un instant seulement. 

— En faisant face à ta propre mort. 

— Je dois être mise en danger ? Quel danger ? 

Rhia imagina une bête sanguinaire prête à la dévo-

rer. 

— Serais-je en sécurité malgré tout ? 

— Oui, parfaitement en sécurité. Je serai là. Et Ma-

rek aussi. 

— Oh. 

Rhia fut soulagée. Il s’agissait d’une simple épreuve 

visant à tester son courage. Rien ne viendrait dévorer son 

âme, pas plus que le néant n’avait englouti son être dans 

la forêt, la veille de son Rituel. Au moins cette fois, elle 

ne serait pas seule... 

— Tu mourras, dit alors Coranna. 

Rhia leva les yeux vers elle, abasourdie. 
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22. 







— Que... que dis-tu ? 

— Nous nous rendrons sur le mont Beros, qui abrite 

un lieu sacré. Je prendrai ton manteau et commencerai le 

rituel. Le vent refroidira ton corps jusqu’à en ôter toute 

chaleur. Puis je te ramènerai à la vie. 

Le cerveau de Rhia se refusait à comprendre les pa-

roles de la vieille femme. 

— Tu me ramèneras de... 

— La mort, oui. 

Rhia entendit un bourdonnement dans sa tête, 

comme si le bruit venait de très loin. 

Elle éclata de rire mais sa bonne humeur sonnait 

faux. 

— Tu plaisantes, n’est-ce pas ? Pendant un moment, 

je t’ai crue. 

Coranna cligna lentement des yeux. 

— Tu dois mourir. 

Les sons dans sa tête gagnèrent en intensité. Rhia 

recula et se leva. 

— Non. 

Elle tendit les deux mains devant elle comme si elle 
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tâtonnait à la recherche d’un objet dans une pièce 

sombre. Un objet auquel s’appuyer et qui pût retenir sa 

chute. 

Elle tomba à  genoux sur le bord du tapis. Elle res-

sentit à peine le choc douloureux, pas plus quelle ne se 

soucia du bleu qui s’ensuivrait, car elle avait 

l’impression que sa tête était sur le point d’exploser. Sa 

respiration devint difficile. Ses mains étaient glacées 

comme si la mort venait déjà. 

Coranna s’assit à ses côtés et lui caressa doucement 

le dos. 

— Je sais que c’est effrayant. 

 Effrayant ?  songea Rhia.   Un bruit dans le noir peut être qualifié d’effrayant. Une araignée sur vos pieds nus 

 est effrayante. Elle agrippa le bord du tapis.  

— Cela t’aiderait-il si je te disais que les choses 

pourraient être bien pires ?  Mourir de froid est relative-

ment indolore, m’a-t-on dit. Tu as de la chance. Mon 

apprentissage s’est déroulé en plein été et j’ai dû me 

noyer. 

Ahurie, Rhia regarda la vieille femme, puis se força 

à parler. 

— Ce rituel est grotesque. 

— Il fonctionne. Rien ne prémunit davantage de la 

peur de la mort que de devoir l’affronter et l’emporter 

sur elle. 

Elle prit le menton de Rhia dans sa main. 

— C’est la seule façon de devenir un véritable Cor-

beau. 

Rhia se rappela soudain ce que Marek avait crié à 

Coranna la veille. Elle la repoussa. 

— Et si tu n’y arrivais pas ? 

— Arriver à quoi ? 
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— Me ramener. 

— N’as-tu pas confiance en moi ? 

— Pourquoi le devrais-je ? 

Coranna semblait à bout de patience. 

— Parce que tu n’as pas d’autre choix. 

Rhia grimaça. Elle n’avait pas choisi de mourir, ni 

de renaître, ni de posséder ces pouvoirs si troublants et 

encore moins de devenir une femme Corbeau. Elle avait 

résisté à cette idée  aussi longtemps qu’elle l’avait pu 

mais si elle avait connu la suite des événements, elle 

n’aurait jamais cédé. 

— Peut-être n’aurais-je pas dû te faire manger avant 

de t’en parler, dit Coranna en traversant la pièce afin 

d’ouvrir la fenêtre. Viens respirer un peu d’air frais. Si tu 

ne te sens pas bien, ne vomis pas à la fenêtre, utilise le 

seau. Quelqu’un en bas en pâtirait, sinon. 

Rhia se traîna jusqu’à la fenêtre. L’air était glacé, ce 

qui réveilla ses sens mais lui rappela également la ter-

rible épreuve qui l’attendait. Elle s’accouda sur le rebord 

de la fenêtre et tâcha de respirer. 

— Combien de temps cela prendra-t-il ? demanda-t-

elle d’une voix morne. 

— Moins d’une journée pour arriver là-haut... 

— Non. Pour mourir. 

— Cela dépendra de toi. Tu lutteras au début, par 

instinct de survie. Mais une fois que tu auras cessé de 

combattre la mort, elle viendra rapidement. Une heure, 

deux peut-être, selon la température. C’est comme si 

l’on s’endormait, paraît-il. Des vêtements légers protége-

ront ta peau des engelures de la tête aux pieds. 

Rhia tressaillit. 

— Ce n’est pas juste, murmura-t-elle, bien qu’elle 

eût conscience de l’absurdité de cet argument. 
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— Je le sais. Etre Corbeau est à la fois un grand 

fardeau et un immense honneur. Nous devons avoir con-

fiance en Lui et nous dire qu’il ne choisit que les êtres 

capables de supporter les épreuves, la solitude et la ma-

lédiction de la mortalité. 

L’Esprit pouvait-il changer d’avis ?  se demanda 

Rhia. Si elle pouvait se sortir de là, peut-être pourraient-

ils renégocier leur pacte... 

Elle ne pouvait s’en ouvrir à Coranna, en tout cas 

pas de manière directe. Elle courba l’échine. 

— Très bien, dit-elle, j’irai. 

Coranna soupira. 

— Merci. 

Elle embrassa le front de la jeune fille. 

— Je te promets que tout se passera comme prévu. 

 En effet, songea Rhia, mais pas comme tu l’as pré-

 vu. 

  



Rhia observa longuement le visage endormi de Co-

ranna avant de fermer la porte derrière elle. 

Son sac, qu’elle avait préparé à la hâte, déséquili-

brait sa marche tandis qu’elle traversait sur la pointe des 

pieds le pont de cordes qui séparait la maison de son 

mentor de celle de Marek. Elle n’avait sûrement pas pris 

assez de provisions mais peu lui importait. Si Marek 

acceptait, il remédierait au problème par la même occa-

sion. S’il refusait de la  suivre, elle devrait rentrer chez 

Coranna. 

Et affronter sa mort prochaine. 

Une planche craqua sous ses pieds. Elle retint son 

souffle et jeta un regard par-dessus son épaule vers la 

maison de Coranna avant d’avancer vers la porte de Ma-
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rek. 

Elle s’ouvrit avant qu’elle eût eu le temps de frap-

per. Rhia ne vit que l’obscurité devant elle. 

— Tu n’aurais pas dû venir. 

La voix de Marek se brisa sur ce dernier mot. Une 

main invisible se posa sur l’épaule de Rhia et l’attira 

dans la maison. 

— Je ne pouvais pas... je ne peux pas... 

— Chut. 

Marek la serra dans ses bras. Elle s’agrippa à lui et 

fut secouée de sanglots sans que les larmes vinssent. 

— Coranna veut me tuer. 

— Je sais, je sais. 

Il lui caressa le dos. 

— Il doit y avoir un autre moyen. Je peux étudier 

ses méthodes, apprendre en la regardant faire... 

— L’esprit humain seul est incapable de com-

prendre la mort, répondit Marek en la lâchant. Ton âme 

doit apprendre que l’on ne doit pas en avoir peur. 

Elle aurait voulu voir son visage. 

— Et si elle échouait ?  Si elle n’arrivait pas à me 

ramener à la vie ? 

Marek ne pipa mot. 

— Je t’ai entendu lui poser la question hier, reprit 

Rhia. Pourrait-elle commettre une erreur et me laisser 

dans l’Autre Monde ? 

— Dans de bonnes conditions, Coranna peut rame-

ner n’importe qui à la vie. Elle l’a fait par le passé pour 

d’autres Corbeaux. 

Il écarta une mèche de cheveux du visage de la 

jeune femme. 

— Mais quand tu reviendras, une partie de toi-

même pourrait bien être restée dans l’au-delà. Et la partie 
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qui sera revenue regrettera de l’avoir quitté. 

Un frisson glacé la parcourut. 

— Pourquoi ? 

— La mort peut être attirante. Elle apporte la paix, 

le contentement et bien d’autres choses que nous passons 

notre vie à rechercher. 

— C’est ce qu’on dit, rétorqua-t-elle avec un soupir 

d’impatience. Mais si la mort ressemble à une sorte de 

paradis, pourquoi cherchons-nous à tout prix à l’éviter ? 

— Bonne question. 

Il toucha son sac. 

— Qu’as-tu là ? 

— Toutes mes affaires. 

La voix de Marek se fit circonspecte. 

— As-tu l’intention de t’installer ici ? 

— Non, je quitte Kalindos. 

—  Pourquoi ? 

— Pourquoi ? Parce que Coranna va me tuer. 

Elle s’efforça de ne pas laisser transparaître sa pa-

nique dans sa voix. 

— Tu ne peux pas t’enfuir ainsi toute seule. 

— Je sais. Emmène-moi. 

Elle entendit Marek soupirer. 

— Où irions-nous ? 

— N’importe où. Ne me laisse pas aller dans 

l’Autre Monde, c’est tout ce que je te demande, dit-elle 

en le tirant par la chemise. Je veux rester en vie. Avec 

toi. 

Il la serra contre lui une nouvelle fois. L’intensité de 

son étreinte témoignait du trouble qui agitait son esprit. 

Elle détestait l’idée de devoir lui demander de trahir 

Coranna mais elle voulait vivre. 

— Sauve-moi, murmura-t-elle. Je t’en prie. 
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Il la libéra brutalement. 

— Aide-moi à ranger mes affaires. 

Ils  rassemblèrent en toute hâte autant d’objets de 

première nécessité qu’il était possible de le faire en 

quelques minutes. Comme Marek passait son sac en 

bandoulière, après y avoir glissé son arc et ses flèches, 

celui-ci disparut aussitôt. 

— Tu dois grimper sur mon dos pour devenir invi-

sible toi aussi. Des sentinelles patrouillent dans le village 

la nuit. 

Il s’accroupit afin de lui permettre de s’installer sur 

son dos. Une fois qu’elle fût invisible, il se leva et alla 

ouvrir la porte. 

— Cela risque d’être drôle, dit-il d’une voix neutre 

en arrivant près de l’échelle. 

Il serra les barreaux fermement et descendit en res-

pirant bruyamment sous l’effort. 

Quand ils eurent touché terre, il se dirigea vers le 

nord d’un pas rapide. Ses pas glissaient sur le sol, effleu-

rant à peine une aiguille de pin ici ou là. Rhia eut pitié de 

ses proies : il devait leur être très difficile de détecter son approche. 

Mais il n’en irait pas de même pour ses compa-

gnons Loups. Deux d’entre eux surveillaient les abords 

du village. Marek s’arrêta net en les voyant puis changea 

de direction afin de marcher sous le vent et de tromper 

ainsi leur odorat aiguisé. 

Il était tellement occupé à les éviter qu’il tomba nez 

à nez sur un couguar en maraude. Marek bondit sur le 

côté, surpris. Rhia lâcha prise et tomba à terre. Le cou-

guar la vit puis, revenu de sa stupeur, se prépara à bon-

dir. 

Rhia leva le bras afin de se protéger le visage, cons-
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ciente que ce geste était vain. Marek cria son nom. 

Un sifflement aigu se fit entendre à leur droite, suivi 

d’un craquement étouffé. Un objet pesant atterrit devant 

elle. 

Rhia baissa le bras. Le couguar gisait dans la pous-

sière à quelques pas de là. Il fixait les yeux sur elle mais 

bientôt son regard se brouilla et son corps fut agité d’un 

dernier spasme. 

Elle s’assit. Une flèche, qui vibrait encore, était 

plantée dans la nuque du couguar. Elle avait sectionné la 

colonne en un instant, aussi impitoyablement que 

l’animal aurait tué Rhia s’il en avait eu le temps. 

— Qu’est-ce que tu attends ? Cours ! 

Rhia leva les yeux et aperçut Alanka, allongée sur 

un grand rocher plat, un arc encore bandé dans la main. 

— Tu me remercieras plus tard, dit Alanka. Si on se 

revoit un jour. 

Une main saisit l’épaule de Rhia. Elle se leva tant 

bien que mal et grimpa sur le dos de Marek. 

— Maintenant, nous sommes quittes, dit-il à l'inten-

tion d’Alanka. 

Puis il se mit à courir. Derrière eux s’éleva un chant 

plaintif en hommage à l’Esprit du couguar, une ballade 

de chasseur où se mêlaient triomphe et regret. La voix 

vibrante d’Alanka faiblit peu à peu et Rhia regretta de ne 

pas avoir eu la présence d’esprit de lui dire au revoir. 

Ils arrivèrent au sommet d’une colline abrupte puis 

descendirent le flanc opposé à vive allure, sans un mot. 

Ils mirent bientôt Kalindos à des lieues derrière eux. Les 

membres de Rhia étaient endoloris à force de serrer le 

corps de Marek. 

Ce dernier s’arrêta enfin derrière des broussailles et 

attendit. S’il avait été un véritable loup, il aurait dressé 
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les oreilles d’avant en arrière, à l’écoute du moindre 

bruit. 

— Nous sommes en sécurité pour le moment. 

Il la laissa descendre de son dos puis s’effondra, à 

bout de souffle, sur le sol. 

—  Tu as dit à Alanka que vous étiez quittes, dit 

Rhia après un moment. Lui as-tu sauvé la vie un jour ? 

— Une fois ou deux. Nous commettons tous des er-

reurs au début quand nous partons chasser et Alanka 

est... euh... plus téméraire que la moyenne. 

Il rit, malgré le mal qu’il avait à respirer. Le sac 

réapparut, ainsi que les deux couvertures qu’il contenait. 

— Nous allons nous reposer un peu ici. Au chaud. 

Ils se rapprochèrent l’un de l’autre et 

s’enveloppèrent dans les couvertures. 

— Où allons-nous ? demanda-t-elle. 

— Vers une cabane de trappeurs, à une heure de 

marche d’ici. Près de la rivière, plus en amont. Si celle-ci 

a assez dégelé, nous pourrons la traverser et nous échap-

per. 

Elle lui prit la main. 

— Marek, je t’ai obligé à trahir Coranna. Je suis dé-

solée. 

— Tu ne m’as pas forcé à faire quoi que ce soit. Et 

tu n’es pas désolée. Il la serra contre lui. Et je ne le suis 

pas non plus. 

Ils restèrent ainsi un long moment, reprenant des 

forces, puis poursuivirent leur route plus lentement, côte 

à côte dans l’obscurité. 

Chaque fois que le froid la faisait frissonner, Rhia 

songeait au sort qu’elle aurait subi dans les montagnes. 

Une mort sans rien d'horrifique, sans doute, mais non 

sans souffrance. Elle se rappela l’agneau de Dorius, mort 
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de froid lors d’une gelée tardive. Son corps était raide, 

gris et dur, tel une sculpture de pierre. Elle imagina la 

façon dont la chaleur de son propre corps la quitterait : le 

froid  attaquerait d’abord ses mains et ses pieds, puis 

gagnerait ses membres avant d’atteindre son cœur... 

C’était affreux. Et cependant son peuple avait be-

soin d’elle. Si mourir était le seul moyen... 

Elle tenta de se calmer, de se diriger vers son Esprit 

Gardien afin d’obtenir les réponses qui lui faisaient dé-

faut, tout en se demandant si le Corbeau lui-même arri-

verait à la convaincre de subir cette épreuve. Hélas, 

l’Esprit demeura silencieux et ne vint pas apaiser sa 

peur. Son instinct de survie la poussait à continuer son 

chemin. 

Mais pourquoi Marek, lui, l’aidait-il ?  Pourquoi 

avait-il confiance en une femme qu’il ne connaissait que 

depuis cinq jours, plutôt qu’en celle qui lui avait offert 

un foyer et une raison de vivre ? 

— Si Coranna est capable de ramener les gens à la 

vie, demanda-t-elle alors qu’ils cheminaient dans la forêt 

sombre, pourquoi ne le fait-elle pas plus souvent ? 

— Elle ne peut le faire que dans des circonstances 

très particulières. Elle ne peut évidemment pas ressusci-

ter tout le monde. 

— Mais comment prend-elle cette décision ? 

Marek rit avec amertume. 

— Si je le savais, je serais Corbeau. Et encore, je 

n’en suis pas sûr, ajouta-t-il à voix basse, comme s’il se 

parlait à lui-même. 

Rhia sentit que le sujet était douloureux pour Ma-

rek. Elle commençait à comprendre la situation et entre-

vit la complexité du dévouement qui le liait à Coranna. 

La vieille femme n’avait pas pu ou pas voulu redonner 
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vie à sa compagne et à son enfant. 

— Tu aurais fini par aimer Coranna, dit-il, si tu 

avais  appris à la connaître. Elle semble distante mais 

c’est la vie qui l’a rendue ainsi. 

— Sa vie de femme Corbeau ? 

— Une femme Corbeau dans un endroit où tous cô-

toient la mort quotidiennement. Ta vie aurait été plus 

facile à Asermos. 

Elle pensa à sa maison, à sa famille et à Arcas. Ils 

lui paraissaient si loin !  Moins familiers déjà que cette 

forêt et que cet homme. Rentrerait-elle un jour dans son 

village ? Quelle vie serait la sienne sans l’usage complet 

de ses pouvoirs ? Elle eut le cœur lourd à cette idée. 

Marek lui serra la main. 

— Ce n’est plus très loin. 

Le doux murmure de l’eau se fit bientôt entendre, 

malgré les rafales de vent dans les pins. Les feuillages 

s’éclaircirent suffisamment pour laisser entrevoir les 

nuages, haut dans le ciel et éclairés par la lune dans son 

deuxième quartier. 

Une cabane délabrée se dressait à vingt pas environ 

de la rive, bâtie sur une parcelle de terrain plat. L’un des 

murs était si enfoncé que, vue d’un certain angle, la ca-

bane ressemblait davantage à un appentis. Une barque 

tout aussi bancale était retournée sur la berge gelée. 

— L’hiver n’a guère épargné cet endroit, dit Marek, 

mais au moins, le toit est intact. 

Ils se glissèrent dans la hutte et se réfugièrent contre 

l’un des murs les plus solides. Sans  le vent pour leur 

glacer les membres, Rhia se dit qu’ils arriveraient enfin à 

se réchauffer. 

Le sac de Marek fit son apparition et il en sortit un 

peu de gibier séché. 
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— J’irai pêcher demain. 

— Merci. 

— Bah. C’est normal. 

— Non, je voulais dire... merci de m’avoir accom-

pagnée. 

— Je ne pouvais pas te laisser errer seule dans la fo-

rêt. 

Croyait-il réellement qu’elle aurait quitté Kalindos 

sans lui ?  S’il avait refusé, elle serait rentrée chez Co-

ranna. Au moins le rituel lui offrait-il une chance de 

revenir à la vie. Une nuit aussi froide que celle-ci aurait 

pu, sans son aide, la tuer irrémédiablement. 

— Voici le plan, dit Marek entre deux bouchées 

longuement mastiquées. Nous descendrons la rivière en 

barque vers Velekos. Le dernier apprenti de Coranna y 

vit. Il pourra peut-être t’aider. 

Un autre Corbeau ! C’était peut-être une chance de 

remplir encore son devoir. 

— A quelle phase en est-il ? 

— La deuxième phase, je pense. 

— Oh. 

Rhia se mordit la lèvre. Elles étaient desséchées par 

le vent et la peur. Elle n’aurait pas besoin de mourir, 

après tout. Mais cet homme pourrait-il lui enseigner tout 

ce qu’elle devait savoir ? 

— Quoique, dit Marek, dans ce cas, il serait revenu 

auprès de Coranna pour son apprentissage... Enfin, il 

pourra peut-être t’aider tout de même. 

Rhia ne répondit pas. La viande était aussi sèche 

que de la poussière dans sa bouche. 

— Je trouverai du travail sur un des bateaux de 

pêche de Velekos. Tout ira bien, dit-il en passant un bras 

autour de ses épaules. 
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Elle hocha la tête, peu convaincue. A Velekos, elle 

serait en vie, mais que ferait-elle ? Ses pouvoirs seraient-

ils en mesure d’apaiser les mourants si elle craignait 

toujours la mort au fond de son cœur ?  Comment les 

assurer de la beauté et de la paix de l’Autre Monde si 

elle-même n’y était jamais allée ? 

Ils verraient qu’elle mentait. Ils mourraient dans la 

peur. 

Et elle aussi, un jour. 

Marek prit son visage et le tourna vers le sien. Elle 

sentit l’intensité de son regard, comme s’il cherchait sur 

son visage quelque chose qu’il redoutait. 

— Qu’y a-t-il ? lui demanda-t-elle. 

Il murmura son nom d’une voix rauque. Et soudain, 

il l’embrassa, avec une passion qui lui meurtrit les lèvres 

mais dissipa ses craintes. Le passé et l’avenir 

s’évanouirent tandis qu’elle s’abandonnait à l’instant 

présent et aux caresses de Marek. Bien ou mal, c’était 

l’appel de la vie, la vie quelle désirait sans honte aucune. 

Ils se serrèrent l’un contre l’autre en une étreinte qui 

dépassait le pur désir physique. Rhia aurait voulu 

l’appeler amour mais c’était impossible. L’amour était 

un sentiment bon et serein, qui donnait toujours plus 

qu’il ne recevait. Ce qui les unissait, Marek et elle, brû-

lait tout ce qu’il touchait, et elle se demanda ce qui reste-

rait dans son sillage. 

Malgré le froid, ils se déshabillèrent entièrement. 

Rhia avait besoin de sentir chaque once de sa peau 

contre la sienne. Ils s’assirent l’un face à l’autre sur le 

manteau de Marek. Elle traça le contour de son visage du 

bout des doigts et eut envie de pleurer tellement elle 

avait envie de voir ses yeux. 

Il lui apparut soudain, la contemplant avec un mé-
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lange d’agitation et de ce sentiment qu’elle ne voulait 

pas croire être de l’amour. 

Elle poussa un cri de surprise et il disparut de nou-

veau. 

— Je t’ai vu, dit-elle. 

— Ça a marché, alors ? 

Elle hocha la tête. 

— Grâce à toi, dit-il. 

Il parcourut chaque millimètre de son corps, comme 

si ses doigts, fascinés, voulaient mémoriser chaque dé-

tail. La chaleur de ses lèvres et de ses mains tracèrent 

une carte sur sa peau dans l’air glacé de la nuit. 

Le désir de Rhia était tel qu’il en était douloureux. 

La libération vint lorsqu’il la pénétra. Elle sentit son 

regard sur son visage quand elle cria de plaisir. 

Ils demeurèrent serrés l’un contre l’autre après 

l’amour, leurs membres tremblant de froid et 

d’épuisement,  avant de se séparer, de s’habiller rapide-

ment et de s’envelopper dans toutes les couvertures 

qu’ils avaient apportées. 

— Je ne veux pas t’éloigner de ton foyer pour tou-

jours, murmura-t-elle. Je ne peux pas te faire cela. 

Il posa un doigt sur ses lèvres. 

— Ecoute-moi. Je me sens plus vivant, plus homme 

que je ne l’ai jamais été, avec toi. Tu ne peux pas 

m’éloigner de mon foyer, Rhia. Tu es mon foyer. 

Elle ne sut que répondre et se pressa contre lui. Elle 

avait besoin de sa chaleur, la seule source de vie pour 

elle dans ce monde si dur. 

Alors qu’elle s’endormait peu à peu, une pensée 

vint troubler son esprit. Marek lui avait fait l’amour 

comme pour la dernière fois. 

Un corbeau sortit Rhia du sommeil. Elle sursauta et 
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faillit se cogner la tête contre une planche qui dépassait 

du mur. 

L’oiseau piailla de nouveau. A travers les planches, 

Rhia ne vit que du blanc. Cela la décontenança. Etait-elle 

déjà morte ?  L’Autre Monde l’attendait-il derrière ces 

murs ? 

Quelque chose s’agita près d’elle. 

— Il est tard, murmura une voix. 

Elle se retourna. Découvrir Marek ensommeillé la 

ramena à la réalité. 

Ils fuyaient son destin. 

Sans répondre, elle l’enjamba et ouvrit la porte. Une 

couche de neige fraîche recouvrait la rive et le soleil 

matinal vif  l’éblouit. Elle avait l’estomac lourd et bar-

bouillé. 

Elle se protégea les yeux et sortit de la cabane. Le 

corbeau, surpris, s’enfuit en sautillant. Parvenu au bord 

de l’eau glacée, il lui jeta un regard méfiant puis, igno-

rant sa présence, se remit à chercher de la nourriture. 

Aucun autre oiseau ne s’aventura dans le froid ma-

tinal. Rhia se souvint des après-midi d’été à la chaleur 

étouffante, où seuls les corbeaux osaient sortir, refusant 

de laisser le temps contrarier leurs projets. Les jours de 

tempête les poussaient à danser au rythme du vent et non 

à se réfugier dans leur nid. 

Ils affrontaient le monde comme si rien ne pouvait 

les atteindre. 

Marek apparut sur le seuil. Il se frotta les yeux. 

— Nous devrions jeter un coup d’œil à la barque. 

— Je ne peux pas. 

Rhia s’assit sur le sol enneigé sans même s’en aper-

cevoir. 

— Je ne peux pas m’enfuir, Marek, dit-elle en en-
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fouissant sa tête dans ses mains. Mais je ne peux pas 

revenir. J’ai si peur. 

— Je sais. J’ai peur, moi aussi. 

Il s’agenouilla près d’elle. 

— Je ne veux pas te perdre. 

Rhia eut soudain le sentiment d’être une enfant en 

voyant sa peur se refléter dans les yeux du jeune homme. 

Si elle partait aujourd’hui, elle resterait en vie mais serait 

incomplète. Elle ne serait pas fiée à son Esprit ni à ses 

propres pouvoirs. Comme Marek. 

Elle prit une profonde inspiration, la plus longue de 

sa vie, lui sembla-t-il. 

— Ramène-moi. 

Marek la regarda longuement. Son hésitation la 

troubla. Allait-il refuser ?  Sans lui, elle ne retrouverait 

jamais son chemin vers Kalindos et encore moins vers le 

mont Beros. 

Les yeux de Marek étaient humides. Il baissa la tête 

et serra les mains de Rhia dans les siennes. 

•— Allons-y. 

Le petit déjeuner était froid et l’air plus froid en-

core. Rhia et Marek mangèrent tout en marchant. Ses 

jambes raides lui faisaient mal  mais après une heure de 

marche rapide, elles se détendirent. 

Ils durent ralentir le pas car le chemin était plus es-

carpé. La pente de la colline l’intriguait. 

— Allons-nous rentrer à Kalindos ? demanda-t-elle. 

Le visage de Marek était impassible. 

— Nous allons à la montagne. 

— Comment Coranna nous trouvera-t-elle ? 

— Elle sait déjà. 

Les mâchoires de Marek se contractèrent. 

— Elle savait que tu t’échapperais et elle savait aus-
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si que tu changerais d’avis. Elle l’espérait, en tout cas. 

Il la regarda. 

— Elle avait confiance en toi. Et en moi pour te ra-

mener. 

Il n’eut pas besoin d’ajouter qu’il avait failli déso-

béir. 

Rhia comprenait sa réticence car elle la partageait. 

Son Rituel de l’Octroi l’avait poussée jusqu’à ses limites 

spirituelles et physiques et elle avait survécu, plus forte 

désormais. Mais cela n’avait rien à voir avec la mort. 

Elle eut soudain mal aux poumons, comme si son heure 

était venue. 

Elle s’efforça de penser à autre chose. Elle observa 

la façon dont les arbres étaient plus bas et moins nom-

breux ici et comment la neige était plus sèche et tourbil-

lonnait dans le vent mordant. 

Ces observations détournèrent son esprit de ce qui 

la préoccupait jusqu’à ce que Marek et elle entreprissent 

d’escalader un flanc escarpé. Ils utilisèrent racines et 

pierres comme appuis et durent retirer leurs gants afin 

d’avoir une meilleure prise. 

Enfin, la crête laissa place à un pré, à l’ombre d’une 

montagne que Rhia avait connue de loin toute sa vie. Le 

sommet argenté du mont Beros se découpait dans le ciel, 

avec ses formes rudes et sauvages. Une couche de neige 

fraîche recouvrait le pré, telle de la farine sur une 

planche à pétrir le pain. De petites fleurs rouges dres-

saient la tête au milieu de toute cette blancheur mais au 

lieu de l’égayer, elles ne faisaient que renforcer l’aspect 

désolé du paysage. 

Rhia regarda de l’autre côté du pré, vers le pied de 

la montagne. Une femme se tenait sur un vieux poney 

rouge et blanc, brides abattues afin que l’animal pût 
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paître. Ses cheveux blonds retombaient sur ses épaules. 

Elle regarda longuement Rhia puis tourna la tête comme 

pour parler à quelqu’un derrière elle. 

Une deuxième silhouette apparut, sur un petit poney 

robuste, un cheval bai aux pattes avant blanches. Les 

longs cheveux argentés de la femme lui arrivaient à la 

taille. 

Coranna. 

Il était trop tard pour revenir en arrière. 
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Les jambes chancelantes, Rhia avança vers la vieille 

femme, soutenue par Marek. 

Le regard de Coranna ne la condamna pas. En réali-

té, la femme Corbeau se comporta comme si tout s’était 

passé comme prévu — ce qui était vrai, du moins de son 

point de vue. 

— Bienvenue, Rhia, dit-elle en esquissant un geste 

vers l’autre femme. Voici Elora, une guérisseuse Loutre 

de Kalindos. Elle te soignera après le rituel. 

 Après ma mort,  songea Rhia en hochant la tête, in-

capable de prononcer un seul mot de salut. Elle obéit aux 

instructions de Coranna et s’installa devant elle sur le 

cheval bai. Elora les suivit et Marek leur emboîta le pas. 

Aucun d’entre eux n’ouvrit la bouche. 

Ils  atteignirent un sentier entouré d’arbres plus 

nombreux. Rhia regretta aussitôt la lumière du soleil. 

Son cœur s’emballa. Son instinct protestait contre ce qui 

l’attendait au bout de ce voyage. Le monde tournoya 

soudain autour d’elle et elle agrippa la crinière noire du 

cheval afin de ne pas tomber. 

Face à cette ascension inexorable vers la fin de sa 

vie, son esprit chercha frénétiquement une échappatoire. 
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 Je me battrai. Je resterai en vie tellement longtemps 

 qu’ils finiront par me laisser tranquille. Et ensuite, je...  

Et ensuite ?  Rentrerait-elle à Asermos après avoir 

ainsi échoué ?  Et que dirait-elle aux siens ?  « Pardon, 

j’aurais pu vous accompagner dans votre voyage ultime 

vers l’Autre Monde, apaiser vos vies et vos morts en des 

temps troublés, mais j’ai eu peur du froid ? » 

Une idée lui vint : le rituel était peut-être un moyen 

de mettre sa foi en Coranna et dans le Corbeau à 

l’épreuve. Si elle manifestait une soumission aveugle à 

la volonté de l’Esprit, peut-être l’épargnerait-il et ne 

l’emporterait-il pas dans l’au-delà. 

Elle se raccrocha à cette idée tout au long de leur 

périple vers la montagne. La forêt devint bientôt moins 

dense et se réduisit à des fourrés qui leur arrivaient aux 

genoux, seule végétation à rompre la monotonie de 

l’étendue rocheuse enneigée. L’air viflui piqua le visage. 

Une force obscure et séductrice la guettait. Elle au-

rait voulu lui échapper, reculer, mais Coranna se tenait 

derrière elle, les bras autour de son corps afin de tenir les 

rênes. 

Ils prirent un virage et découvrirent une grotte creu-

sée dans la roche grise, assez grande pour accueillir deux 

ou trois personnes. Devant l’entrée, une pierre plate de la 

taille d’un paddock. 

Coranna immobilisa la monture, en descendit et fit 

signe à Rhia de faire de même. Rhia songea un instant à 

s’emparer des rênes et à galoper loin de là, en écartant de 

son passage quiconque voudrait la retenir. Elle 

s’enfuirait vers... où ? Un endroit plus chaud, sans doute. 

Au lieu de fuir, elle se contenta de se glisser au bas 

du poney. Il était plus petit que les chevaux de la ferme 

de son père et ses pieds frappèrent le sol plus tôt que 

260 

prévu. 

Elle ne prit pas la peine d’émettre la moindre 

plainte. Le plaisir ou l’inconfort physiques quelle pou-

vait éprouver n’avaient plus aucune importance à pré-

sent. Les  mains tremblantes, elle glissa les rênes dans 

l’encolure du cheval et attacha l’animal à un buisson 

robuste. 

Elora descendit de cheval à son tour et ouvrit le pa-

quetage fixé à la selle de la monture. Elle en sortit un 

vêtement blanc et de coupe sobre et le tendit à Rhia. 

— Ceci devrait te protéger des engelures, dit-elle 

avec un regard plein de compassion. Mais il ne te tiendra 

pas chaud. 

Rhia prit le vêtement et l’examina. On aurait dit un 

bas destiné à recouvrir le corps tout entier. Il était muni 

d’une petite capuche et d’un voile qui lui protégerait les 

oreilles et une grande partie du visage. 

— Merci, répondit-elle d’une voix éteinte. 

Coranna lui demanda de se changer. Tandis qu’elle 

s’exécutait dans la grotte — hors de la vue de Ma-

rek — , elle réalisa qu’elle enfilait son propre linceul. Il 

était désormais vain de vouloir écarter ces pensées mor-

bides. A partir de ce jour, la mort pour elle changerait de 

visage. Elle apprendrait à considérer la fin de la vie 

comme un simple passage vers une autre forme 

d’existence, aussi terrible et définitive la mort fût-elle 

aux yeux des autres. 

A condition de survivre à ce rituel. 

Elora disait vrai. Bien que l’étotfe blanche recouvrît 

presque entièrement son corps, y compris ses doigts, elle 

était mince et diaphane et lui semblait pomper sa chaleur 

corporelle. Même à l’intérieur de la grotte, le vent tra-

versait le vêtement fin. 
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Elle se mit à frissonner. 

Devant l’abri, Coranna avait installé une crécelle et 

un petit tambour. Elle tira quelques herbes d’une petite 

besace, les sépara et les répartit avec soin dans plusieurs 

récipients. Son visage était concentré sur sa tâche. Rhia 

se demanda si elle-même serait un jour capable de regar-

der mourir un être humain avec un tel détachement. 

Elle sortit timidement de la grotte. Au milieu de la 

clairière, Marek était occupé à faire un petit feu, visi-

blement destiné à brûler des herbes et non à réchauffer 

des êtres humains. Le feu était excentré par rapport au 

large cercle de pierres qui l’entouraient. 

L’expression de Marek était sombre et distante. 

Souffrait-il de sa mort à venir ou de celle de sa com-

pagne, disparue il y avait longtemps ?  Lui-même 

l’ignorait sans doute. Elle rajusta le voile blanc sur son 

visage. 

Elora la regarda, inquiète. 

— Comment te sens-tu ? 

— Bien, s’entendit-elle mentir. 

Une étincelle jaillit de la pierre à briquet de Marek 

et gagna les brindilles et les feuilles qu’il avait disposées 

sur le foyer. Les flammes étaient petites mais suffiraient. 

Coranna pénétra dans le cercle et posa un pot sur le feu. 

En quelques minutes, une odeur âcre que Rhia ne recon-

nut pas emplit l’air. Marek s’inclina devant Coranna et 

sortit du cercle. Cette dernière lui rendit son salut puis fit 

face à Rhia. 

— L’heure est venue. 

— Puisse le Corbeau t’envelopper de Ses ailes et 

t’emporter sur Son dos vers ta demeure. 

Coranna oignit les paupières et les lèvres de Rhia 

d’une huile chaude et épaisse, qu’une substance incon-
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nue parfumait. Malgré sa peur, Rhia sentit comme un 

souffle de paix l’envahir au contact des mains de la 

femme Corbeau. 

Cette sérénité disparut à la première rafale de vent. 

Elle serra les dents sur un gémissement de douleur. Son 

corps aurait voulu se mettre en boule afin de se protéger 

des attaques du froid mais elle obligea ses muscles à 

demeurer dans cette position, à genoux, aussi longtemps 

que le voudrait Coranna. Cet inconfort faisait probable-

ment partie de l’épreuve. 

 Ce n’est pas une épreuve,  dit une voix dans sa tête. 

 Tu vas vraiment mourir.  

Elle ferma les yeux et entendit, très loin, un batte-

ment d’ailes. 

 Je sais,  songea-t-elle en frissonnant. 

Le soleil avait commencé sa descente dans le ciel 

lorsque Coranna quitta le cercle. Elle prit sa crécelle et 

tendit le tambour à Marek. Elle accompagna le rythme 

lent qu’il se mit à jouer à son signal tout en marchant 

autour du cercle, posant le talon, puis les orteils avec 

soin, comme si chaque pas était le premier. 

Puis elle entama un chant à voix basse, du fond de 


la gorge. Le frisson glacé qui parcourut l’échine de Rhia 

était bien pire que le vent qui soufflait autour d’eux. 

Le battement d’ailes résonna plus fort dans son es-

prit. 

Marek leva les yeux et Rhia suivit son regard. Un 

corbeau était perché sur la falaise qui surplombait la 

grotte. Un deuxième le rejoignit aussitôt. Les deux oi-

seaux penchèrent la tête l’un vers l’autre comme s’ils 

partageaient une information confidentielle ou une inti-

mité particulière. 

Rhia tendit le cou et regarda derrière elle. Plusieurs 
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corbeaux, de tailles diverses, planaient au pied de la 

montagne. Répondaient-ils à l'appel de la cérémonie ou à 

la perspective de faire un bon dîner ? 

Elle se releva difficilement. Ils ne l’emporteraient 

pas. 

Elle commença à arpenter le cercle en frappant des 

pieds et en se frottant les bras. Si elle bougeait et bou-

geait encore, les oiseaux constateraient quelle était en vie 

et peut-être se mettraient-ils à rechercher une proie plus 

facile et plus savoureuse. 

Un gémissement lui échappa et elle fourra son 

poing dans sa bouche. Ses dents s’entrechoquèrent sous 

l’effet d’un violent frisson qui manqua la faire tomber. 

Oui, si elle continuait à se déplacer, jamais elle ne se 

transformerait en cadavre, appétissant ou non. La peur 

lui donnerait une énergie inépuisable. Marek, Coranna et 

Elora mourraient de vieillesse bien avant qu’elle n’eût 

cessé de marcher, de frapper du pied le sol et de souffler 

sur ses mains glacées. 

Ses mains... 

Elle s’arrêta et les regarda fixement, pliant des 

doigts qui ne paraissaient plus faire partie de son corps. 

Les articulations, raidies par le froid, obéirent avec un 

temps de retard à son ordre de mouvement. Elle était en 

train de perdre ses mains. 

— Bougez, murmura-t-elle à ses orteils. 

Ils obéirent, une seule fois. 

— Bougez, répéta-t-elle, les dents serrées. 

Elle leva les mains devant elle afin de ne plus voir 

ses pieds inertes. C’était trop difficile. Cette épreuve 

ressemblait tant à la maladie de son enfance : elle s’était 

réveillée un matin avec des fourmillements dans les 

pieds et les mains et dès le lendemain, elle était inca-
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pable de tourner la tête sans l’aide d’un tiers. Tous 

avaient attendu, impuissants, que la maladie lui paralysât 

le cœur. Le Corbeau était certes venu, avait attendu, mais 

il était reparti sans un mot. 

Il n’était pas encore là aujourd’hui, à l’intérieur de  

ce cercle sacré. Il ne viendrait pas avant quelle ne 

fût à l’agonie. Il ne lui apporterait réconfort que si elle 

acceptait son destin. Jusque-là, elle devait mener seule 

son combat pour survivre. 

— Salaud. Elle cracha le mot vers le ciel, soudain 

pleine de rancœur. Tu m’as envoyé tes sous-fifres afin 

qu’ils planent au-dessus de moi, tu pensais me faire peur, 

m’obliger à renoncer, à céder à ta volonté. Je... 

Un frisson la força à s’interrompre. Sa mâchoire 

trembla. 

— Je ne suis plus une petite fille. Même alors, tu 

n’as pas pu m’emporter. Tu ne m’auras pas non  plus 

aujourd’hui. 

Elle obligea ses jambes à avancer, bien qu’elle sen-

tît à peine la terre sous ses pieds. Coranna marchait len-

tement autour du cercle, les yeux fermés. La crécelle 

tintait à chacun de ses pas. Elle semblait si sereine, si 

loin de ce qui se passait ici et maintenant que Rhia sentit 

une rage sourde monter en elle. 

— Regarde-moi !  hurla-t-elle. Je meurs. Tu es en 

train de me tuer et tu t’en moques. Comment peux-tu 

continuer à vivre ?  Combien de personnes as-tu déjà 

tuées ? 

Marek la regardait fixement. 

— Qu’est-ce que tu regardes ainsi ?  s’écria-t-elle. 

Ses yeux lançaient des étincelles si vives qu’elles au-

raient pas l’atteindre et le brûler. Je ne sens plus mes 

mains ni mes pieds. Si j’avais perdu la vue, je croirais 
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avoir été amputée. Essaie d’imaginer ce que je peux 

ressentir. 

Il baissa les yeux. Il n’avait pas arrêté un instant de 

jouer de son tambour. Si une partie d’elle-même, très 

loin, admirait sa contenance, une partie plus grande vou-

lait lui arracher les yeux avec les doigts qu’elle ne sentait 

plus. 

Coranna passa entre eux. Dans son grand manteau 

blanc, elle semblait avoir si chaud. Rhia bondit pour la 

frapper. 

Le cercle la repoussa comme s’il s’agissait d’un 

mur de pierre. 

Rhia toucha le cercle à l’aide de ses coudes car elle 

avait perdu toute sensibilité dans ses avant-bras. Elle en 

fit ainsi le tour. Le cercle était hermétiquement clos. Elle 

était prise au piège. 

— Non... 

La femme Corbeau passa devant elle de nouveau. 

— Coranna, je t’en prie. Je ferai tout ce que tu vou-

dras si tu me laisses m’en aller. Je subirai toutes les 

autres épreuves cinq fois s’il le faut. 

Rhia eut un petit rire. 

— Je comprends, tu sais, ajouta-t-elle. Je n’ai pas 

besoin de mourir pour comprendre. Je n’ai plus peur. Pas 

le moins du monde. 

Elle secoua la tête autant que le lui permettait sa 

nuque raide. Une autre idée lui vint. Elle s’adressa à 

Elora. 

— Et toi ?  Les guérisseurs ont besoin d’assistants. 

J’ai aidé ma mère pendant longtemps avant d’être choi-

sie par cet horrible Corbeau. 

Elle pressa les mains l’une contre l’autre comme 

pour la supplier, bien que ses doigts refusassent de se 
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plier. 

— As-tu des enfants ?  Je pourrais t’aider dans leur 

éducation. 

Elora la regarda avec une pitié insupportable aux 

yeux de Rhia. 

Elle se tourna enfin vers Marek. 

— Il n’est pas trop tard pour nous enfuir. Je te ra-

mènerai à la maison avec moi. 

Elle montra Coranna du doigt. 

— Ainsi tu n’aurais plus à la voir tous les jours et à 

te rappeler ce qu’elle t’a enlevé. 

Marek serra les mâchoires mais ne la regarda pas. 

Elle remarqua qu’il évitait également le regard de Co-

ranna. Un frisson atroce la parcourut et elle fit un pas, le 

dernier probablement. 

— Coranna... 

Elle aurait voulu se mettre à genoux mais elle savait 

être incapable de se relever. 

— Coranna, je veux devenir ce que ce je suis et non 

ce que je voudrais être. 

Elle répéta la phrase dans sa tête. Etait-elle sensée ? 

L’avait-elle même énoncée à voix haute ?  Depuis com-

bien de temps se tenait-elle là, à réfléchir à cette phrase ? 

Depuis combien de temps se posait-elle cette question ? 

Combien de temps... 

Son cerveau était gelé. Elle imagina de petits cris-

taux de glace se formant à l’intérieur de son crâne. De 

jolis flocons tournoyaient et se mélangeaient, rendant 

certaines pensées impossibles, bloquant son esprit 

comme une route. De jolis flocons gelés. Jolis. 

Elle cligna des yeux et se rendit compte qu’elle était 

toujours debout, bien qu’elle eût l’impression de flotter. 

Elle regarda ses pieds. Peut-être le droit accepterait-il de 
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bouger. Non. Quelques instants plus tard, elle eut l’idée 

d’essayer de mouvoir le pied gauche. Mais avant qu’elle 

eût le temps de le faire, un frisson innommable vrilla son 

crâne. 

Elle devait marcher mais elle ne savait plus com-

ment. Aller vers ces gens. Les connaissait-elle ?  11 lui 

fallait les trouver. Maintenant. 

Un objet solide la frappa au visage. Je devrais avoir 

mal, songea-t-elle. Quelqu’un cria un mot qui ressem-

blait à « Rhia ». Que voulait dire « Rhia » ?  Le batte-

ment de tambour qui l’accompagnait depuis toujours, lui 

semblait-il, s’arrêta brusquement. Elle entendit des voix, 

mais personne ne lui adressait la parole. Le tambour 

reprit, mais ne retrouva pas immédiatement son rythme 

régulier. 

Lorsqu'elle rouvrit les yeux, elle vit tout un monde 

de côté :  à gauche, un ciel, à droite, une montagne sur 

laquelle poussait des rochers et de petits buissons. 

Elle était mieux sur le sol, se dit-elle en se peloton-

nant. Elle aurait plus chaud. Elle pouvait rester ainsi 

pour le restant de ses jours. Si elle le désirait. Mais le 

voulait-elle vraiment ? 

La vie et la mort étaient identiques. Elle s’en rendait 

compte à présent. Peu importait qu’elle vécût ou mourût 

ou que les autres vécussent ou non. Peu importait que les 

Descendants conquissent Asermos ou Kalindos ou un 

autre village. Le monde n’avait plus d’importance, qu’il 

s’agît du monde «réel » ou de celui des Esprits, l’Autre 

Monde. 

Elle trembla, brièvement cette fois. Pour la dernière 

fois. Elle était trop fatiguée pour cela désormais. Le 

sommeil la gagnait peu à peu. Elle avait besoin de re-

prendre des forces si elle voulait se battre. Le sommeil la 
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fortifierait. 

Le noir absolu, soudain. 

Non. 

Elle ouvrit grand les yeux. Le soleil s’était couché 

derrière les montagnes, projetant une ombre sur la clai-

rière. Quel jour était-on ? Venu de très loin, semblait-il, 

elle entendit le chant faible de la femme. La crécelle et le 

tambour s’étaient tus. Le ciel était d’un bleu profond. 

Le chant l’enveloppa de son étreinte douce et fu-

neste à la fois. Il brouilla ses pensées et ses souvenirs, 

rendant son esprit aussi imperméable et inerte qu’une 

pierre. Sa respiration et son cœur ralentirent, au point 

qu’elle crut qu’ils s’arrêteraient d’un instant à l’autre. 

Mais elle respirait toujours et son cœur continuait à 

battre ; seulement, chaque souffle semblait durer une 

heure, chaque battement une journée. 

Si elle retenait son dernier souffle, pourrait-elle le 

conserver et vivre à jamais ?  Quelqu’un avait-il jamais 

essayé ?  Elle allait le faire, dès le prochain souffle, 

c’était peut-être le dernier... 

Elle attendit mais ce prochain souffle ne vint pas. 

Le Corbeau était là. 
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Son plumage semblait être fait de lumière noire. 

Pour l’émerveillement de Rhia, les rayons de cette im-

possible lumière s’entrelaçaient comme s’ils étaient 

constitués d’une matière solide telle le fil ou la corde. 

Pareille chose était inconcevable dans le monde réel 

mais elle sentait qu’elle était sur le point de le quitter. 

— Tu es revenu me chercher, dit-elle sans ouvrir la 

bouche. 

— Je t’ai dit que je reviendrai. Je reviens toujours. 

Sa voix apaisa ses dernières craintes. 

— Tu es magnifique. 

Il gonfla les plumes, projetant une lumière noire 

violacée dans tous les sens. 

— Merci. Toi aussi. 

— J’en doute. Mon corps gelé doit être en piteux 

état. 

— Je te le montrerai. Es-tu prête ? 

— Que me montreras-tu ? 

— Tout. 

— Oui, je suis prête. 

Il tendit le bec vers elle. Lorsqu’il toucha son cœur, 

elle fut libérée de tous les poids qui pesaient sur elle. 
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Libre. 

Elle se tenait à l’extérieur du cercle et contempla la 

jeune femme vêtue de blanc prostrée sur le sol. 

— Je suis tellement petite, dit-elle au Corbeau. 

— Tu ne l’es plus. 

Sa vue changea alors. Elle voyait toujours la même 

scène mais sa vision était plus large, comme si son être 

était devenu transparent. Tout faisait partie d’elle à pré-

sent. 

Coranna cessa de psalmodier son chant et 

s’agenouilla aux côtés de la femme en blanc. Elle oignit 

une nouvelle fois son front, avec une huile différente, 

puis se retourna et regarda droit vers eux. 

— Peut-elle nous voir ? 

— Bien sûr. Dis-lui au revoir. 

— Combien de temps serai-je partie ? 

— Pour eux, pas plus de quelques minutes. 

Eux. Marek se tenait à l’entrée de la grotte, le vi-

sage baigné de larmes. Coranna hocha la tête d’un air 

rassurant dans sa direction, un geste expansif pour elle. 

Mais le jeune homme se détourna et évita de la même 

façon les marques de compassion d’Elora. 

Rhia regarda ailleurs. 

— Je ne peux pas supporter de le voir souffrir. J’ai 

l’impression que c’est à ma propre souffrance que 

j’assiste. 

Le Corbeau fit face au cercle. 

— Dis au revoir à Coranna. C’est important. 

Rhia n’avait pas de main qu’elle pût lever en guise 

de salut. Elle se contenta de penser à un geste d’adieu 

chaleureux à l’adresse de cette femme qu’elle avait haïe 

quelques heures auparavant. Coranna la salua à son tour 

et sourit. Puis elle couvrit les yeux de Rhia à l’aide du 
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voile. 

Les plumes du Corbeau, plus douces que dans son 

souvenir encore, la traversèrent. 

Paix et lumière. 

Un tunnel lumineux s’ouvrit devant eux, sur le flanc 

de la montagne, là où auraient dû se  trouver la Grande 

Forêt et les vallées qui s’étendaient au delà. 

Dès l’instant où ils pénétrèrent le tunnel, tout dispa-

rut. Toute douleur s’évanouit et Rhia se demanda si une 

telle chose avait jamais existé. Elle ne vit qu’amour au-

tour d’elle. 

Cet amour était à la fois plus petit et plus grand que 

l’amour entre deux amants, entre frères et sœurs ou entre 

un parent et son enfant. Cet amour était celui de l’infini ; 

il s’ajoutait et se multipliait aux autres et coulait vers un 

lieu unique. Il venait à présent à sa rencontre mais, son-

gea-t-elle, il avait toujours été à sa portée. 

Si elle avait toujours disposé de ses yeux physiques, 

ils auraient été emplis de larmes en cet instant. 

— Tout le monde voit-il ceci ?  demanda-t-elle au 

Corbeau. 

— Oui, cette partie est commune à tous. Ce que tu 

verras après le tunnel de lumière n’est visible que par toi. 

— Que voient les animaux ? 

— Il est impossible de le décrire à un être humain. 

Tu ne comprendrais pas, pas plus qu’un chien ne saisirait 

ce que tu es sur le point de contempler. 

Rhia observa le tunnel. 

— Je ne comprends déjà pas ceci. Comment com-

prendrais-je ce qui vient ensuite ? 

Elle sentit que le Corbeau esquissait un sourire. 

L’Autre Monde. 

Elle le perçut à travers des sons qu’elle pouvait voir, 
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des images qu’elle  était capable de sentir, des saveurs 

qu’elle 

pouvait toucher. Tous ses sens s’entremêlèrent puis 

fusionnèrent en un seul. 

Une lumière au goût de miel la baigna de l’intérieur 

vers l’extérieur, puis de l’extérieur vers l’intérieur, jus-

qu’au moment où elle ne put distinguer les deux. 

Elle faillit rire en songeant au nom de ce lieu : 

l’Autre Monde. L’Autre Monde comparé à quoi ? 

N’avait-elle pas toujours été ici ? Le temps se transforma 

en un seul instant, une éternité présente. Elle ne voulait 

plus jamais partir et fut rassurée à l'idée que cette éterni-

té ne se terminerait jamais. 

Les esprits des morts l’entouraient mais le terme de 

morts ne convenait pas pour les décrire. Leurs vies 

avaient toujours existé et existeraient à jamais, au cœur 

du royaume du Corbeau. 

— Pourquoi es-tu noir ? demanda-t-elle. Tu devrais 

être de toutes les couleurs, comme la Corneille, comme 

ta demeure. 

— Le noir n'est que ce que ton esprit perçoit dans 

ton monde. Regarde-moi de nouveau. 

Elle se tourna vers Lui. 11 était toujours noir. Etait-

ce une plaisanterie ? Mais en examinant plus longuement 

le plumage brillant du Corbeau, elle vit, entendit, goûta, 

sentit et toucha toutes les couleurs. Elles n’étaient pas 

disposées sagement comme celles d’un arc-en-ciel dan-

sant dans le ciel — telle que lui était apparue la Corneille 

avant son Rituel de l’Octroi — mais se mélangeaient 

l’une à l’autre et vivaient l’une à travers l'autre. Toutes 

les couleurs ne faisaient qu’une, le noir, tout comme les 

esprits ne faisaient qu’un en ce lieu. 

Soudain, une vision tout autre s’imposa à elle. 
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Une petite fille. 

Rhia. 

Elle murmura son propre nom comme s’il apparte-

nait à une autre. 

— Pourquoi suis-je déjà ici ?  demanda-t-elle au 

Corbeau. 

— Tu as laissé une partie de toi ici autrefois, quand 

tu faillis mourir. 

Elle regarda la petite fille courir et faire la roue sur 

des collines invisibles, aussi confiante qu’un jeune pou-

lain. 

— Est-ce pour cette raison que je suis faible physi-

quement depuis lors ? 

— Peut-être. 

— Pourrais-je la ramener ? 

— Demande-lui. 

Elle ne pouvait bouger elle-même mais amena la fil-

lette à elle par la seule force de sa volonté. L’enfant 

avança sans crainte. Ses longs cheveux roux brillaient au 

soleil, un soleil trop réel pour ces lieux. La Rhia d’antan 

regarda la Rhia d’aujourd’hui de ses yeux vert sombre. 

— Je t’attendais, dit l’enfant. 

— Je suis désolée. 

La fillette sourit. Il lui manquait une dent de devant. 

— J’aime cet endroit. 

— Moi aussi. 

— Peux-tu rester ? 

Rhia lorgna furtivement le Corbeau. Si elles l’en 

priaient très poliment, peut-être... 

Il pencha la tête comme s’il entendait un appel loin-

tain. 

— Il est temps de partir. Ils ont besoin de toi. 

— Qui ? 
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Elle ne connaissait personne. Ou plutôt, elle con-

naissait tout et tous mais personne ni rien en particulier. 

— Les tiens. 

— On a besoin de moi ici. 

— Pas encore. Le Corbeau tourna le dos. Suis-moi, 

s’il te plaît. 

— Non ! Je veux demeurer ici. 

Rhia puisa dans le regard de l’enfant la force de se 

rebeller. 

— Je dois rester. 

— Un jour, tu reviendras pour toujours. Jusque-là... 

— S’il te plaît. 

Si elle l’avait pu, elle se serait mise à genoux. Si 

elle l’avait pu, elle aurait saisi les plumes du Corbeau 

afin de le supplier de la laisser rester. 

— Il doit y avoir des âmes perdues qui ont besoin 

d’être guidées vers l’Autre Monde. Je peux leur venir en 

aide. Je peux t’aider. Ici. 

Le Corbeau se tourna lentement vers elle. Son re-

gard était aussi désespéré qu’elle l’était elle-même en cet 

instant. 

— J'ai besoin de toi de l’autre côté. 

Sous le regard de l’Esprit, Rhia sentit sa volonté 

fléchir. 

•— Pourquoi ? 

Ses yeux s’assombrirent, passant du bleu nuit à un 

noir de jais. 

— Un conflit approche et la mort s’abattra sur la 

terre comme une tempête de grêle sur un champ. 

Rhia absorba Ses paroles avec un calme qui la sur-

prit elle-même. Ce qu’il disait semblait si lointain, si 

impossible, comme ces histoires effrayantes que les an-

ciens racontaient aux enfants autour du feu à l’occasion 
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du Festival des Moissons — ces contes sur le chaos et 

l’horreur qui régnaient avant la soi-disant Renaissance. 

Dans cet endroit, elle ne pouvait concevoir qu’un évé-

nement pût l’atteindre ou toucher l’un des siens. 

Elle regarda la main tendue de la petite fille et sentit 

leurs deux êtres se mêler. 

Elle devait apprendre à faire confiance au Corbeau. 

Et à elle-même. 

— Ramène-moi. 

Le Corbeau s’inclina. 

— Tu reviendras. 

Dans un grand battement d’ailes, Il prit son envol et 

disparut sans elle. 

Un immense poids la projeta dans l’obscurité. Un 

courant d’air froid balaya son visage. Elle lutta pour 

respirer et ses poumons lui firent mal. Elle finit par com-

prendre que le poids n’était autre que son propre corps. 

Une voix lointaine appelait son nom. 

Marek. 

Elle tenta d’ouvrir les yeux, de bouger les doigts. 

 Aidez-moi.  

Les chants de Coranna emplirent l’air, comme ils 

l’avaient fait avant la mort de Rhia. Elle eut l’impression 

de vivre le même moment à l’envers :  le froid, les 

chants, Marek prononçant son nom. 

A une différence près :  la douleur. La mort n’avait 

pas provoqué pareille souffrance physique. 

La panique submergea son corps alors qu’elle luttait 

pour inspirer son premier souffle. Son cœur voulait bien 

battre, mais il réclamait de l’air en échange. Et ses pou-

mons semblaient attendre que son cœur commençât à 

revivre... Mais aucun ne bougeait car le froid les paraly-

sait. 

276 

 Reviens,  cria-t-elle au Corbeau.   Je suis emprisonnée dans un corps qui ne fonctionne pas. Il est trop tard pour 

 moi. Laisse-moi mourir.  

Aucune réponse ne vint. 

 Je t’en prie. J’ai si mal 

— Rhia, murmura Coranna à son oreille. Bon retour 

parmi nous. 

 Non ! 

— Tu vas vivre,  dit la vieille femme. Ton corps 

s’éveillera bientôt. 

— Quand ? s’enquit Marek. 

— Sois patient, dit la voix d’Elora, un peu plus loin. 

Si elle revient à elle trop vite... 

— Chut, dit Coranna d’une voix calme. Elle entend 

tes doutes, bien inutiles par ailleurs. Pour le moment, 

nous devons donner le temps à son esprit de réapprendre 

à vivre. 

 Je ne veux pas vivre. Je veux rentrer chez moi.  

— Et si elle ne voulait plus vivre ? fit Marek. Et si 

elle souffrait trop ? Si Rhia est capable de nous entendre, 

cela veut dire qu’elle est consciente de ne pas arriver à 

respirer. Ne doit-elle pas avoir mal ? 

 Oui.  

— Non, dit Coranna. 

 Quoi ? 

 Coranna doit pourtant savoir ce que je ressens, 

 pensa Rhia. Peut-être ment-elle pour que Marek ne pa-

 nique pas. Mais si cela voulait dire autre chose ?   Suis-je censée ne pas souffrir ?   Quelque chose n’est-il pas normal ? 

— Laisse-moi lui parler, dit Marek. 

Un soupir se fit entendre, suivi de pas et d’un bruis-

sement d’étoffe. La voix de Marek se rapprocha. 
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— Rhia, tu n’en as peut-être pas conscience mais je 

te tiens la main. Reviens, s’il te plaît, et tu pourras la 

sentir de nouveau. 

Sa voix se fit plus douce. 

— Je voudrais m’allonger près de toi et te ramener à 

la vie. Mais je ne peux pas encore le faire. Elora dit que 

si nous te réchauffons trop vite, tu risques de mourir 

pour de bon. Coranna n’a jamais ramené personne à la 

vie deux fois. 

Il se pencha plus près. 

— Je ne te laisserai pas refuser de vivre. 

Rhia voulait lui parler mais elle ignorait si c’était 

pour l’appeler à elle ou le repousser. Elle avait 

l’impression d’avoir la bouche pleine de poussière. 

Marek leva la tête et s’adressa à Coranna. 

— A quoi ressemble l’endroit où elle est allée ? 

La vielle femme répondit après un long silence. 

— Les détails varient selon les personnes mais la 

plupart des gens le ressentent comme un lieu de lumière 

et de sérénité. 

— Elle a dû l’adorer. Elle déteste l’obscurité. 

Il se pencha de nouveau sur Rhia. 

— Souviens-toi de ce que j’ai enseigné cette nuit-là, 

sur ces flots d’énergie qui coulent entre toi et moi, entre 

tous les êtres ? Cette énergie existe dans ce monde aussi. 

Elle sentit une pression sur sa poitrine, sans savoir 

si elle venait de l’intérieur ou de l’extérieur de son corps. 

Son cœur avait-il recommencé à battre ou Marek l’avait-

il touchée ? 

Peu importait, cela signifiait qu’elle allait vivre. 

Elle respirait enfin, à un rythme lent et irrégulier ; 

chaque inspiration s’accompagnait d’une douleur in-

commensurable, comme si l’air transperçait ses poumons 
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de mille dagues acérées. Rhia aurait  voulu pleurer mais 

ses yeux étaient secs. Elle aurait voulu crier mais elle 

n’avait plus de voix. 

Elle était soigneusement enveloppée dans une étoffe 

épaisse et douce qui protégeait son corps du froid de la 

terre. Le vent ne l’atteignait plus non plus, ils devaient 

l’avoir transportée dans la grotte. 

Respirer lui était insupportable mais elle se força à 

continuer. Les autres attendaient en silence autour d’elle. 

Elle aurait voulu qu’ils bavardent, afin de la distraire de 

la douleur et de son combat laborieux pour refaire sur-

face. 

Peut-être étaient-ils endormis. Elle était impatiente 

de pouvoir dormir. Manger, boire. Vivre. 

Elle désirait vivre, après tout. La vie n’était pas aus-

si douce que la mort — rien ne le serait jamais, elle le 

savait, désormais — mais elle lui permettrait de dépasser 

cette paralysie si proche de la faiblesse qui l’avait épui-

sée de nombreuses années auparavant. Jamais elle ne 

retrouverait toutes ses forces, se dit-elle avec amertume. 

Si elle avait été plus forte, elle se serait déjà remise. Au 

lieu de cela, elle obligeait ces gens à la veiller dans cette 

grotte glacée et à attendre quelle revînt à la vie. 

 Bien fait pour eux,  songea-t-elle.   

Un gloussement monta en elle et finit par 

s’échapper avec un bruit minuscule. Rhia eut 

l’impression d’entendre un hoquet, ce qui lui donna en-

vie de rire encore. Un délire mêlé de panique la submer-

gea. 

Quelqu’un s’approcha et posa un doigt sur son cou, 

ce qui l’apaisa. 

— Son pouls est plus fort maintenant, dit Elora. Et 

plus régulier. 
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— Alors, elle est en vie, murmura Marek. Si elle 

était... 

— Elle est en vie et vivra, l’interrompit Coranna. 

Marek se tut quelques instants. 

— Pardonne-moi ma défiance. Je n’aurais pas dû 

douter de toi, dit-il avec une contrition sincère. 

— Tu as toutes les raisons de douter de moi, dit Co-

ranna avec douceur. 

Elora posa le dessus de la main sur le front de Rhia. 

— Elle est toujours froide. La nuit sera longue. 

Elle serra davantage la couverture autour de Rhia. 

— Peut-être devriez-vous dormir tous les deux. 

— Non, dirent Marek et Coranna en chœur. 

Quelque chose céda en Rhia, telle une rivière gelée 

au printemps. Elle éprouva la pire douleur qu’elle avait 

jamais ressentie mais en fut soulagée. Si elle avait mal, 

cela signifiait qu’elle était vivante. 

— Dans ce cas, que l’un de vous fasse chauffer 

quelques pierres sur le feu, dit Elora. Il va bientôt falloir 

réchauffer son corps. 

— J’y vais, dit Marek en sortant de la grotte. 

Rhia l’imagina baissant la tête afin d’éviter de se 

cogner à la roche. Il devait déjà être invisible alors elle 

ne tenta même pas d’ouvrir les yeux. 

Des bribes de souvenirs lui revinrent. Au cours des 

heures qui avaient précédé la venue du Corbeau, elle 

avait arpenté la clairière, folle de rage... 

Que leur avait-elle dit ?  Dans son désespoir, elle 

avait  fulminé, les avait supplié de la laisser vivre. Elle 

avait tout fait sauf mourir de bonne grâce. La honte en-

vahit lentement son être, de la même façon que le sang 

irriguait de nouveau ses veines. 
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Elle s’était montrée lâche. 

Un terrible souvenir lui revint subitement et claire-

ment à l’esprit. Les paroles qu’elle avait dites à Marek à 

propos de Coranna.  Tu n’aurais plus à la voir tous les 

 jours et à te rappeler ce qu’elle t’a pris.  La peine qu’elle avait lue sur le visage du jeune homme et la manière 

dont il s’était détourné d’elle et de Coranna. 

Ces mots avaient dû blesser la vieille femme, elle 

aussi. Rhia se recroquevilla mentalement et redouta son 

retour parmi eux. 

Ma vie revenait peu à peu. Lorsqu’Elora sortit son 

bras de sous les couvertures et vérifia son pouls, elle 

sentit les mains douces de la guérisseuse sur son poignet, 

même si la sensation semblait venir de loin, comme si sa 

peau était devenue très épaisse. 

— Apporte-moi les pierres, dit Elora. Le sang cir-

cule de nouveau dans ses membres. Si la circulation est 

trop rapide, le sang froid qui est resté dans ses bras et ses 

jambes risque de faire de nouveau tomber sa tempéra-

ture. 

Rhia sentit l’inquiétude la gagner. Pouvait-elle en-

core mourir ? Elle avait tant de questions à poser mais sa 

gorge glacée était incapable d’émettre le moindre son. 

Elle avait de plus en plus froid. Son cœur battit sou-

dain plus irrégulièrement, s’accéléra, s’arrêta puis 

s’accéléra de nouveau. Sa respiration devint difficile. 

— Dépêche-toi ! s’écria Elora. 

Rhia fut tournée sur le dos et son autre bras libéré 

des couvertures à son tour. Des poids chauds et durs 

furent posés sous ses bras et à la base de son cou. 

— Que se passe-t-il ? demanda Marek en s’asseyant 

près de Rhia. 
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Elle aurait voulu le toucher, retrouver la chaleur 

qu’il lui avait prodiguée au cours de ces nuits froides 

dans la forêt. 

— Elle sombre, dit Elora d’une voix saccadée. Je 

dois utiliser un enchantement. 

— Sombrer ? Que veux-tu dire ? 

— Marek, viens ici, ordonna Coranna en claquant 

des doigts. Laisse-lui de la place. Elora, de quoi as-tu 

besoin ? 

— De silence, c’est tout. 

Non, pas le silence, pensa Rhia. Elle avait besoin 

d’entendre des voix, de se raccrocher à ce monde. 

Elora posa les mains de chaque côté du bassin de 

Rhia, puis se mit à chanter. 

Le chant ardent et vif toucha Rhia au plus profond 

de ses veines. A l’inverse de l’incantation apaisante de 

Coranna qui avait appelé son esprit hors de son corps, il 

la secoua et lui insuffla une nouvelle force. Elora chan-

tait le soleil estival et il sembla à Rhia que l’astre jaune 

irradiait dans ses hanches. 

La guérisseuse répéta la même opération pour les 

épaules de Rhia puis à la base de sa gorge. Celle-ci eut 

bientôt la sensation que sa poitrine et son ventre redeve-

naient normaux. Les battements de son cœur  étaient 

réguliers, et elle respirait plus sereinement. La chaleur 

gagna lentement ses bras, ses jambes et sa tête et cette 

fois, le froid ne vint pas les refroidir de nouveau. 

Elle ouvrit les yeux. 

Marek murmura son nom à quelques pas d’elle. 

— Attends, dit Elora. Elle apparut devant Rhia et 

malgré la faible lueur des flammes, celle-ci décela 

l’inquiétude dans ses yeux. Es-tu capable de parler, 
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Rhia ? 

La jeune fille cligna des yeux et ouvrit sa bouche 

asséchée. Sa langue lui faisait l’effet d’une feuille morte. 

— Voici un peu d’eau. 

Elora prit un tissu mouillé et humecta l’intérieur de 

son palais. 

— Merci, chuchota Rhia d’une voix qui lui parut 

morne. J’ai failli mourir, n’est-ce pas ? A l’instant ? 

Elora leva un sourcil. 

— Cela ne pouvait pas arriver en ma présence, ma 

petite. 

Elle se pencha en arrière et ramassa une petite outre. 

— Veux-tu un peu d’eau au miel ? 

Rhia tenta en vain de hocher la tête. 

— Oui. 

Elora retira les pierres chaudes posées sur son cou 

et sous son bras droit. 

— Marek, aide-moi à la tourner sur le côté quelques 

minutes. 

Des mains invisibles la saisirent par l’épaule gauche 

et la hanche. La main de Rhia frappa le sol tel un poids 

mort quand son bras retomba. Elora pencha la petite 

flasque et versa quelques gouttes dans sa bouche. Rhia 

avala une goutte mais le reste coula sur le côté. Après 

qu’elle eut bu plusieurs gorgées du liquide chaud et su-

cré, ils la reposèrent sur le dos. 

Elora rajusta les couvertures autour d’elle tout en lui 

parlant doucement. 

— Dors maintenant. Je te réveillerai pour te donner 

encore un peu d’eau. Ton corps a besoin de reprendre 

des forces. Demain matin, tu retrouveras l’usage de tes 

membres. Ce sera bien, non ? ajouta-t-elle en tapotant la  
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main de Rhia. 

La jeune fille sourit tant bien que mal, bien que ce 

sourire ressemblât davantage à une grimace aux yeux 

d’un tiers. 

Marek s’éclaircit la gorge. 

— Elora, est-ce que je peux... 

— Il n’y a plus de danger, répondit la guérisseuse 

dont le visage trahissait ses doutes. Mais demande-lui 

d’abord. 

Une main écarta une mèche de cheveux de son vi-

sage. 

— Rhia, dit Marek, puis-je m’allonger près de toi ? 

Pour te réchauffer un peu plus. 

Elle le voulait par-dessus tout mais craignait de 

l’avouer. Il aurait tout quitté pour la sauver, si elle le lui 

avait demandé. Or, pour le remercier de son dévoue-

ment, elle l’avait attaqué avec une fureur inouïe... Com-

ment pouvait-il lui pardonner si facilement ? 

Elle tourna la tête vers Coranna. Les cheveux de la 

vieille femme scintillèrent à la lueur des flammes quand 

elle se pencha vers elle pour lui parler. 

— Quand une personne meurt de froid, dit-elle, son 

comportement devient irrationnel. Elle dit des choses 

qu’elle ne pense pas. J’avais prévenu Marek. Laisse-le 

t’aider. Ne sois pas bête. 

Rhia regarda vers l’endroit où devait se trouver le 

jeune homme. 

— S’il te plaît. 

Il se lova contre elle et tira une autre couverture sur 

leurs deux corps. Il la serra contre lui et mit ses jambes 

autour des siennes. La chaleur de son corps pénétra len-

tement Rhia, diffusant le sang et la vie dans les régions  
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les reculées et les plus désolées de son être. 
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La foule qui l’accueillit à son retour ne pouvait être 

la même que les villageois à la mine sombre laissés der-

rière elle en quittant Kalindos deux jours plus tôt, se dit 

Rhia. 

Ils étaient comme fous. 

Quand ils l’eurent rejointe, deux hommes la soule-

vèrent du poney et la juchèrent sur leurs épaules en 

poussant des cris de liesse. Elle vacilla, soudain légère, 

puis se retourna vers Marek. 

— Profite de ce moment ! lui dit-il. 

Chants et rires les accompagnèrent tandis que les 

villageois la transportaient ainsi vers une clairière dans 

les bois où brûlait déjà un immense feu de joie, ainsi que 

plusieurs feux de camp plus petits sur lesquels cuisaient 

des viandes diverses. Les fumets lui mirent l’eau à la 

bouche. Après deux jours passés à se sustenter d’eau 

parfumée au miel et de fruits séchés, elle dévorerait vo-

lontiers un porc-épic, piquants compris, accompagné 

d’un peu d’écorce de pin rôtie. Non, à la réflexion, ac-

compagné d’un peu plus de viande de porc-épic... 

Elle remarqua que nul n’avait touché à la nourriture. 

A droite du grand feu était dressée une longue table, 
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croulant sous des plats emplis de fruits, de noisettes et de 

baies. Son estomac se serait fait entendre s’il n’était pas 

déjà malmené par la position instable de Rhia. 

Alanka se précipita vers elle, un paquet de linge 

dans les bras. 

— Attendez, vous autres. L’invitée d’honneur ne 

peut décemment pas présider le banquet dans cette tenue. 

Elle montrait du doigt les vêtements de Rhia. 

Les villageois grommelèrent d’impatience en la re-

posant à terre. 

— Vous avez attendu trois jours pour manger, leur 

dit Alanka, vous pouvez bien patienter quelques minutes 

de plus. Restez où vous êtes. 

Elle entraîna Rhia à travers la foule, vers des buis-

sons très touffus. Une fois à l’abri des regards, elle tira 

sur le cordon qui retenait le pantalon de la jeune femme. 

— Enlève-le. 

— Que voulais-tu dire par « attendu trois jours pour 

manger » ? 

— Nous jeûnons depuis ton départ. 

Devant l’air étonné de Rhia, elle ajouta : 

— Par solidarité, bien sûr. Et puis, pour disposer de 

plus de nourriture. Et d’appétit. 

— Vous le saviez tous alors, répondit Rhia en reti-

rant lentement son pantalon. Vous saviez tous que 

j’allais mourir. 

Alanka se raidit. 

— Coranna nous l’a dit quand Marek est parti à ta 

rencontre après ton Rituel. J’aurais voulu t’en parler 

mais elle disait que cela ne ferait qu’empirer les choses. 

Me pardonnes-tu ? 

Rhia ne pouvait décemment pas gâcher ce moment 

de fête. 
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— Cela dépendra de ce que tu as l’intention de me 

faire porter... 

Le sourire jusqu’aux oreilles, geste théâtral à 

l’appui, Alanka lui présenta une longue robe d’un violet 

éclatant, tel que Rhia n’en avait jamais vu qu’aux fleurs 

sauvages. Le velours de l’étoffe glissa sous ses doigts 

comme l’herbe verte et luxuriante au printemps. Un cri 

d’admiration lui échappa. 

— Je dois porter ceci ? 

— Non, nettoyer les marmites avec, répliqua Alan-

ka, amusée. 

— Mais je pensais que les femmes d’ici ne portaient 

que des pantalons. 

— Ce doit être une occasion particulière, alors, dit 

Alanka en préparant la robe. Enfile-la, nous sommes 

affamés. 

Rhia ôta rapidement ses vêtements et soupira d’aise 

quand Alanka glissa l’encolure de la robe sur sa tête. Son 

amie noua la tenue dans le dos, ce qui accentua les 

quelques formes de son corps. La robe était munie d’une 

capeline fluide, ce qui donna l’impression à Rhia de 

porter deux ailes légères et pleines de grâce. Le vêtement 

était suffisamment chaud en cette journée de printemps, 

avec ses manches longues et son col fermé. 

Alanka fit la moue. 

— Je ne suis pas certaine de vouloir te ramener là-

bas. 

— Pourquoi ? Elle ne me va pas ? 

— Non, ce n’est pas cela. Mais s’ils te voient ainsi, 

les hommes de Kalindos risquent de ne plus jamais 

m’accorder le moindre regard. 

Elle pencha la tête. 
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— Mmm, aucune importance, je m’en sortirai. Oc-

cupons-nous de tes cheveux. 

Rhia s’installa sur une pierre tandis qu’Alanka tres-

sait élégamment ses cheveux. Elle fut bientôt prête, tout 

du moins en apparence. 

La voix de Coranna s’éleva de l’autre côté des buis-

sons. 

— Pouvons-nous y aller ? 

Rhia hésita, si bien qu’Alanka fut forcée de la tour-

ner dans la bonne direction et de la pousser légèrement 

en avant. Dès qu’elle sortit de son abri, Coranna lui prit 

la main et la conduisit vers le feu de joie. La foule se tut 

et s’écarta afin de la laisser passer. Les villageois 

s’inclinèrent presque, comme s’ils s'apprêtaient à se 

mettre à genoux. Pourvu qu’ils ne le fassent pas, pensa 

Rhia. 

Les deux femmes Corbeaux approchèrent de la 

grande table et se tinrent à une extrémité. Coranna se 

redressa de toute sa taille et, d’un geste imposant, tendit 

les bras vers la foule rassemblée. 

— Merci des efforts, à la fois physiques et spiri-

tuels, que vous avez consentis au nom de ma nouvelle 

protégée. Je suis heureuse de vous dire qu’elle a accom-

pli le rituel avec courage et sérénité. 

Rhia s’efforça de garder une expression neutre 

comme les villageois l’acclamaient et l’applaudissaient. 

Elle ne voulait pas manifester de la fierté pour ce qui 

n’était qu’un mensonge, ni embarrasser Coranna en lais-

sant paraître ses doutes. 

Quand les vivats cessèrent, Coranna reprit : 

— Sa magie et sa sagesse nous serviront à tous mais 

rappelez-vous qu’elle apprend toujours à utiliser ses  
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pouvoirs — comme nous tous, dans une certaine mesure. 

Je vous  présente donc le nouveau don de l’Esprit Cor-

beau à notre peuple : Rhia d’Asermos. 

Les acclamations ne vinrent pas cette fois. Tous la 

regardaient, comme s’ils attendaient d’elle quelque 

chose. Etait-elle censée démontrer sa magie devant eux ? 

Chanter une chanson sur son voyage dans l’Autre 

Monde et son retour à la vie ? 

Coranna se pencha vers elle et murmura : 

— Parle-leur. 

Son cœur se glaça soudain, presque autant que le 

jour de sa mort. 

— Dois-je faire un discours ? 

Coranna lui tapota doucement l’épaule. 

— Fais en sorte qu’ils soient heureux que leur mort 

soit un jour entre tes mains. 

Rhia se tourna lentement vers la foule. La lumière 

vive des torches l’éblouissait, ne lui permettant de voir 

que les personnes les plus proches. Elle n’en reconnut 

aucune. Elle résista à l’envie de tortiller ses cheveux, ce 

qu’elle faisait d’ordinaire quand elle était nerveuse. 

Elle comprit soudain qu’ils ne voyaient pas en elle 

l’enfant autrefois infirme et terrifiée par l’obscurité mais 

une femme forte qui avait enduré des épreuves héroïques 

afin de prouver sa valeur. 

— Merci, dit-elle. 

Ils parurent satisfaits. Cela l’incita à continuer. 

— Merci de m’avoir acceptée parmi vous. J’espère 

apprendre beaucoup de vous et œuvrer à créer de bonnes 

et durables relations entre Kalindos et Asermos. Bien 

que nos cultures soient différentes, nous sommes tous 

liés aux Esprits qui accordent à notre peuple la bénédic-

tion de vivre dans un monde de beauté et de magie, en 
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nous offrant les pouvoirs et la sagesse de l’une de leurs 

créatures vivantes. 

Elle jeta un œil à Coranna, qui l’encouragea d’un 

regard. 

— Mon Esprit Gardien, poursuivit-elle, est le Cor-

beau, que beaucoup craignent plus que n’importe quel 

autre prédateur car Son étreinte est éternelle. 

 Plus ou moins,  se rappela-t-elle. 

— Mais sachez que vous ne quitterez pas cette terre 

seuls. Et que vous pouvez me croire quand je vous dis 

que le monde qui vous attend dans l’au-delà est magni-

fique. 

Les visages s’assombrirent et Rhia songea que cette 

dernière phrase était sans doute trop morbide pour une 

telle occasion. Une chope était posée sur la table devant 

elle, à portée de main. Elle la leva et ajouta : 

— Mais ce soir, célébrons la vie et ses bienfaits. 

La foule poussa des cris de joie et tous ceux qui le 

purent se saisirent d’un verre et burent avec elle. Preuve 

de sa force nouvelle :  Rhia ne recracha pas le méloxa, 

pourtant presque pur. 

La musique retentit de nouveau, sur un rythme plus 

tranquille cette fois, et le repas fut servi. Rhia prit place à la tête de la longue table en compagnie de Coranna, des 

six autres membres du Conseil du village — y compris 

le père d’Alanka, Razvin — et de leurs compagnes ou 

épouses. Les jeunes gens qui n’assuraient pas le service 

se prélassaient autour du feu, riant et se bousculant afin 

d’avoir plus de place. Rhia souhaita les rejoindre mais 

changea vite d’avis en s’avisant que sa table serait la 

première servie. 

Elle reconnut certains mets mais pas tous ; néan-

moins, tous étaient savoureux. Elle sourit, reconnais-

291 

sante, au jeune homme qui venait de déposer une carafe 

d’eau à côté de son assiette. Il avait dû remarquer que, 

contrairement aux autres, elle ne touchait pas au méloxa. 

Il lui rendit son sourire, ce qui lui réchauffa le cœur da-

vantage que le repas ou la boisson. 

Comme sa robe la serrait de plus en plus, elle tira 

sur l’étoffe — qui résistait au niveau de la taille. Elle fut 

ainsi forcée de rester droite, alors que ses compagnons 

de tablée étaient affalés sur leurs assiettes et leurs verres 

et se penchaient pour entendre leurs voisins au milieu du 

bruit. 

Coranna lui présenta l’homme assis à sa droite, Etar 

le Hibou, l’un des sept membres du Conseil. Rhia se 

souvint qu’il était le père du compagnon d’Alanka, Pir-

rik, mais elle décida de ne pas le mentionner car Etar 

n’était peut-être pas au courant de leur relation. Non pas 

qu’on pût dissimuler quoi que ce fût à un Hibou... 

— Que penses-tu de Kalindos, Rhia ? s’enquit Etar. 

— C’est beau. Euh... 

Elle regarda les gens qui s’amusaient autour du feu. 

— Etonnant. 

— Cet endroit n’est pas fait pour les gens de notre 

âge, n’est-ce pas, Coranna ? 

— Parle pour toi, vieillard, répliqua cette dernière 

en tirant sur la queue-de-cheval grise d’Etar. 

Rhia songea que ces deux-là n’étaient pas de 

simples amis. 

— Mes os ne sont plus ce qu’ils étaient autrefois. 

Etar fit une grimace exagérée tout en ouvrant une 

noix à l’aide d’une petite pierre. 

— Il y a des jours où je ne puis supporter l’idée de 

devoir descendre de ma maison. Descendre est bien plus 

difficile pour les genoux que monter. 
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Il porta à sa bouche la chair du fruit sec. 

— Mais des soirées comme celle-ci en valent la 

peine. 

— Organisez-vous souvent ce genre de fête ?  de-

manda Rhia. 

— Nous faisons des banquets lorsque les gens vien-

nent au monde ou le quittent, répondit Coranna. 

— Tu as accompli les deux miracles dans la même 

journée, dit Etar en levant sa chope, alors la fête est deux 

fois plus grande. 

Coranna se tourna vers lui. 

— Elle a failli mourir une deuxième fois après que 

je l’ai ramenée à la vie. 

Etar dévisagea Rhia avec grand intérêt. 

— A quoi la mort ressemblait-elle ? 

Elle ne pouvait pas mentir, pas à un Hibou. 

— J'étais terrifiée la deuxième fois, avant d’être 

sauvée par Elora. Mais la première fois, j’avais si froid 

que mon cœur était gelé, lui aussi. Je me moquais de 

savoir si j’allais vivre ou mourir. 

— La bénédiction de l’Esprit Corbeau nous permet 

de quitter notre enveloppe corporelle sans peur ni dou-

leur, intervint Coranna. On lutte au début puis on devient 

insensible à tout sentiment. 

Elle déplaçait la nourriture dans son assiette sans y 

toucher. 

—  Lorsque je me suis noyée, j’ai d’abord eu mal. 

L’eau brûlait mes poumons. J’avais fait le serment de ne 

pas combattre la mort mais j’ai lutté de toutes mes forces 

pour respirer. 

Les villageois autour d’eux étaient  de plus en plus 

bruyants tandis que le silence régnait sur leur petit 

groupe. 
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— J’ai fini par renoncer, poursuivit Coranna, et le 

monde autour de moi s’est mis à scintiller. J’étais telle-

ment fascinée par la lumière du soleil qui dansait au-

dessus de ma tête que je n’ai pas remarqué que 

l’obscurité entrait en moi peu à peu. Soudain, ce fut le 

noir complet. Le Corbeau était là. 

Ses yeux se posèrent sur Rhia car cette dernière 

était la seule à pouvoir la comprendre. 

— Alors, dites-moi, dit Etar en se penchant afin 

qu’elles seules pussent l’entendre, combien de temps 

croyez-vous qu’il me reste à vivre ? 

Rhia pâlit devant cette question qu’elle jugea dépla-

cée mais Coranna éclata de rire. 

— Etar, je te l’a i déjà dit, nous refusons de jouer à 

ce petit jeu. 

— Laisse Rhia me répondre. De toute façon, j’ai 

tellement bu que je ne me souviendrai pas demain matin 

de ce qu’elle me racontera. 

— Mais, Coranna... dit Rhia, si une personne n’est 

ni malade ni blessée... comment puis-je savoir combien 

de temps elle vivra ? 

— Il est impossible de prédire un accident. Un tel 

événement ne marque pas une personne de son em-

preinte. 

Coranna recula dans sa chaise et montra le corps 

d’Etar. 

— Mais la maladie guette déjà à l’intérieur, même 

quand une personne semble en bonne santé. 

— Veux-tu que je lui dise quand il mourra ? 

Cette idée allait à l’encontre de tous les enseigne-

ments de Galen. 

Coranna la considéra d’un air neutre. 

— La décision t’appartient. Je ne t’empêcherai pas 
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de contenter sa curiosité si tu veux le faire. 

— Vous êtes tous les deux ivres. 

— Ne sois pas si rabat-joie, Rhia, repartit Coranna 

en agitant sa chope. 

Puis elle posa la main de Rhia sur le bras d’Etar. 

— C’est plus facile si l’on touche la personne. 

Rhia, effrayée, retira vivement sa main. 

-— Non, je refuse de le faire. 

— Tant mieux. Je n’ai rien contre un peu de mys-

tère, marmonne Etar en se levant tant bien que mal. Il 

faut que je dégourdisse mes vieilles jambes. Coranna, 

veux-tu te promener avec moi ? 

Un serveur qui passait par là lui tendit une chope de 

méloxa, qu’il accepta en souriant de toutes ses dents. 

— Volontiers. 

La vieille dame rejeta ses cheveux en arrière d’un 

gracieux mouvement de la tête, telle une adolescente, et 

se leva. Puis elle se pencha vers Rhia et murmura : 

— Tu viens de réussir un test important à l’instant, 

en te fiant davantage à ton jugement qu’à mon autorité. 

Coranna pressa affectueusement l’épaule de la jeune 

femme. 

— Tout comme une femme Corbeau l’aurait fait. 

Ils la laissèrent seule à ses interrogations. Elle exa-

mina le contenu de sa chope puis la repoussa résolument. 

Si elle devait affronter d’autres « tests » ce soir-là, mieux 

valait avoir l’esprit clair. 

Le même jeune homme qui venait de servir Etar po-

sa un verre de méloxa devant elle. Il lui fit un clin d’œil 

et déclara : 

-— J’ai entendu dire que tu l’aimais sucré. 

— Merci. 

Aussi séduisant fût-il avec ses yeux bruns, elle es-
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péra néanmoins qu’il ne faisait allusion qu’à la boisson. 

Lorsqu’il fut parti, elle parcourut la table des yeux, 

à la recherche d’un peu d’eau. Son regard croisa celui de 

Razvin, assis à l’autre bout. Il la considérait de telle fa-

çon quelle comprit qu’il devait la fixer depuis un mo-

ment. 

L’instinct de Rhia lui recommanda de rejoindre les 

personnes qu’elle connaissait le mieux. Mais elle ne lui 

obéit pas, prit son verre et se dirigea vers Razvin. 

Il parut surpris. Lorsqu’elle fut à sa hauteur, il se 

borna à murmurer un « Félicitations, Rhia » à peine au-

dible. 

— Merci. 

Elle but une gorgée d’un air confiant et réprima une 

grimace de dégoût — le méloxa n’était pas plus sucré 

qu’auparavant  — avant de croiser son regard interroga-

teur. 

— As-tu apprécié le repas ? 

— Heureusement. J’ai aidé à sa préparation. 

— Dans ce cas, permets-moi de te remercier de 

nouveau. 

Elle fit mine de s’éloigner puis revint sur ses pas. 

— Ta fille m’a sauvé la vie il y a quelques jours. 

J’espère être en mesure de m’acquitter de cette dette un 

jour. 

— J’espère, moi, que tu n’en auras jamais 

l’occasion. 

Elle hésita. 

— Combien d’Ours et de Gloutons ont été appelés à 

Kalindos récemment ? 

La méfiance se lut sur le visage de Razvin. 

— Quelques-uns. 

— Plus que d’habitude ? 
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— Kalindos est un lieu paisible. Contrairement à 

ton pays. 

— Asermos n’a jamais attaqué personne. Nos 

guerres ont toujours été menées à titre défensif. 

— En effet. 

Razvin regarda son assiette et ajouta dans un mur-

mure : 

— Mais toutes les guerres ne sont pas menées à 

l’aide de flèches et d’épées. 

Elle l’observa attentivement afin de déterminer si 

son air abattu était sincère. Les habitants d’Asermos 

l’avaient-ils traité aussi mal qu’il le disait ? Se comporte-

raient-ils de la même manière avec Marek ? Elle se sou-

vint des moqueries de Mali et de Torynna au bord de la 

rivière. 

En attendant de se faire une opinion sur Razvin, elle 

jugea qu’il était plus sage de lui témoigner de la compas-

sion. De surcroît, il n’était pas très prudent de se faire 

des ennemis au sein du Conseil de Kalindos. 

— Au nom de mon peuple, dit-elle, je voudrais te 

présenter des excuses. 

Razvin leva la tête vers elle, abasourdi. Il arborait 

l’expression la plus candide qu’elle lui avait jamais vue 

depuis leur rencontre. 

Alanka vint soudain tirer Rhia par le bras. 

— Pourquoi perdre ton temps à parler à mon père, 

quand tu pourrais danser ? 

Razvin, se ressaisissant, gratifia Rhia d’un sourire 

mielleux. 

— Vas-y. Tu mérites de t’amuser ce soir et tu ne 

risques pas de le faire en compagnie d’un vieil homme 

fatigué comme moi. 

— Père, arrête de chercher à t’attirer les compli-
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ments. 

Rhia se laissa entraîner par Alanka vers le feu de 

joie. Les musiciens jouaient à présent des rythmes plus 

rapides. 

— Sais-tu danser ? s’enquit Alanka. 

— Evidemment. A Asermos aussi nous savons nous 

amuser... 

Rhia leva les yeux vers les arbres où des couples di-

vers flirtaient, quand ils ne semblaient pas avoir dépassé 

ce stade. 

— ... Mais pas ainsi. 

— C’est bien ce que je pensais. Oh ! 

Alanka se déplaça afin de faire face à son amie, 

tournant le dos au feu. 

— Tu vois l’homme aux longs cheveux blonds ? 

Celui qui porte une chemise verte ?  C’est Morran, le 

Lynx dont je t’ai parlé. Alanka secoua la tête. Je suis 

bien mieux sans lui. Il boit trop. 

Elle indiqua un autre homme d’un geste du menton. 

— Lui, c’est Endrus le Couguar, celui qui a les che-

veux bruns. Il boit trop lui aussi. 

— On peut dire la même chose de Marek. 

— Il a ses raisons, répondit Alanka en haussant les 

épaules. Et la boisson ne lui a jamais fait manquer la 

moindre partie de chasse ni même une seule flèche, ce 

qui est loin d’être le cas pour Morran. 

Rhia leva son verre. 

— Comment peut-on boire pareil breuvage ? 

— Ils n’ont  pas assez sucré le tien, n’est-ce pas ? 

Allons chercher un peu de miel. 

Le violoniste se lança dans un rythme plus enjoué, 

bientôt suivi par une flûte et l’instrument à cordes d’un 

troisième musicien. Les jeunes gens bondirent vers le 

298 

centre de la clairière comme un seul homme et se mirent 

à danser : en petits groupes, en couple ou seuls. Les vil-

lageois plus âgés se tenaient à l’extérieur du cercle et 

frappaient des mains joyeusement. 

Enhardie par la musique, le bon repas, la boisson et 

sa brève rencontre avec la mort, Rhia posa son verre et 

se joignit à eux. Pour la première fois depuis des jours, 

elle se sentait profondément bien. 

On la prit brusquement par la taille. C’était Morran. 

Il rit devant son air surpris. 

— Je ne te garderai pas longtemps, dit-il. Il y aura 

bientôt une queue. 

— Pour danser avec toi ? 

Il rit de plus belle, la tête rejetée en arrière. 

— Non, avec toi ! 

Morran était un bon danseur — malgré la quantité 

de méloxa qu’il avait ingérée, à en juger par son sourire 

absent. Sans doute l’alcool rendait-il ses mouvements 

plus fluides... 

Avant même le milieu de la chanson, elle fut dépo-

sée entre les bras fins d’Endrus, qui lui décocha un sou-

rire enjôleur. Il était plus petit que Morran, ce qui soula-

gea la nuque de Rhia. Le rythme s’accéléra follement, 

rendant toute conversation intime impossible et inutile. 

Ils tournoyèrent de plus en plus vite autour du cercle, 

riant de leur maladresse croissante. Les musiciens sem-

blaient prendre un malin plaisir à épuiser et à désorienter 

les danseurs. 

Juste au  moment où Rhia pensait que ses jambes 

étaient incapables de la soutenir davantage, la musique 

s’arrêta. Sans faire de pause, l’orchestre, auquel se joi-

gnit un joueur de tambour, entama une mélodie douce et 

sensuelle. 
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Rhia recula de quelques pas sans vouloir ni vexer 

Endrus ni se joindre à lui pour cette danse. 

— C’est mon tour, dit une voix familière derrière 

elle. 

Endrus fit mine de jeter un regard de colère à Marek 

puis s’inclina et s’éloigna. 

Le jeune Loup glissa un bras autour de la taille de 

Rhia et l’attira tout contre lui. Il paraissait impatient, 

comme quelqu’un dont la faim est sur le point d’être 

rassasiée. Ils évoluèrent tel un seul être, au son de la 

musique. Les yeux fermés, elle aurait pu imaginer qu’ils 

étaient de nouveau seuls au monde dans cette forêt. 

— Combien de temps durent ces fêtes ? lui deman-

da-t-elle, s’interrogeant en son for intérieur sur le mo-

ment où ils pourraient s’éclipser ensemble. 

— Tant qu’il reste à manger et à boire. 

Il la fit tourner lentement sur elle-même, l’éloignant 

puis la rapprochant de son torse, attisant leur soif de 

proximité. 

— Cela peut durer jusqu’à cinq jours. Nous dor-

mons un peu, tous les deux jours environ. 

Sans lui lâcher la main, il écarta une mèche de che-

veux sur sa joue. 

— Tu ne le sais pas encore mais la vie ici est dure. 

En hiver, nous n’avons parfois rien à manger. Je ne veux 

pas dire « rien à part des noix et des baies sauvages » 

mais vraiment rien. Absolument rien. Rares sont les hi-

vers où quelqu’un ne meurt pas de faim. 

Rhia montra les tables croulant sous la nourriture 

d’un geste de la main. 

— Et pourtant, vous gaspillez toute cette nourriture 

pour un simple banquet. Pourquoi ne pas la garder pour  
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les jours difficiles ? 

— Une fête n’est jamais du gaspillage. Les temps 

sont toujours durs ici. Raison de plus pour profiter de 

moments comme celui-ci, tu ne crois pas ? 

Elle observa la joie des villageois autour d’elle. 

Sans doute n’y avait-il pas meilleur moyen de rendre 

grâce aux Esprits pour leur générosité que de jouir à 

satiété de leurs bienfaits. 

— Quelqu’un est-il jamais mort au cours de ces 

fêtes ? 

— Personne d’autre que toi ne songerait à poser une 

question pareille, répondit Marek en se mordant les 

lèvres pour réfléchir. Pas que je me souvienne. Nous 

pensons qu’au cours de ces fêtes, les Esprits nous protè-

gent contre nous-mêmes. 

— Ils feraient bien, en effet, dit-elle en riant. 

Sa joie s’évanouit soudain en remarquant un visage 

hostile non loin d’eux. Le même jeune homme qui 

l’avait servie avec tant de sollicitude la regardait à pré-

sent d’un air  furieux. Ses yeux sombres surmontés 

d’épais sourcils bruns lançaient des éclairs. 

Elle posa le menton sur l’épaule de Marek. 

— Qui est cet homme brun et costaud, là-bas ? Ce-

lui près de la table et qui a l’air de vouloir ma mort ? 

Marek soupira. 

— Skaris l’Ours. Nous sommes amis depuis tou-

jours. 

— Je ne comprends pas. Pourquoi est-il tellement 

en colère contre moi ? 

— Skaris est comme un frère pour moi. En fait, il 

l’était, d'une certaine façon. Ma compagne était sa sœur. 

Rhia, sur la défensive jusque-là,  exprima sa com- 
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passion. 

— Je vois. Mais il était si gentil avec moi tout à 

l’heure. Je crois même qu’il flirtait un peu avec moi. 

— C’était avant de comprendre que tu avais pris la 

place de sa sœur. 

Elle regarda fixement Marek. Sous le choc, elle 

manqua  un pas de danse, puis un deuxième. Lui-même 

paraissait être surpris par ses propres paroles. 

— Vraiment ? s’enquit-elle. 

Ils s’arrêtèrent de danser. 

— Rhia, je sais que nous ne nous connaissons pas 

depuis longtemps mais nous avons traversé beaucoup 

d’épreuves ensemble et je... 

Marek rougit et ses mots se firent hésitants. 

— Quand nous nous sommes enfuis d’ici, même si 

je savais que tu changerais d’avis, comme l’avait prévu 

Coranna, je t’aurais emmenée à Velekos si tu me l’avais 

demandé. 

Il secoua la tête. 

— Cette idée peut paraître folle maintenant mais 

c’est la vérité. Pourtant, je n’ai aucun droit sur toi. 

— Non ? 

— Non, je... Ses grands yeux gris la dévisagèrent in-

tensément. A moins que... ? 

Elle rougit à son tour. 

— Alanka m’a dit que les relations entre hommes et 

femmes à Kalindos sont un peu plus, euh... 

— Informelles. 

— Oui, plus informelles que je n’en ai l’habitude. 

Mais je ne veux pas... je... 

Elle se reprocha sa gaucherie puis le regarda dans 

les yeux. 
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— Je ne veux que toi. 

Le soulagement se peignit sur les traits du jeune 

homme au moment même où le soleil disparaissait der-

rière les collines. Marek pâlit puis disparut. Il poussa un 

juron grossier. 

— Pardon, ajouta-t-il. 

— Tu es tout pardonné, dit Rhia. Comment ferai-je 

pour te retrouver plus tard ? 

— Suis la chope de méloxa qui flottera dans les airs. 

Ou alors... 

Il l’entraîna à l’extérieur du cercle. 

— Viens avec moi tout de suite. 

Ils s’éloignèrent de la foule vers l’ombre de la forêt. 

Lorsque le feu de joie ne fut plus qu’un point lumineux 

au loin, Marek s’arrêta, prit le visage de la jeune fille 

entre ses mains et lui donna un long baiser. Elle soupira, 

soulagée. Au milieu du chaos qu’était devenue sa vie, 

rien ne lui paraissait plus naturel. 

Il l’attira contre lui. Elle sentit son souffle dans ses 

cheveux. 

— Quand tu es morte, j’ai cru mourir aussi. A ton 

retour, je désirais te réchauffer plus que tout, de toucher, 

te caresser avec mes mains et ma bouche afin que tu 

redeviennes la Rhia que je connaissais. 

-— Suis-je différente ? 

— Tu es toi-même. 

— Je craignais d’être dure comme un tombeau ou... 

— Chut. 

Il fit glisser ses mains le long de ses bras graciles 

tout en prenant une profonde inspiration. 

— Tu es la même et tu sens toujours aussi bon 

qu’avant. 
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Comme Rhia allait s’abandonner contrer sa robuste 

poitrine, un hurlement résonna soudain dans la forêt. 
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26. 







Marek sursauta. 

— C’était Coranna. 

— Ne m’attends pas. Cours. 

Il se précipita vers la clairière. Rhia lui emboîta le 

pas en courant et rejoignit les villageois qui se diri-

geaient vers le nord, le long d’un sentier. 

Elle connaissait Coranna depuis peu de temps mais 

jamais elle ne l’avait entendue élever la voix et encore 

moins pousser un cri aussi douloureux. Son cœur se ser-

ra. 

La foule s’arrêta sous une petite maison dans les 

arbres et s’écarta afin de laisser passer Rhia. Les villa-

geois s’adressèrent peut-être à elle mais elle n’entendit 

rien car le battement des ailes du Corbeau était assour-

dissant. Elle résista à l’envie de se boucher les oreilles et 

de hurler pour couvrir ce bruit. 

Coranna, à genoux près d’Etar étendu sur le sol, re-

tenait visiblement ses larmes tout en caressant le bras 

inerte du vieil homme. Les ailes du Corbeau battirent 

une dernière fois à grand bruit dans la tête de Rhia, puis 

s’effacèrent devant les voix des Kalindons. 

— Que s’est-il passé ? murmura une femme derrière 
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elle. 

— Il est tombé, répondit une autre. Je l’ai vu. 

— L’échelle a-t-elle cédé ? 

— Non, il s’est arrêté de grimper et a posé la main 

sur sa poitrine. Au barreau suivant, il s’est simplement 

écroulé. 

— Pauvre homme, dit la première. Je ne savais pas 

qu’il était malade. 

— Il le cachait bien. Si j’avais su, je lui aurais don-

né plus de nourriture cet hiver. 

Etait-il vraiment malade ? se demanda Rhia, qui re-

gretta soudain d’avoir refusé d’examiner son âme lors-

qu’elle en avait eu l’occasion. 

Pirrik émergea au milieu de la foule, suivi 

d’Alanka. 

— Père ! 

Pirrik tomba à genoux et posa la tête d’Etar contre 

lui, sans prêter attention au sang qui coulait sur ses 

mains. Il eut un long cri rauque, qui se mêla bientôt au 

gémissement d’une femme. Ce dernier son se rapprocha 

et ils virent apparaître une jeune fille enceinte. Celle-ci 

s’évanouit en voyant le corps d’Etar. 

Alanka la rattrapa avant qu’elle ne tombât et la ber-

ça contre elle. Rhia devina qu’elle était la jeune sœur de 

Pirrik et réalisa soudain qu’Etar était un Hibou à la troi-

sième phase de ses pouvoirs déjà au moment de sa mort. 

— Pauvre Théra, murmura l’une des femmes der-

rière Rhia. J’espère que le bébé ne va pas arriver trop tôt. 

Coranna leva les yeux vers Rhia et lui fit signe de la 

rejoindre. La jeune fille espéra que personne n’avait 

remarqué son quart de seconde d’hésitation. Coranna lui 

désigna l’autre main d’Etar. Rhia la prit et saisit celle de 

Coranna, de sorte qu’ils formèrent tous trois un cercle. 
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Tous se turent. Rhia ferma les yeux. Seuls les san-

glots étouffés de Pirrik et de Théra rompaient le silence. 

Tout devint lumineux autour d’elle. Coranna était là 

et Etar aussi. Ils souriaient et Rhia n’eut aucun mal à les 

imiter car ils étaient enveloppés d’une lumière vivante 

dont émanait un amour infini. L’expérience ne fut 

qu’une pâle imitation de sa propre mort mais la laissa 

emplie de joie. 

A l’approche du Corbeau, Coranna lâcha la main 

d’Etar et Rhia fit de même. 

Etar cessa de sourire et parut sur le point de protes-

ter. C’est alors qu’il disparut, emporté par les ailes du 

Corbeau. 

Le monde lumineux que Rhia avait vu se dissipa lui 

aussi et elle se retrouva à Kalindos. Avant même 

d’ouvrir les yeux, elle sentit le sol humide sous ses ge-

noux. Mais l’Autre Monde demeura présent dans son 

esprit tel un rêve et l’espace de quelques instants, elle 

souhaita y retourner. 

La foule émit un long soupir. Coranna posa une 

main sur l’épaule de Pirrik. 

— Ton père est parti, dit-elle. 

Elle se leva ensuite et serra la main de Théra. 

— Je suis navrée. 

Sa voix se brisa et Rhia sentit que cette mort affec-

tait Coranna davantage que les autres. 

Une vieille femme pleura tout en réconfortant Thé-

ra. Rhia la reconnut : il s’agissait de la sœur d’Etar, Ker-

za la Louve. Alanka s’approcha de Pirrik. Il se laissa 

aller dans ses bras et étouffa ses larmes au creux de son 

épaule. 

Elora fit son apparition, une couverture et sa besace 

de remèdes à la main. Un simple regard sur les visages 
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des villageois présents lui suffit pour comprendre qu’il 

était trop tard. Coranna lui fit signe de les rejoindre, Rhia 

et elle, et de laisser les enfants d’Etar à leur chagrin. 

— Que s’est-il passé ? chuchota la guérisseuse. 

— J’espérais que tu pourrais me l’apprendre, répon-

dit Coranna d’une voix plus basse encore. 

— Les gens disent qu’il est tombé. 

— Oui, mais pourquoi ? Il était vieux, certes, mais il 

était loin d’être frêle. Un mal a dû s’emparer de lui 

quelques minutes avant sa chute. 

La vieille femme se ressaisit puis fronça les sourcils 

comme si elle essayait de se rappeler quelque chose. 

— Trouve-moi une demi-douzaine d’hommes forts 

qui puissent le transporter sur le bûcher, dit-elle ensuite à 

Rhia. 

Encore hantée par des images de l’Autre Monde, la 

jeune fille fit face à la foule. Quelques hommes s’étaient 

déjà avancés afin d’accomplir cette tâche ingrate. Rhia 

en trouva aisément trois de plus. A son retour, Elora 

avait terminé de nettoyer le sang sur la tête d’Etar, en-

touré la plaie d’un bandage et enveloppé son corps avec 

la couverture quelle avait apportée. 

Les villageois reculèrent afin de livrer passage à la 

procession solennelle. Les visages, que le bonheur épa-

nouissait encore une heure auparavant, étaient à présent 

marqués par le chagrin. Beaucoup récitaient des prières à 

voix basse. 

Sans trop savoir ce qu’elle devait faire, Rhia suivit 

Coranna comme une ombre jusqu’au bûcher funéraire. 

La femme Corbeau paraissait lutter contre ses émotions 

à grand mal. Rhia ne savait pas très bien si la tristesse 

qu’elle-même ressentait était due à la mort de ce vieil 

homme énigmatique ou à son bref retour dans le havre 
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de paix qu’était l’Autre Monde. Y penser la rendait plus 

nostalgique que songer à Asermos. Ses mains et ses 

pieds la démangeaient, comme si ses membres se ré-

chauffaient  après une période de froid. Or, elle n’avait 

pas eu froid. En outre, la fatigue du voyage et de la fête 

avait disparu. 

Le bûcher était constitué de longues planches de 

bois, empilées afin de créer un abri assez grand pour 

accueillir un adulte. Un rocher plat et fin, plus long que 

les planches, était posé au-dessus, sans doute là pour 

protéger le bois de l’humidité. Les six hommes déposè-

rent le corps d’Etar sur le rocher. Coranna leur demanda 

de trouver des sentinelles afin de prendre la première 

garde. 

— Je m’en occupe, dit la voix de Marek juste der-

rière Rhia. Laisse-moi aller chercher mon arc. 

Coranna s’immobilisa devant le bûcher et respira 

profondément avant de se retourner pour s’adresser à la 

foule. 

— Mes chers amis de  Kalindos, Etar — l’ami, le 

père, le frère — est parti pour l’Autre Monde. 

Bien que la nouvelle fût connue de tous maintenant, 

un cri d’angoisse s’éleva parmi les villageois. L’homme 

qui jouait du tambour se couvrit le visage des deux 

mains. Une femme aux cheveux gris s’appuya contre un 

arbre et se mit à chanter sourdement une mélopée fu-

nèbre. 

— S’il vous plaît, reprit Coranna, rentrez chez vous 

et priez pour lui. Nous lui dirons au revoir au lever du 

jour. Ensuite, nous célébrerons sa vie — à la fois celle 

qu’il a vécu parmi nous et celle qu’il vivra auprès des 

Esprits pour l’éternité. 

Elle se détourna des villageois, qui prirent son geste 
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pour une invitation à se disperser. Ce qu’ils firent en 

silence, même si certains pleuraient. Rhia rejoignit Co-

ranna. 

Elora survint peu après et échangea un long regard 

avec Coranna. Ils découvrirent le corps d’Etar. Rhia se 

força à se dire que cette mort serait parmi les moins hor-

ribles qu’elle serait amenée à voir. 

Voilà à quoi va ressembler le reste de ta vie, son-

gea-t-elle en s’apitoyant soudain sur son sort. 

Les yeux fermés, Elora posa les mains de chaque 

côté de la tête d’Etar. Ses doigts examinèrent son cou. 

-— Levez ce côté un peu vers vous, dit-elle. 

Coranna et Rhia lui obéirent. La guérisseuse glissa 

les mains sous le dos d’Etar et palpa sa colonne. Elle 

s’arrêta à mi-chemin. 

— Il s’est brisé le dos en tombant. 

— Mais pourquoi est-il tombé ? lui demanda Coran-

na. 

— A-t-il bu beaucoup de méloxa ? 

-— Pas plus que d'ordinaire. 

Rhia intervint. 

-— Une femme a dit qu’en escaladant l’échelle, 

Etar avait posé la main sur sa poitrine en grimaçant de 

douleur. 

Coranna regarda Elora. 

— T’a-t-il jamais parlé de ce genre de symptômes ? 

— Non, répondit la guérisseuse, mais tu sais com-

ment sont les hommes, trop fiers pour admettre qu’ils 

sont malades avant qu’il soit trop tard. Parfois, le Cor-

beau nous emporte vite et nous épargne la souffrance de 

la maladie. 

Elle caressa doucement la tête bandée d’Etar, 

comme si elle avait pu l’aider par ce geste. Songeuse, 
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elle ajouta : 

— Si j’en étais à la troisième phase, j’aurais pu dire, 

même maintenant, s’il a été malade. 

Coranna posa une main apaisante sur celle d’Elora. 

— Notre voyage t’a épuisée. Va te reposer et prier. 

Rhia et moi le veillerons. 

Sur un dernier regard pour Etar, Elora disparut dans 

la nuit. 

Rhia observa Coranna, immobile près du cadavre. 

— Que faisons-nous maintenant ?  finit-elle par de-

mander à la vieille femme. 

— Nous attendons. 

— Attendre quoi ? 

-— Le matin. 

Rhia regarda Etar. Les questions de Coranna à Elora 

étaient-elles  de la simple curiosité ou avait-elle des 

doutes plus fondés ? Rhia regretta une fois de plus de ne 

pas avoir « fait le mauvais choix » en prédisant la mort 

d’Etar comme il le lui avait demandé. 

— Quand faut-il nettoyer et préparer le corps ? 

— Ce n’est pas nécessaire. Il sera brûlé demain au 

coucher du soleil. 

— Vous n’enterrez pas vos morts ? 

— La terre est trop dure par ici. Comme tous les Oi-

seaux, ses cendres seront suspendues à l’arbre où il vi-

vait. 

« Oh » fut la seule réponse que put trouver Rhia. 

Les  coutumes de Kahndos étaient si différentes de 

celles d’Asermos qu’elle avait de plus en plus de mal à 

croire qu’ils appartenaient au même peuple. Elle se sou-

vint des propos de Marek sur la nature et la durée des 

funérailles à Kalindos et se rappela que la  fête en son 

honneur était, dans une certaine mesure, une célébration 
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funèbre. 

— Coranna ? 

— Oui ? 

— Si tu peux ramener les gens de l’Autre Monde, 

comme tu l’as fait pour moi... 

— Pourquoi ne pas le faire pour tout le monde ? 

Tout simplement parce que, pour ramener quelqu’un à la 

vie, un pacte doit être fait avec le Corbeau. Une vie pour 

une vie. 

— Tu veux dire qu’une autre personne doit mourir ? 

— Pas tout à fait. Je dois échanger cette vie contre 

du temps passé sur terre. 

— Une autre vie est donc raccourcie ? 

— Oui. Cette vie est raccourcie du temps qu’il reste 

à vivre à la personne ressuscitée. 

La forêt tourna autour de Rhia et ce n’était pas seu-

lement à cause du vent qui agitait les arbres. 

— Mais... pour moi... qui... ? 

— Tous. 
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Rhia s’agrippa au rebord du bûcher pour 

s’empêcher de tomber. 

— Quand tu dis tous... 

— Tous les habitants de Kalindos. Sauf les enfants, 

bien sûr. Ils ne sont pas en âge d’accepter un tel pacte. 

— Combien de temps... combien de temps leur ai-je 

pris ? 

Rhia se sentait mal. 

— Cela dépendra de la durée de ta vie. Divisé par le 

nombre d’habitants adultes de Kalindos, si tu vivais en-

core trente-cinq ans, pour atteindre l’âge que j’ai au-

jourd’hui (ce que je te souhaite), cela ferait un peu plus 

d’un mois de vie en moins pour chacun. 

Un mois entier. Elle avait volé un mois à chaque 

villageois. Un mois où ils ne pourraient plus prendre 

leurs enfants dans leurs bras, ni laisser le soleil de 

l’après-midi caresser leurs visages, ni dormir près de leur 

bien-aimé. 

— Pourquoi ont-ils accepté ? 

— Parce qu’un Corbeau est un don rare et précieux. 
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Un Corbeau vaut, très franchement, cinq Loutres ou dix 

Loups. 

— C’est vrai, dit la voix de Marek dans l’obscurité, 

de là où il montait la garde. 

— Non, dit Rhia. Nous avons tous des dons à offrir 

à notre peuple. 

— Des dons aussi nécessaires les uns que les autres, 

sans doute, mais certains sont plus rares que d’autres. 

Coranna agita le doigt devant le nez de Rhia. 

— Donc, prends soin de toi, jeune fille. 

— Prendre soin de moi ? Comment vivre en sachant 

ce que je leur ai volé ? 

— Tu ne leur as rien volé. Ils t’ont offert ce cadeau 

de leur plein gré. 

Rhia s’approcha de Coranna. 

— Et Marek ?  murmura-t-elle. Quand sa femme et 

son fils... 

Coranna la fit taire d’un geste de la main. 

— Marek ?  appela-t-elle. Peux-tu aller me chercher 

ma tunique de cérémonie, s’il te plaît ? J’aurai sans doute 

besoin de la repasser avant les funérailles de demain. 

Marek s’exécuta. Coranna attendit qu’il ne pût plus 

l’entendre pour s’adresser à Rhia, le visage fermé. 

— Il a essayé. Il a voulu donner sa vie en échange 

de la leur. Il m’a suppliée. Mais c’était trop demander à 

l’Esprit Corbeau : échanger une vie contre deux, d’autant 

que l’une d’elle était celle d’un nouveau-né... Leurs vies 

auraient été courtes et le pacte aurait obligé Marek à 

mourir sur-le-champ. Je ne pouvais pas le laisser partir. 

Les lèvres de Coranna tremblèrent. 

— Alors, j’ai refusé. 

— Et les autres habitants ? N’auraient-ils pas pu sa- 
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crifier une part de leur vie pour les sauver ? 

— Le sacrifice doit être fait quelques minutes après 

la mort, comme pour toi. Pour eux, il était trop tard. 

Rhia se cacha le visage entre les mains tout en tâ-

chant de retenir ses larmes. 

Coranna avança vers elle. 

— Tu  apprendras à te détacher de la douleur des 

autres. 

— Je ne le veux pas. 

Tu le dois, si tu veux pouvoir leur donner la force 

nécessaire. 

Elle prit Rhia par les épaules et la tourna vers elle. 

— Tu peux leur témoigner de la compassion sans 

devenir... 

 Hystérique ?  pensa Rhia. Dérangée ? 

— ... sans que cela t’accapare tant. 

 Je ne veux pas,  dit-elle au Corbeau.   Comment y arriverais-je ?  

Coranna resserra son étreinte. 

— Souviens-toi de l’expression de bonheur sur le 

visage d’Etar avant sa traversée vers l'Autre Monde. 

Rhia hocha la tête, bien quelle se souvînt également 

que le sourire du vieil homme s’était évanoui juste au 

moment où les ailes du Corbeau l’avaient emporté. 

— C’est notre récompense, continua Coranna. Et 

lorsque les villageois viendront à nous demain, en quête 

de réconfort, nous le leur offrirons ; leur gratitude, leur 

apaisement nous paieront de notre douleur. 

Rhia regarda fixement le corps d’Etar et la peur 

l’envahit peu à peu. 

— Aurait-il vécu un mois de plus si tu ne m’avais 

pas ramenée à la vie ? 
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Coranna ouvrit la bouche sans émettre un seul son 

puis finit par dire : 

— Il existe des questions auxquelles seul le Corbeau 

peut répondre. 

Les heures s’égrenèrent lentement et Rhia regretta 

la lumière généreuse du soleil estival. Les torches allu-

mées autour du bûcher funéraire projetaient sur le sol des 

ombres semblables aux spectres qui agitaient son esprit. 

Elle ne s’était jamais sentie si seule et si perdue depuis la 

deuxième nuit de son Rituel. La culpabilité la rongeait. 

La mort d’Etar signifiait-elle que les autres habitants de 

Kalindos devraient assumer une part plus lourde du far-

deau ? Elle se répéta qu’elle n’avait rien à se reprocher, 

étant donné quelle avait ignoré jusqu’alors le sacrifice 

qu’impliquait le rituel. Peine perdue. Elle se rappela 

également que ce qui était fait était fait et qu’il était inu-

tile de se torturer l’esprit. Hélas, en réalité, les consé-

quences se feraient sentir chaque jour de sa vie. 

Elle aperçut une torche venir vers elle et se retour-

na. Simultanément, Marek prononça son nom. 

Il la tira par le bras. 

— Viens par là une minute. 

Elle lorgna Coranna. Celle-ci hocha la tête et reprit 

le cours de sa prière ou de ses méditations. 

Marek l’entraîna en dehors du cercle formé par les 

torches. 

— Mon mentor, Kerza, veut te parler.  Seule, lui 

murmura-t-il à l’oreille. 

— La sœur d’Etar ? 

— Dis à Coranna que tu dois aller aux cabinets, 

ceux  situés au nord du village. Kerza te rejoindra. Elle 

saura à quel moment elle peut se montrer sans risque. 
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Rhia acquiesça et revint vers le bûcher. Quelques 

instants plus tard, elle s’excusa auprès de Coranna, prit 

une petite torche et se dirigea vers les lieux d’aisance. 

Bientôt, elle entendit une voix féminine l’appeler 

derrière le petit bâtiment de bois. Rhia suivit la voix et 

sentit soudain une main saisir son poignet. Elle s’y était 

attendue ; elle faillit néanmoins pousser un cri de sur-

prise. 

— Merci d’être venue, dit Kerza. Je ne savais pas à 

qui m’adresser. 

— Je ne comprends pas. 

— Je devrais me montrer, pour que tu me croies. Je 

pense qu’il n’y a pas de risque. 

Une femme aux cheveux blancs apparut à ses côtés. 

Ses yeux noisette exprimaient plus que du chagrin. Ils 

étaient emplis d’amertume. 

— Aide-moi, dit Kerza. Mon frère a été assassiné. 

Rhia fut étonnée... de ne pas éprouver de surprise à 

cette idée. 

— Je me suis posé la même question. 

— Je n’ai pas de doute, moi, murmura Kerza avec 

rage. Je le sais. Il a été empoisonné. 

— Par qui ? 

— Un membre du Conseil. Laisse-moi t’expliquer. 

Mon frère et moi sommes... je veux dire qu’il était 

membre du  Conseil. Il a été élu pendant cinq mandats 

consécutifs de trois ans. 

— Quinze ans ? A Asermos, le Conseil est renouve-

lé au moins tous les deux mandats. De cette façon. per-

sonne ne peut imposer sa volonté pendant trop long-

temps. 

— Je suis tout à fait d’accord. Plusieurs membres du  



317 

Conseil ont proposé de limiter le nombre de mandats. 

Mais la proposition a été rejetée maintes fois, toujours à 

quatre voix contre trois. 

Kerrza baissa les yeux. 

— Si j’avais su comment les choses finiraient, 

j’aurais changé mon vote. Mais c’est... c’était mon frère 

et je devais me montrer loyale envers lui. 

Rhia hocha la tête. 

— Tu crois qu’on l’a tué parce que c’était le seul 

moyen de l’écarter du pouvoir ? 

Kerza serra les lèvres, comme si elle retenait des 

larmes. 

Rhia posa la main sur celle de la vieille dame. 

— Pourquoi me dire tout ceci ?  Pourquoi penses-tu 

que je peux t’aider ? 

La Louve inspira profondément. 

— Les trois membres du Conseil qui voulaient que 

la proposition soit adoptée étaient Zilus le Faucon, Raz-

vin le Renard... 

Rhia ouvrit grands les yeux. L’homme qui avait 

abandonné sa mère et ses frères pouvait-il faire preuve 

d’une telle traîtrise ? 

— ... et Coranna. 

Rhia lâcha la main de Kerza et recula. 

— Tu ne crois pas que... 

— Je ne sais que croire. Mais je sais que tu passes 

du temps avec Razvin et Coranna. Tout ce que je te de-

mande, c’est d’être vigilante. Dis à Marek ce que tu ap-

prendras et il me le répétera. 

Elle saisit vivement le coude de Rhia. 

— Tu dois être loyale envers Coranna. Mais le plus 

grand devoir d’un Corbeau est envers les morts. 
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Kerza pencha soudain la tête sur le côté. Ses narines 

palpitaient de rage. 

— Quelqu'un arrive. Je dois y aller. 

Elle disparut en un clin d’œil, contrairement à Ma-

rek, dont le corps s’effaçait peu à peu au coucher du 

soleil.  Sa main relâcha Rhia et celle-ci tendit la sienne 

dans le vide. En vain. 

Ses sens à elle, ordinaires, ne décelèrent âme qui 

vive. Elle entra tout de même dans les cabinets, comme 

si elle n’était pas venue dans un autre but. Elle ferma la 

porte à clé puis s’assit sur le siège de bois, aux aguets, 

trop effrayée pour songer à se soulager. 

Si la mort d’Etar était criminelle, Rhia ne pouvait 

être tenue pour responsable. Personne ne considérait 

l’assassinat comme la volonté de l’Esprit Corbeau ; à 

l’inverse, la maladie, les accidents et même les guerres 

pouvaient être provoqués par des forces spirituelles im-

possibles à maîtriser par les hommes. Mais le Corbeau h 

intervenait jamais pour pousser un homme à en tuer un 

autre. Penser le contraire reviendrait à disculper 

l’assassin, devenu simple instrument des Esprits. 

Rhia se ressaisit et revint vers le bûcher où 

l’attendait Coranna, aussi immobile que la pierre et le 

corps qui gisait dessus. 

Lorsque l'horizon s’éclaira des premiers rayons du 

soleil, le village revint à la vie. Rhia vit des gens des-

cendre les échelles de leurs maisons. Sur le chemin, tous, 

y compris les enfants, ramassèrent autant de branches et 

de brindilles qu’ils étaient capables d’en transporter. 

Coranna se tenait à la tête du bûcher, vêtue de la tu-

nique de cérémonie d’un blanc immaculé que lui avait 

apportée Marek. Des plumes de corbeau ornaient les  
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coutures, des poignets à l’encolure. Elle fit signe à Rhia 

de prendre place au pied du bûcher. 

Le soleil s’éleva au-dessus des collines et ses rayons 

rouges et orangés éclipsèrent bientôt la lumière pâle des 

torches. Coranna entonna doucement le chant du défunt, 

tandis que un à un, les habitants de Kalindos appro-

chaient du bûcher, grimpaient à son sommet et se re-

cueillaient quelques instants auprès du corps. Ils réci-

taient des prières à voix basse, puis déposaient le bois 

qu’ils avaient ramassé à côté du bûcher. Certains déposè-

rent des fleurs ou des herbes sur la poitrine d’Etar. 

Les derniers à s’avancer furent la sœur et les enfants 

du mort. Ils avaient  tous les cheveux courts et parais-

saient ne pas avoir fermé l’œil de la nuit. Kerza évita le 

regard de Rhia. Ils posèrent tous trois une plume de hi-

bou sur la poitrine du défunt, les piquant dans la couver-

ture afin d’éviter qu’elles ne fussent emportées par le 

vent. Ils prirent ensuite place à proximité, debout plutôt 

qu’à genoux, sans doute à cause de la grossesse de Thé-

ra. 

Coranna leva les mains vers la foule. 

— Nous sommes réunis afin de pleurer la mort 

d’Etar et d’honorer sa vie car les deux nous toucheront à 

jamais. C’est en notre nom seul que nous pleurons sa 

mort car Etar est allé vers une nouvelle et magnifique 

existence dans l’Autre Monde. 

Elle baissa les bras. 

— C’était un homme sage, drôle et juste. Il a servi 

le Conseil pendant vingt années, dont  nombre furent 

passées à sa tête, un record historique. Il a trouvé divers 

moyens de satisfaire les besoins de notre peuple tout en 

demeurant loyal envers son Esprit. Au nom de tous les  
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membres du Conseil, permettez-moi de dire que son 

dévouement fut une bénédiction et un honneur. 

Les autres membres du Conseil hochèrent la tête —

y compris Razvin. Sa piété et son chagrin sonnaient 

faux — en tout cas aux yeux de Rhia —, comme s’il se 

forçait. Elle ne reconnut pas Zi lus le Faucon et quant à 

Coranna... Non,  l’idée qu’elle pût être un assassin était 

trop horrible. 

Plusieurs villageois prirent la parole afin d’évoquer 

la mémoire d’Etar. Ils vantèrent sa sagesse et déplorèrent 

le vide qu’il laissait derrière lui. Son fils Pirrik parla du 

dévouement d’Etar envers sa femme, qui l’avait précédé 

dans l’Autre Monde sept ans auparavant. 

Pirrik descendit, pâle et tremblant, et Coranna reprit 

sa place à la tête du bûcher. 

— Nous allons à présent accompagner son âme par 

le chant vers sa demeure éternelle. 

Elle entonna le  chant destiné à appeler le Corbeau, 

tout comme Galen l’avait fait aux funérailles de Mayra. 

Rhia se joignit à elle, avec hésitation d’abord, craignant 

que les mots ou les intonations ne fussent différents de 

ceux d’Asermos, mais le rituel s’avéra identique en tous 

points. D’autres voix s’élevèrent bientôt dans l’air froid 

du matin. 

Contrairement au jour de l’enterrement de sa mère, 

un corbeau apparut immédiatement. Rhia le regarda 

plonger vers la forêt. Le soleil matinal donnait à ses ailes 

des reflets violets. 

L’espace d’un instant, elle désira le suivre dans le 

ciel. 

Puis elle observa les visages reconnaissants des vil-

lageois, ces gens qui avaient sacrifié un peu de leur vie  
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pour la sauver, et elle sut avec certitude que sa place était 

dans ce monde. 
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28. 







La fête reprit comme si elle ne s’était jamais inter-

rompue, bien qu’elle eût pris un caractère plus modéré 

de simple veillée. Rhia aida Coranna et Marek à ramas-

ser davantage de bois pour le bûcher. Les branches 

étaient pour la plupart humides à cause de la neige fon-

due et durent d’abord être séchées au moyen des torches. 

La jeune fille posa une brassée de bois sec au pied 

du bûcher et examina le rocher plat sur lequel il était 

érigé. La pierre portait les traces carbonisées de nom-

breuses funérailles et Rhia se demanda combien de ca-

davres avaient brûlé à cet endroit. L’esprit soudain clair, 

elle perçut les âmes qui s’étaient attardées sur cette terre 

après la mort de leurs corps. Une seule était encore là. 

Coranna approcha d’elle silencieusement. 

Nous avons assez de bois pour le moment. Marek 

en garde en réserve au cas où la nuit serait humide. 

Rhia garda les yeux fixés sur le visage d’Etar. 

— Pourquoi certaines âmes restent-elles ? 

— Quelques-unes attendent parce qu’elles ont une 

tâche à terminer ou parce qu’elles sont trop attachées à 

ce monde. L’un des devoirs d’un Corbeau est de les en-

courager à s’en aller complètement. 
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— Pourquoi est-il resté ? 

Coranna hésita. 

— Peut-être veut-il voir la naissance de son petit-

fds. 

— J’espère que c’est pour cette raison. 

Rhia aurait voulu énoncer l’autre explication : l’âme 

d’Etar demeurait sur cette terre parce qu’on l’avait pous-

sé hors de ce monde. 

— Etar ne m’a pas parlé depuis l’Autre Monde, dit 

Coranna. S’il reste après la naissance du bébé de Théra, 

j’entrerai en contact avec lui afin de comprendre les 

intentions de son âme. 

Rhia se força à demander : 

— Pourquoi pas maintenant ? 

Coranna la regarda longuement. 

— J’ai besoin d’être seule pour cela, et de certains 

objets. Je préfère accomplir ce rituel à la maison. 

— Demain, alors ? Je t’aiderai à rassembler ce qu’il 

te faut. 

Le regard de la vieille femme s’assombrit. 

— Demain, d’accord. 

Rhia montra Etar. 

— Restent-elles parfois pour de bon ? 

— Non, le Corbeau ne le permettrait  pas, répondit 

Coranna en penchant légèrement la tête. La patience et 

l’indulgence de notre Esprit sont déjà immenses. 

Rhia inclina la tête à son tour et se retint de poser 

mille et une autres questions. 

— Nous avons fini pour l’instant, dit Coranna, assez 

fort pour que Marek l’entendît. Allez à la veillée, tous 

les deux. 

Rhia descendit du bûcher et se tourna vers Coranna. 

— Viens-tu ? 
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— Plus tard. 

Dès qu’ils furent assez loin, Rhia dit à Marek : 

— J’ai parlé à Kerza la nuit dernière. 

Elle hésita, ne sachant si elle pouvait confier au 

jeune homme ses doutes sur les motivations de son men-

tor. Mais si elle ne pouvait faire confiance à celui qui 

avait été prêt à tout abandonner pour elle, elle était bien 

seule à Kalindos... 

— Elle soupçonne Coranna et Razvin, ainsi qu’un 

homme appelé Zilus. 

Marek hocha la tête. 

— Mais pourquoi devrais-je la croire ? 

— Ce quelle dit sur le conflit à propos des limites de 

mandat est vrai. Les réunions du Conseil sont publiques. 

— J’ai demandé à Coranna de contacter Etar. 

Devant la surprise de Marek, elle ajouta : 

— Son âme est toujours parmi nous. Peut-être veut-

il nous dire quelque chose. 

— Je l’espère. Cela fait beaucoup de rituels pour 

Coranna en peu de temps. Elle t’a ramenée à la vie, 

maintenant elle s’occupe des funérailles de l’un de ses 

meilleurs amis... 

— Coranna et Etar étaient-ils plus que des amis ? 

— Parfois. 

Ils regardèrent la silhouette de Coranna, blanche au 

milieu d’un carré de lumière. 

— C’est la personne la plus proche qu’elle perd de-

puis sa fille. 

— Je ne savais pas pour sa fille. 

Elle eut honte soudain de son indifférence et de ses 

soupçons. 

— Je ne lui ai jamais posé de questions sur elle. 

— Coranna avait deux filles. Une seule a vécu assez 
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longtemps pour avoir des enfants. La plus jeune est 

morte avant ma naissance, d’une sorte de fièvre, l’aînée 

dans l’incendie qui a tué mes parents. Coranna a dû ap-

peler son esprit en même temps que celui de tous les 

autres. 

Rhia se figea et enfouit son visage dans ses mains. 

— Je ne t’ai jamais demandé non plus comment 

étaient morts tes parents. 

— Je ne m’attendais pas à ce que tu le fasses. Je n’ai 

pas posé de questions sur ta mère. Je me disais que tu te 

livrerais quand tu serais prête. 

L’était-elle ?  Prête à reconnaître sa plus grande 

faute, sa plus grande honte ?  Elle regarda le visage pa-

tient de Marek. 

— Qu’est-il arrivé aux petits-enfants de Coranna ? 

— Son beau-fils les a emmenés à Tiros pour y vivre 

auprès de sa famille. Il refusait que ses enfants mourus-

sent dans cet endroit maudit. 

Marek secoua la tête. 

— Leur départ a brisé le cœur de Coranna. Elle au-

rait pu les accompagner mais elle a refusé de quitter 

Kalindos. Je suis chez moi ici, a-t-elle dit alors, pour le 

meilleur et pour le pire. 

Rhia contempla la forêt enveloppée de brouillard 

puis regarda les villageois autour du feu et comprit. 

Une fois rassasiés et leur soif étanchée, Rhia et Ma-

rek s’installèrent près du feu tandis que Zilus le Faucon 

captivait son public par ses histoires, dont la plupart 

évoquaient la jeunesse d’un Etar moins sage alors qu’à la 

fin de sa vie. La barbe grise et pointue de Zilus se dressa 

tandis qu’il recréait des scènes en les exagérant et en 

imitant les voix des protagonistes. Des rires retentirent 

bientôt et tous levèrent leur verre à la mémoire du dispa-
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ru. Rhia avait du mal à imaginer que Zilus éprouvât autre 

chose qu’une grande amitié pour son camarade du Con-

seil, mais peut-être était-ce justement ce qu’il voulait 

faire croire. 

A la fin de la journée, Zilus devint plus solennel et 

nombre de villageois se penchèrent vers lui. 

— Est-ce un rituel spécial ? murmura Rhia. 

— Il termine toujours avec l'histoire des Descen-

dants, lui répondit Marek. Four finir en beauté et sur une 

note théâtrale. 

Rhia connaissait l’histoire mais tendit néanmoins 

l’oreille afin de savoir comment elle était racontée à 

Kalmdos. 

— Jadis, dit Zilus, tous les peuples du monde ne 

faisaient qu’un. Les hommes étaient dotés de magie 

animale comme à Kalindos et à Asermos, ainsi qu’à 

Tiros et Velekos. Nous commercions en paix et les con-

flits étaient rares, hormis pour se disputer une compagne. 

Il donna un coup de coude à la femme âgée assise à 

ses côtés, qui éclata de rire et le poussa doucement à son 

tour. 

— Mais un jour, des pêcheurs de Velekos qui al-

laient vers le sud essuyèrent une terrible tempête qui les 

emporta de l’autre côté de la mer du Sud. Quand le ciel 

se fut éclairci, les hommes s’effondrèrent sur le pont de 

leur bateau et remercièrent les Esprits pour les avoir 

épargnés. Puis ils se relevèrent. 

Il se tut et regarda les enfants dans les yeux, un à 

un. 

— Que pensez-vous qu’ils virent alors ? demanda-t-

il en détachant chaque mot. 

Rhia connaissait la réponse :  un rivage doré et 

l’embouchure d’une deuxième rivière, une terre où il 
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faisait toujours chaud, un paradis que les hommes 

n’avaient encore jamais foulé. 

— Ils virent, dit Zilus, une ville étincelante érigée 

sur le rivage, une ville dont les bâtiments de pierre 

blanche reflétaient le soleil de telle manière qu’ils vous 

aveuglaient. Une ville entièrement vide. 

— Attends, dit Rhia à Marek, sous-entend-il  qu’ils 

l’ont vue dans leur imagination ? 

— Non, répondit-il en la regardant de biais. Ils l’ont 

vue. Elle était là. 

— Ils ne l’ont pas bâtie ? 

On la fit taire. Elle se mordit la lèvre. 

— Les pêcheurs ont ramé jusqu’à la ville et sont en-

trés, poursuivit Zilus. Ils ont marché dans des rues pa-

vées, rêvant déjà à quelle vitesse leurs charrettes pour-

raient rouler sur ces voies lisses. Ils virent d’énormes 

maisons qu’ils rêvèrent de peupler. Enfin, ils parvinrent 

au plus grand bâtiment de tous. Il était si grand que de-

bout en son centre, vous ne pouviez en voir les murs 

extérieurs. 

Les yeux des enfants les plus jeunes s’écarquillèrent 

à cette idée. 

— Et ce bâtiment, dit Zilus, contenait des statues de 

pierre représentant des hommes et des femmes qui te-

naient chacun une arme différente à la main. Un homme 

avait une lance, une femme un arc et des flèches. L’un 

des hommes paraissait tenir la foudre elle-même dans 

son poing. Les statues étaient intactes, elles ne portaient 

pas la moindre marque ni égratignure et pas le plus petit 

gramme de poussière. Comme si les anciens habitants 

avaient disparu le jour même. Les pêcheurs tombèrent à 

genoux pour remercier ces statues qu’ils prirent pour des 

dieux de les avoir sauvés de la tempête et conduits à 
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cette ville. 

— Les dieux ont-ils répondu ?  demanda une petite 

fille assise à la gauche de Zilus. 

Il fronça le nez. 

— Non, idiote, ce n’étaient que des statues de 

pierre. Mais les pêcheurs se persuadèrent tellement de 

leur divinité quelles prirent vie dans leurs esprits. 

-— Ils ont vénéré un tas de statues ? dit un petit gar-

çon avec mépris. Comment ont réagi les Esprits ? 

— Eh bien, c’est la partie la plus triste de l’histoire. 

Les Esprits de ces hommes se sont sentis rejetés. Ils ont 

donc repris leur magie. 


La main de Zilus s’ouvrit puis se referma sur du 

vide. 

— C’est ce qui se passe lorsque nous ne les hono-

rons pas. Les Esprits nous font le don de leurs Aspects 

mais ils peuvent les reprendre si nous n’en sommes pas 

dignes. 

Zilus joignit les mains. 

— Et maintenant, vous aimeriez probablement sa-

voir ce qui est arrivé aux pêcheurs. 

Tous acquiescèrent, bien que la plupart connussent 

la fin de l’histoire. 

— Ils repartirent à Velekos et racontèrent à tous ce 

qu’ils avaient vu. La nouvelle se répandit rapidement à 

Asermos, Tiros et  même Kalindos. Nombreux furent 

ceux séduits par la perspective d’une vie plus facile, une 

vie qui dépendrait moins du cycle des saisons et de ce 

qu’ils considéraient comme des caprices des Esprits. Ils 

quittèrent leurs villages pour cette cité blanche et bril-

lante et leur magie les quitta en même temps. 

— Et depuis ce jour, les Descendants, comme nous 

les appelons, sont dénués de tout pouvoir magique. 
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— Reviendront-ils un jour ? demanda la petite fille. 

Zilus esquissa un demi-sourire empli de nostalgie. 

— Pas avec des intentions pacifiques, j’en ai bien 

peur. 

Il leva son verre de méloxa vide. 

— J’ai la gorge sèche. Merci de votre attention et 

merci plus encore de bien vouloir remplir mon verre. 

Les musiciens commencèrent à jouer et la foule re-

cula afin de laisser de la place aux danseurs. 

Rhia se tourna vers Marek et le regarda intensé-

ment, profitant des derniers moments où elle pouvait le 

voir avant le coucher du soleil. 

— A Asermos, on nous apprend que les Descen-

dants ont bâti la ville blanche sur le rivage qu’ils avaient 

découvert. Et créé les dieux à leur image. 

— Intéressant, répondit Marek. D’une manière ou 

d’une autre, ils sont là maintenant, et risquent de nous 

causer de gros ennuis un jour. 

— Mais s’ils n’avaient pas bâti la cité, qui l’a fait ? 

— Le peuple d’avant la Renaissance, bien sûr. 

La girafe avait parlé de ce peuple à Rhia. Il était dif-

ficile de douter de la parole d’un Esprit mais les ensei-

gnements de son enfance étaient bien enracinés en elle. 

— Je ne sais plus que croire. 

— Eh bien, si jamais tu rencontres un Descendant, 

demande-lui quelle est la véritable histoire. 

— Peut-être qu’aucune n’est tout à fait la vérité. 

Marek regarda vers l’ouest. 

— Il est temps d’allumer le bûcher, le soleil se 

couche. 

Il lui prit la main. 

— Resteras-tu avec moi une fois que je serai invi-

sible ? 

330 

Elle lui donna un baiser, long et doux, et quand elle 

rouvrit les yeux, il n’était plus visible. 

Ils suivirent les villageois vers le bûcher. Etar était à 

présent à l’intérieur et la pierre plate avait été retirée. 

Des  branches de genévrier recouvraient la dépouille, en 

plus du bois sec qu’ils avaient ramassé plus tôt dans la 

journée. 

Le silence se fit dans la foule. Sans prononcer un 

seul mot, Coranna baissa la torche vers la base du bû-

cher. Marek et Rhia l’imitèrent. Le bois arrosé d’huile 

craqua et la chaleur forma un mur qui menaça de faire 

vaciller Rhia. Elle recula et observa, à travers les inters-

tices des planches, les flammes qui dévoraient lentement 

le corps d’Etar. 

Lorsque le feu atteignit le bord du linceul, une petite 

explosion se fit entendre. Coranna avait arrosé les vête-

ments du défunt de méloxa afin d’accélérer le travail des 

flammes. Des morceaux d’étoffe furent projetés en l’air 

avant de retomber en une petite pluie de cendres. 

En quelques minutes, la peau d’Etar s’était craque-

lée et avait noirci en se détachant de sa chair. Rhia aurait 

voulu fuir cette vision et cette odeur pestilentielle, à 

peine atténuée par le parfum du genévrier. Mais per-

sonne ne se détourna, si bien qu’elle continua de regar-

der, rendant hommage à Etar au cours des derniers ins-

tants d’existence de son corps. 

Le vent du soir, vif et sec, attisait les flammes. La 

dépouille ne fut bientôt plus qu’un squelette carbonisé. 

Chaque fois qu’une articulation cédait et que le corps 

bougeait, Rhia sursautait. Son cœur battait la chamade et 

elle en avait plus conscience que jamais. En elle se trou-

vaient les mêmes os et ils se brisaient et s’effondraient 

pareillement au milieu des flammes. 
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Le feu se réduisit bientôt aux braises qui entouraient 

ce qui restait du corps d’Etar — quelques fragments d’os 

parmi des cendres grises. La foule se dispersa ; la plupart 

des villageois retournèrent près du feu afin de manger et 

de boire, l’humeur nettement assombrie. 

Rhia était incapable de bouger et encore moins  de 

se restaurer. Coranna s’empara d’un récipient d’argile 

qui ressemblait à un grand vase muni d’un couvercle. 

Elle était sur le point d’appeler Rhia mais s’abstint en 

avisant l’expression de son visage. Elle fit signe à Marek 

de l’aider. 

Rhia obligea ses  jambes à avancer. Elle avait 

l’estomac retourné mais rien ne l’empêcherait 

d’accomplir son devoir. Elle approcha du bûcher encore 

brûlant et se tint aux côtés de Coranna. 

La femme Corbeau leva le récipient d’argile. 

— Nous allons rassembler quelques cendres main-

tenant, et davantage demain matin, quand les pierres 

auront refroidi ; enfin, ce que le vent n’aura pas emporté. 

Elle tendit le récipient vers le bûcher. 

— Tiens ma manche, s’il te plaît. 

Rhia retint la manche de Coranna afin d’éviter 

qu’elle ne s’enflammât au contact des braises. En 

s’aidant du bord du récipient et d’un morceau d’écorce, 

la femme Corbeau ramassa un petit tas de cendres. Puis 

elle murmura une courte prière, se redressa et soupira. 

— Je vais aller boire un verre, peut-être plusieurs, 

en l’honneur d’Etar. 

Elle caressa la joue de Rhia. 

— Je te conseille d’aller dormir. 

Rhia et Marek lui souhaitèrent une bonne nuit mais 

dès qu’elle fut partie, Rhia dit au jeune homme : 

— Je ne peux pas me reposer maintenant. Nous ne 
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savons pas pourquoi Etar est mort. 

Il lui prit la main. 

— Rhia, à en juger par ton expression, je ne crois 

pas que tu sois capable d’enquêter séance tenante sur une 

mort mystérieuse. 

Elle dut admettre qu’il avait raison. Les événements 

des derniers jours l’avaient épuisée. Les douleurs qui 

avaient disparu après la mort d’Etar revenaient de plus 

belle, comme si elles voulaient se venger d’avoir été 

oubliées. 

Elle laissa Marek la ramener chez lui. Il marcha len-

tement afin qu’elle pût voir devant elle malgré sa vue 

nocturne ordinaire et son léger étourdissement qui per-

sistait. 

Une fois dans la maison, elle s’écroula sur la pile de 

peaux qui lui servait de lit et sentit que le jeune Loup 

s’allongeait à ses côtés. 

Il caressa les contours de son menton du bout des 

doigts. 

— Tu as été très courageuse ce soir. 

— Non, j’ai failli vomir mon dîner. C’était horrible 

de le voir se désintégrer de cette façon. Mais tu dois y 

être habitué. 

— Je n’en ai pas vu beaucoup. Les enfants n’ont 

pas le droit de regarder. Cela leur donnerait des cauche-

mars. 

Elle posa la main sur son torse et sentit son cœur 

battre. Ce rythme régulier la rassura. 

— As-tu assisté aux funérailles de tes parents ? 

— Non. Ils sont morts dans un incendie, tu sais... 

— Evidemment. 

Elle s’en voulut de son manque de tact. 

— Je suis désolée. 
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— Ne le sois pas. A l’époque, j’étais comme abruti. 

Je n’arrivais pas à y croire. Nous avions perdu beaucoup 

de gens. Mais je ne pouvais penser qu’à une chose, à la 

chance que j’avais eu d’être épargné. Quand un accident 

pareil arrive, on se sent  coupable d’avoir survécu mais 

en même temps, on est secrètement heureux d’être en 

vie, d’avoir la chance de pouvoir encore ressentir 

quelque chose. 

Ils se turent. Ils avaient besoin d’éprouver une sen-

sation qui les distinguerait des morts. 

Tandis qu’ils faisaient l’amour, Rhia s’efforça de 

mémoriser chaque caresse, chaque frisson, chaque sou-

pir, comme s’ils pouvaient vivre à jamais dans son es-

prit. 

Plus tard dans la nuit, bien que son corps désirât 

plonger dans un sommeil réparateur, elle resta éveillée 

auprès de Marek. 

Chaque fois qu’elle fermait les yeux, elle voyait des 

flammes insatiables lécher et dévorer un corps humain. 

Elle demeura donc dans le noir, immobile, à écouter 

la respiration de Marek, s’émerveillant du miracle 

qu’elle constituait. 

— Ne te transforme jamais en cendres, lui murmu-

ra-t-elle. 

Dans la clairière à leurs pieds, les villageois de Ka-

lindos continuaient à chanter et à danser, envers et contre 

tout. 
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Le soleil se leva et Rhia fit de même. Elle ajusta les 

couvertures autour du corps de Marek, afin de remplacer 

sa propre chaleur, puis se glissa silencieusement hors de 

la maison. Non loin, au centre du village, la fête se pour-

suivait. 

Coranna remua dans son lit lorsque Rhia ouvrit la 

porte de leur maison. 

— Je me suis déjà occupée des cendres d’Etar, 

marmonna-t-elle. Il faudra rebâtir le bûcher mais ça peut 

attendre. Dors ou, au moins, évite de faire du bruit. 

Rhia referma la porte avec plus de force qu’il n’était 

nécessaire. 

— Tu as dit que tu entrerais en contact avec Etar 

aujourd’hui. 

Coranna grimaça. 

— je viens à peine de me coucher. 

— Je vais te préparer un peu de chicorée pour te ré-

veiller, répondit Rhia en allant vers le poêle. Je peux 

faire chauffer de l’eau pour un bain, si tu veux. 

— Je me sens à moitié morte moi-même, grogna 

Coranna. 

— Alors, il ne devrait pas être trop difficile de lui 
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parler, répliqua Rhia sans se retourner. 

Un long moment s’écoula. 

— Je veux bien de la chicorée, dit Coranna. 

Elles se passèrent de petit déjeuner et après avoir 

enfilé une robe de chambre ample et unie, Coranna prit 

une petite boîte de bois sombre et poli sur une étagère. 

Elle en sortit un petit paquet d’étoffe brune, qu’elle ou-

vrit. Il contenait des feuilles qui avaient été attachées très 

serrées, en une petite brassée épaisse. 

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Rhia. 

— Interdit aux apprentis. Cela me permet de quitter 

ce monde. Joue du tambour pour moi, s’il te plaît, quand 

j’aurai terminé le chant. Et ne parle que si je te le de-

mande. 

Rhia prit le tambour et s’assit au bord de son lit. Co-

ranna s’agenouilla sur le tapis vert et épais qui séparait 

leurs lits, puis mit le feu aux herbes. Leur parfum entê-

tant monta à la tête de Rhia et elle se mordit la lèvre afin 

de s’obliger à se concentrer. 

Coranna se mit à chanter. Sa mélopée aiguë donna 

la chair de poule à Rhia. C’était une lamentation en 

même temps qu’un appel, l’appel angoissé d’une femme 

ayant perdu un ami cher. Elle avait conseillé à Rhia de se 

tenir à l’écart de la souffrance des autres mais à présent, 

ses propres émotions emplissaient l’air telles des étin-

celles. L’expression de ce chagrin attendrirait-elle Etar ? 

Malgré les merveilles de l’Autre Monde, la tristesse de 

son amie l’inciterait peut-être à revenir une dernière fois. 

Coranna se tut. Tandis qu’elle s’allongeait sur le ta-

pis, Rhia posa le tambour entre ses genoux et commença 

à jouer un rythme léger, celui que Marek avait joué lors 

de sa mort à elle. 

Coranna demeura immobile pendant quelques mi-
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nutes, les yeux fermés mais en mouvement. Les globes 

roulaient sous ses paupières. Tout à coup, elle se raidit et 

se couvrit les oreilles, comme pour se protéger d’un bruit 

trop fort. Puis elle reposa les mains le long de son corps. 

— Je l’ai trouvé, murmura-t-elle. Sa voix prit un ton 

colérique. Etar, pourquoi es-tu encore là ?  Elora dit que 

ton petit-fils sera fort et en bonne santé, tout comme sa 

mère. Tu devrais partir à présent. 

— Je veux que justice me soit rendue, répondit une 

voix qui venait de la bouche de Coranna mais qui n’était 

la sienne. Je n’étais pas malade, pas que je sache. 

Rhia tressaillit. Elle aurait pu le prévenir si elle 

avait osé regarder en lui. 

— Je pense que  j’ai été empoisonné. Un jeune 

homme m’a donné la dernière chope de méloxa. Skaris 

l’Ours. 

Rhia retint un cri. L’ami de Marek, le frère de sa 

compagne défunte ? 

— Pourquoi Skaris aurait-il voulu te tuer ? demanda 

Coranna. Il est trop jeune pour te remplacer au sein du 

Conseil. 

— Peut-être lui a-t-on demandé de le faire. 

Rhia faillit arrêter de jouer à ces mots. Elle savait 

qui avait participé aux préparatifs du banquet ce soir-là. 

Malgré l’interdiction de Coranna, elle parla. 

— Razvin en a eu l’occasion. Je crois qu’il 

m’observait pendant que nous parlions. 

Etar resta silencieux un moment. 

— J’ai dit à Razvin que je te demanderai d’estimer 

ce qu’il me restait à vivre et il a parié un mois de méloxa 

que tu refuserais de le faire. 

— Tu as parié sur l’intégrité de mon apprentie ?  Je 

m’attendais à plus de respect de votre part à tous les 
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deux, s’écria Coranna, indignée. 

— Je la respecte, Coranna, dit Etar. Rhia, en 

t’observant, Razvin se demandait sans doute s’il avait 

remporté le pari. 

Rhia se retint d’argumenter davantage. Sans doute 

jugeait-elle le Renard durement à cause de ce qu’il avait 

fait à sa mère. Si elle laissait ses griefs passés brouiller 

son jugement, elle ne pourrait pas aider Etar dans sa 

quête de justice. 

— Commence par Skaris, ajouta Etar. 

— Bien, répondit Coranna. Fais-nous confiance, 

nous ferons ce qu’il faut. Pars maintenant, mon ami. 

— Non. La voix de l’esprit d’Etar était rauque. Co-

ranna, ne me laisse pas m’en aller. 

Cette dernière se raidit. 

— Il le faut. Envole-toi avec le Corbeau, Etar. 

Trouve la paix. 

— J’arrive à peine à te voir... Ses mots étaient plus 

lents à venir. J’ai l’impression de voir à travers un 

brouillard... 

Une larme perla au coin des yeux de Coranna. 

— Va, murmura-t-elle. 

Etar disparut à jamais de ce bas monde. Coranna 

roula sur le côté. Les larmes coulaient sur ses joues et 

tombaient sur le tapis. Elle serrait les genoux contre sa 

poitrine, comme une petite fille. 

Rhia cessa de jouer et s’en voulut d’avoir douté de 

la sincérité des émotions de Coranna. 

Elles entendirent un bruit à l’extérieur, près de 

l’échelle. Quelques instants plus tard, on sonna à la 

porte. Rhia ouvrit la porte. C’était Alanka. 

— Bonjour ! dit la jeune fille. 

Rhia se frotta les yeux. 
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— Avions-nous prévu quelque chose ? 

— Non, mais maintenant oui. Théra va avoir son 

bébé. 

Rhia regarda Coranna, assise à présent, puis Alanka. 

— Et ? 

— Nous devons être là, répondit Coranna en se le-

vant et en venant à la porte. Es-tu sûre que le bébé ar-

rive ? 

Alanka opina. 

— Nous attendions de l’être pour vous réveiller. 

Kerza et Elora sont déjà près d’elle. Il arrive vite. 

— Tant mieux, grommela Coranna. Change-toi, or-

donna-t-elle ensuite à Rhia en indiquant la pile de vête-

ments. Tu risques de salir cette robe. 

— Je cours leur dire que vous arrivez, cria Alanka 

qui descendait déjà l’échelle. 

Rhia referma la porte et se hâta de se changer. 

— Théra et l’enfant sont-ils en danger ? 

-— J’espère que non, dit Coranna en enfilant panta-

lon et chaussures. Les Corbeaux doivent accueillir les 

nouveau-nés par des prières et des rites. 

Elle traversa la pièce et s’arrêta devant les étagères. 

— Où ai-je bien pu mettre cette lavande ? dit-elle en 

ouvrant plusieurs pots. L’Esprit du Corbeau nous ac-

compagne dans ce monde et nous emporte à la fin de 

notre existence. Mais c’est à nous, ses servantes, qu’il 

revient de prendre les nouveau-nés dans les bras les 

premières, témoignant en cela que c’est également au 

Corbeau que nous devons l’étincelle de la vie. Ah, voici 

la lavande. Prête ? 

Rhia se dépêcha de la suivre. Elle était inquiète pour 

Théra, certes, mais elle se demandait aussi quand elles 

iraient interroger Skaris. 
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Une fois sur la terre ferme, Coranna lui dit : 

— Si quelque chose se passe mal, les Esprits nous 

en protègent, nous sommes là pour faciliter cette transi-

tion entre deux mondes. As-tu jamais assisté à une nais-

sance ? 

— Quelques-unes. Ma mère était Loutre et parfois, 

elle aidait la femme Tortue pour les accouchements. 

— Bien. Tu pourras nous aider. Je déteste la vue de 

tout ce sang. 

Rhia faillit trébucher sur une racine, tant cet aveu 

l’avait surprise. 

— Mais... et les gens que nous donnons au Corbeau 

à la fin de leur vie ? 

— C’est différent. Les morts ne saignent pas long-

temps. 

Un cri perçant résonna dans la forêt, non loin d’eux. 

Coranna posa une main sur sa tempe et tressaillit. 

— Ce doit être Théra. Je l’espère, en tout cas. 

Quelques hommes étaient rassemblés devant la mai-

son de la guérisseuse, à laquelle on accédait par un petit 

escalier plutôt que par une échelle, pour faciliter les 

choses aux malades et aux plus faibles. Un jeune homme 

blond faisait les cent pas en faisant craquer les articula-

tions de ses doigts : Rhia se dit qu’il devait être le père. 

Il sursautait à chaque cri de la mère et semblait vouloir 

s’enfuir loin de là. 

Lorsqu’elles entrèrent, Théra le Faucon se reposait 

entre deux contractions sur un tabouret bas, la tête ap-

puyée sur sa tante Kerza. Alanka arpentait la pièce, im-

patiente. Son visage s’éclaira en voyant les deux femmes 

Corbeaux. 

— Je vous ai préparé du thé à la menthe, dit-elle en 

se ruant vers le poêle. 
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Elle versa le liquide ambre dans deux tasses, visi-

blement soulagée de laisser la jeune accouchée quelques 

instants. 

— Je n’ai jamais assisté à un accouchement, mur-

mura-t-elle à Rhia. 

— Comment va-t-elle ? 

— En colère, triste, heureuse, tout cela en même 

temps. Elora dit que les choses vont vite, surtout pour un 

premier enfant. Je vais te présenter. 

Cela fait, Théra esquissa un demi-sourire, qu’une 

nouvelle contraction effaça. 

— Je crois que c’est le moment !  s’écria Elora. 

Alanka, prends son autre bras. 

Coranna préparait quelques herbes sur une table 

basse à côté d’elles tout en chantonnant. Elle accepta le 

thé que lui proposa Rhia d’un hochement de la tête. 

Lorsque Théra poussa un cri mêlé de douleur et de dé-

termination, Coranna serra la tasse de toutes ses forces. 

— Quand devons-nous commencer les rites ?  lui 

demanda Rhia. 

— Dès que j’aurai moins mal à la tête, dit Coranna 

avec un petit sourire. Ce qui ne devrait pas tarder. 

Elle reposa sa tasse à contrecœur puis rassembla 

une poignée de fleurs de lavande en un petit bouquet de 

la longueur de sa main. 

— Je vois la tête ! cria Elora. 

Rhia résista à l’envie de regarder par-dessus son 

épaule et tint le bouquet afin de permettre à Coranna de 

l’attacher. Elle huma le parfum des fleurs et cela la dé-

tendit. 

— Ce n’est pas de la magie, dit Coranna, hormis 

celle de la création de la lavande par la Corneille. 

Elle respira les herbes à son tour. 
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— Parfois, la véritable sagesse consiste à savoir 

quand la magie est tout à fait inutile. 

Cette idée réconforta Rhia, d’autant plus que ses 

pouvoirs n’étaient pas de ceux qu’elle pouvait utiliser 

tous les jours. 

Coranna  fit brûler les fleurs dans un petit bol 

d’argile. Leur parfum flotta dans la pièce, au gré de la 

brise qui entrait par les deux fenêtres ouvertes. 

Les cris de Théra se muèrent en gémissements. 

— J’espère que c’est bientôt fini... 

— Nous y sommes presque, lui répondit Elora, dont 

les mains étaient invisibles sous le ventre gonflé de la 

parturiente.  A la prochaine contraction, je veux que tu 

pousses aussi fort que tu le pourras. 

Théra émit une longue plainte. Coranna, les yeux 

fermés, entonna un chant à voix basse : un seul vers, sans 

cesse répété, souhaitait la bienvenue au nouveau-né. Elle 

chanta de plus en plus fort, les paumes ouvertes et ten-

dues devant elle. Alanka et Kerza se joignirent à elle, 

murmurant doucement à l’oreille de Théra. 

Rhia s’agenouilla à quelques pas, ferma les yeux et 

chanta avec les autres. Leurs voix douces et le parfum de 

lavande créaient une atmosphère sereine et pleine 

d’espoir — en tout cas, vue de l’extérieur. Car se retrou-

ver en présence de Kerza et de Coranna dans ce petit 

espace n’était pas sans mettre Rhia mal à l’aise, étant 

donné les soupçons que la première entretenait sur la 

seconde. 

— Voici les épaules, dit Elora en changeant de posi-

tion. Pousse encore une fois. 

Théra hurla. Alanka cessa de chanter et murmura 

des mots d’encouragement à son oreille. 

Théra pleurait, les dents serrées. 
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Elle eut un dernier cri de douleur — et c’était à la 

fois un cri de triomphe. 

— Le voilà, s’exclama Elora. 

Rhia ouvrit les yeux à temps pour voir une petite 

boule sombre glisser dans les bras de la guérisseuse. 

Elora le sécha à l’aide d’une couverture rugueuse et le 

bébé émit un cri qui rivalisait avec ceux de sa mère. Les 

acclamations de la foule réunie devant la maison lui 

firent écho. Théra partit d’un rire rauque malgré son 

épuisement. 

Rhia  se pencha afin d’aider Elora à couper le cor-

don ombilical. La guérisseuse la remercia d’un sourire. 

— Tu as déjà assisté à une naissance, n’est-ce pas ? 

dit-elle en enveloppant l’enfant dans une couverture 

blanche et propre. Vas-y, tu peux le présenter à Théra. 

Rhia regarda Coranna. Celle-ci chantait toujours, les 

yeux fermés ; elle donna néanmoins son accord d’un 

hochement de tête. 

Le bébé cria comme un chiot affamé lorsque Rhia le 

prit dans ses bras. 

— Il est magnifique, Théra. Il est... 

Elle regarda autour d’elle. 

— Suis-je supposée dire quelque chose de profond ? 

— Il n’y a pas de mots, dit Coranna en la rejoi-

gnant. Elle caressa les cheveux noirs et humides du petit 

garçon. Le Corbeau lui donne la vie. C’est la plus belle 

des bénédictions. 

Rhia  apporta le bébé à Théra, qui se reposait dans 

les bras de sa tante. 

— Merci de l’honneur que tu me fais en me permet-

tant de te présenter ton fils, dit-elle. 

— Merci, dit Théra d’une voix émue. Oh, tu as rai-

son, il est magnifique. 
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Toutes les femmes présentes éclatèrent de rire. 

-— Il s’appellera Etarek, à la mémoire de mon père. 

Coranna entama un nouveau chant, un chant joyeux. Les 

villageois se joignirent à elle au dehors. Le bonheur 

chassait enfin la peine en ces lieux qui avaient connu 

trop de malheurs. 
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Marek et Rhia se retrouvèrent un peu plus tard dans 

la journée afin de discuter de ce qu’ils savaient de la 

mort d’Etar. La veillée mortuaire était aussi à présent 

une fête en l’honneur de la naissance d’Etarek. Ils trou-

vèrent une table tranquille et un peu à l’écart. Elle était 

couverte d’assiettes et de tasses sales, abandonnées là 

lorsque la musique avait repris. 

Rhia se mit à débarrasser. 

— Nous devrions laver tout ça. 

Marek lui prit les assiettes des mains. 

— Tu es toujours l’invitée d’honneur jusqu’à la fin 

de la fête. Assieds-toi et laisse-moi aller te chercher à 

boire et à manger. 

Rhia obéit mais après son départ, sa nervosité la 

poussa à continuer à empiler la vaisselle. Elle vit une 

tasse et une assiette sous la table, poussa le banc et se 

pencha afin de les ramasser. 

— Qu’est-ce que cette odeur ?  dit une voix pro-

fonde. 

Rhia se releva, se cognant au passage la tête contre 

la table. Elle vit trois paires de jambes autour d’elle, 

deux d’un côté, une de l’autre. Elle se redressa et mit une 
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certaine distance entre elle et la voix. 

Skaris l’Ours était là, et deux hommes qu’elle ne 

connaissait pas. Les grands yeux bruns de Skaris parais-

saient vagues et elle sentit le méloxa dans son haleine 

lorsqu’il s’approcha d’elle en reniflant. 

— Cela sent... dit-il à l’homme qui avait parlé le 

premier. Cela sent... le corbeau mort. 

Leurs rires bruyants rappelèrent à Rhia les croasse-

ments de cet oiseau. 

— Que voulez-vous ? les défia-t-elle. 

— Pas grand-chose, dit le blond, qui ressemblait à 

un Glouton. Simplement ce que tu nous as pris. 

Elle frissonna en comprenant le sens de ses paroles. 

Elle fureta autour d’elle mais la plupart des gens 

s’étaient réfugiés près du feu et la musique les empêche-

rait de l’entendre si elle appelait à l’aide. 

— N'aie pas peur. 

Alors qu’elle parcourait le village des yeux, Skaris 

s’était approché d’elle et avait enroulé une mèche de ses 

cheveux autour de son doigt. Il tira dessus, sans lui faire 

mal. 

— Tu es allée dans l’Autre Monde une fois déjà. 

Qu’est-ce qui peut bien te faire peur à présent ? 

— Pas un petit verre, j’en suis sûr, dit le Glouton en 

poussant une chope sur la table. Tu dois avoir soif. 

L’homme qui avait parlé le premier, un homme aux 

cheveux châtains et à la barbe hirsute, fronça les sour-

cils. 

— Qu’est-ce que c’est ? 

Skaris leva le verre en un geste moqueur. 

— Une deuxième chance. 

— Non... 

Rhia tenta de se dégager mais l’Ours lui saisit les 
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cheveux à pleines mains. 

L’homme barbu semblait perplexe. 

— Une deuxième chance de quoi ? 

Skaris s’adressa à Rhia, lui soufflant son haleine 

chaude sur le visage. Toute trace d’humour avait déserté 

son regard. 

— Pourquoi ne retournes-tu pas dans la tombe et ne 

nous rends-tu pas le mois de vie que tu nous as volé, 

hein ? 

Il lui tira les cheveux en arrière  afin de l’obliger à 

pencher la tête. 

— Bois. 

Rhia poussa un cri de douleur et tendit la main afin 

de renverser la chope. Le Glouton enjamba la table et lui 

saisit les poignets d’une seule main. 

— Attendez, dit l’homme à la barbe. Je croyais que 

nous devions seulement lui faire un peu peur. 

Skaris porta la chope aux lèvres de Rhia. 

— Il en faut beaucoup pour effrayer un Corbeau, 

Adrek. 

Elle reconnut le nom de l’un des anciens compa-

gnons d’Alanka, un Couguar. Elle le supplia du regard 

mais il paraissait paralysé par la peur. Elle serra les 

lèvres afin de ne pas laisser passer le liquide, probable-

ment empoisonné. Le Glouton lui pinça le nez, lui cou-

pant la respiration. Elle eut un cri étouffé. Personne 

n’allait l’entendre. Personne ne lui viendrait en aide. Elle 

donna des coups de pied, cherchant à atteindre un genou, 

un entrejambe, n’importe quoi afin de leur faire lâcher 

prise. 

Sa bottine heurta quelque chose de dur. Le Glouton 

cria et la relâcha. Elle se débattit mais Skaris avait res-

serré sa prise. Il s’efforçait de ne pas renverser la chope. 
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Rhia regarda, confuse, l’homme blond s’éloigner 

tant bien que mal. Du sang coulait sur son mollet. Un 

simple coup de pied n’aurait pas pu provoquer une telle 

réaction ni cette blessure chez un Glouton aguerri et si 

rudement bâti. Il sortit de l’ombre où il se tenait et elle 

vit une flèche tomber de sa jambe malgré la faible lu-

mière de cette fin d’après-midi. 

Adrek jura et s’enfuit. Skaris lui ordonna de revenir, 

en vain. 

— Lâche-la. 

Marek sortit de sa cachette derrière un arbre, une 

flèche sur son arc bandé et pointé sur l’Ours. 

Le bras de Skaris se tendit et l’espace d’un instant, 

elle crut qu’il voulait se servir d’elle comme bouclier. 

Mais il la repoussa et leva les mains en l’air. 

— Du calme, Marek. Nous ne faisions que nous 

amuser un peu. Nous buvions quelques verres. 

Il leva le méloxa qu’il avait voulu faire boire de 

force à Rhia. 

Marek avança vers lui, sans baisser son arc. 

— Alors, bois. 

Skaris regarda la chope qu’il tenait à la main. 

— Ce verre-ci ? 

Il tourna le récipient dans ses mains, renversant 

quelques gouttes sur le sol jonché d’aiguilles de pin. 

— Bois ! 

Marek n’était plus qu’à vingt pas de lui. Il baissa 

légèrement son arc. 

— Ou je veillerai à ce que tu n’atteignes jamais la 

deuxième phase de tes pouvoirs. 

Skaris redressa le menton. 

— Tu t’attaquerais à un homme désarmé ? Qu’as-tu 

fait de ton honneur ?  Si tu veux te battre, battons-nous 
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mais sans armes. 

Rhia regarda Marek. Elle voulait lui dire de refuser. 

Il ne pourrait jamais battre un Ours dans un combat  à 

mains nues. Skaris était plus costaud et sûrement plus 

fort et plus rapide, malgré son état d’ébriété avancée. 

Marek tendit davantage son arc. 

— Bois et nous n’aurons pas besoin de nous battre. 

— Non, dit Rhia à Skaris. Il est empoisonné, n’est-

ce pas ? 

Il avala le breuvage d’un seul trait puis laissa choir 

la chope. 

— Je t’ai bien eue, dit-il en s’essuyant la bouche et 

en éclatant d’un rire triomphant. 

Soudain, l’Ours écarquilla les yeux, émit un son 

semblable à un hoquet et frappa sa poitrine du poing. 

Rhia recula, si horrifiée qu’elle fut incapable de 

crier. Skaris porta la main à sa gorge comme s’il voulait 

en arracher la substance qui l’empêchait de respirer. Il 

tomba à genoux et ses yeux exorbités la regardaient, 

pleins de reproche. 

— Non ! 

Marek baissa son arc et courut vers elle. 

— Il faut aller chercher de l’aide, dit-elle. Elora 

possède peut-être un antidote. 

Marek approcha de Skaris. L’Ours lui prit la main 

puis d’un bond, sauta sur ses pieds et lui décocha un 

coup de poing au visage. 

Marek tomba sur le sol et regarda Skaris, interloqué. 

Ce dernier se tenait debout devant lui, en pleine forme. 

— Tu as cru que j’essaierais d’empoisonner ta com-

pagne ?  s’écria-t-il, furieux. Pour quel monstre me 

prends-tu ? 

Marek se leva sur un coude. 
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— Pourquoi l’obliger à boire alors ? 

— Pour lui faire peur, la rendre malade et malheu-

reuse. 

— A cause de ta sœur ? 

Skaris leva le poing. 

— Ne parle pas de ma sœur. Sans toi, elle serait tou-

jours en vie. 

Marek tressaillit comme si l’Ours venait de le frap-

per de nouveau. 

— Quel est le rapport avec Rhia ?  Pourquoi la dé-

testes-tu ? 

— Parce qu’elle m’a volé un mois tout entier de ma 

vie, de la vie de tout le monde. 

Marek passa la main sur sa joue gauche, où appa-

raissait déjà un large hématome. 

— C’est un Corbeau. Notre peuple a besoin de Cor-

beaux. 

— Kalindos ne bénéficiera pas de ce Corbeau. Dès 

que Rhia aura terminé son apprentissage, elle repartira 

pour en faire profiter les gens d’Asermos. Pourquoi de-

vrions-nous payer pour eux ? Qu’ont-ils jamais fait pour 

nous ? 

— Beaucoup, dit Rhia. 

Skaris pencha la tête vers elle sans quitter une seule 

seconde Marek des yeux. Elle continua. 

— Quand il sera temps pour toi d’entrer dans la 

deuxième phase, il n’y aura pas d’Ours plus avancés que 

toi ici pour te guider. Tu devras venir à Asermos afin de 

te former avec Torin. Il sera content de t’avoir comme 

nous tous. 

— Menteuse ! 

Il lui fit face et Marek, bondissant sur le dos de 

l’Ours, plus grand que lui, serra son bras autour de son 
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cou. Skaris  rugit de colère et recula vers l’arbre le plus 

proche. L’impact provoqua un craquement : une branche 

cassée ou l’une des côtes de Marek. Ce dernier émit un 

gémissement mais tint bon. 

Des cris s’élevèrent au loin puis se rapprochèrent. 

— A l’aide, s’époumona Rhia. Par ici ! 

Soulevant ses larges épaules, Skaris fit passer Ma-

rek par-dessus sa tête et le plaqua au sol. Il lui donna un 

violent coup de pied au flanc. Marek se plia de douleur 

mais réussit à intercepter le coup suivant en saisissant le 

pied de Skaris et en le tirant vers lui. 

Ils  luttèrent ainsi plusieurs minutes, sans qu’aucun 

pût prendre l’avantage, jusqu’à l’arrivée de plusieurs 

villageois, dont Adrek, qui n’avait visiblement pas fui 

mais était allé chercher de l’aide. 

Il fallut quatre hommes pour séparer les combat-

tants. Skaris n’avait pas la moindre égratignure mais les 

vêtements déchirés de Marek laissaient entrevoir plu-

sieurs blessures. On les conduisit vers le feu. La foule 

surexcitée les suivait. Personne n’adressa la parole à 

Rhia. 

Coranna vint à leur rencontre. Son expression 

neutre était celle d’un juge. 

— Que s’est-il passé ? 

Marek essuya la poussière sur son visage sans mot 

dire. 

Un homme s’éclaircit la gorge. Adrek. 

Le Couguar avança d’un pas et raconta à Coranna 

tout ce qui s’était déroulé dans la forêt depuis leur arri-

vée à la table de Rhia. Il disait la vérité à contrecœur et 

lançait de temps en temps des regards pleins de ressen-

timent à la jeune fille. Quand il en vint à la blessure du 

Glouton, Marek le coupa. 
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— Une simple égratignure, comme je l’avais prévu. 

Je voulais simplement que Drenis lâche prise. Je pensais 

sauver la vie de Rhia. 

— Je ne comprends pas, intervint Zilus qui avança 

en s’aidant d’une canne. Qu’est-ce qui t’a fait croire que 

le méloxa était empoisonné ? 

Marek regarda Rhia qui regarda Coranna à son tour. 

La femme Corbeau fronça les sourcils mais hocha la tête. 

Rhia prit une profonde inspiration. Advienne que pourra, 

songea-t-elle. 

— J’ai de bonnes raisons de croire que Skaris a em-

poisonné Etar. 

Un murmure traversa la foule. 

— Quoi ?  s’écria Skaris. Je n’ai jamais... pourquoi 

aurais-je voulu tuer Etar ? 

— Je l’ignore, dit Rhia. Il ne le savait pas non plus 

mais il en était sûr. 

Skaris se débattait entre les mains des villageois qui 

le retenaient. 

— De quoi parles-tu ? Qui en était sûr ? 

— Etar, dit  Coranna. Rhia dit la vérité. Je suis en-

trée en contact avec lui ce matin pour comprendre pour-

quoi son esprit s’attardait sur terre. Il veut que justice lui 

soit rendue. 

Skaris lui jeta un regard incrédule, puis déclara : 

— Je veux un autre juge. 

Coranna accepta. 

— Pour un tel crime, nul à Kalindos ne peut être vé-

ritablement objectif. 

— J’enverrai un message à Velekos, dit Zilus. Leur 

Faucon de troisième phase nous dépêchera un juge. 

Il regarda Skaris. 

— Et un Hibou également, afin d’interroger 
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l’accusé. 

— Parfait, dit Skaris, vous verrez alors que vous 

perdez votre temps. 

Zilus ignora cette dernière remarque. 

— La rivière n’est plus gelée, ils devraient arriver 

dans moins d’un mois. 

— Entre-temps, dit Corarma. tu resteras sous bonne 

garde à demeure, jour et nuit. 

Skaris serra les lèvres, conscient que mieux valait 

pour lui ne rien dire, en l’absence d’un défenseur. Il jeta 

un dernier regard de haine à Rhia avant d’être raccom-

pagné chez lui par les villageois. 

Une main se posa sur l’épaule de la jeune fille. Elle 

sursauta et vit Razvin à côté d’elle. 

— Tu seras plus en sécurité avec lui sous bonne 

garde. Et nous aussi. 

Elle hocha la tête malgré ses soupçons grandissants 

à l’égard du Renard. 

— Le garçon qui a avoué, reprit Razvin, était l’un 

des... amis d’Alanka. 

Adrek se tenait à l’écart, une expression amère sur 

le visage tandis qu’on emmenait Skaris. 

La main de Razvin se fit plus lourde sur l’épaule de 

Rhia. 

— Je ferais n’importe quoi pour protéger ma fille. Je 

suis sûr que tu partages ce sentiment. 

Rhia  aurait voulu s’éloigner de lui mais, se souve-

nant que Kerza lui avait demandé d’en apprendre plus 

sur Razvin, elle poursuivit la conversation. 

— La protéger de quoi ? demanda-t-elle. 

— De toutes les menaces. Quelles viennent de Ka-

lindos ou... d’ailleurs. 

La considérait-il comme une menace pour Alanka 
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du simple fait qu’elle était asermone ?  Dans ce cas son 

animosité envers les siens était plus grande que ce quelle 

avait imaginé. 

— Excuse-moi. 

Rhia retint un frisson et s’approcha d’Adrek juste au 

moment où il s’apprêtait à partir. 

— Je voulais tè dire merci, fit-elle. Pour être allé 

chercher de l’aide et pour avoir dit la vérité. 

Le Couguar la toisa, méprisant. 

— Je voulais éviter que quiconque soit blessé. Cela 

ne signifie pas que je veuille devenir ton ami. 

Elle recula, prise de court. 

— Je ne mérite pas pareil traitement. Que t’ai-je 

fait ? 

— Ce que tu as fait à tous les gens d’ici. 

— Premièrement, j’ignorais quel était le prix à 

payer pour ma résurrection. Deuxièmement, si j’ai com-

mis un tel crime, pourquoi tout le monde ne me déteste-

t-il pas ? 

— Parce qu’ils sont stupides ?  Parce que tu leur as 

donné l’occasion de faire la fête ?  Comment le saurais-

je ?  Je ne t’ennuierai plus si tu ne m’ennuies pas. Res-

tons-en là. 

Il s’éloigna. Marek la rejoignit. Il frottait son flanc 

gauche, là où Skaris l’avait frappé. 

— Je dois faire amende honorable auprès de Drenis 

pour l’avoir blessé. 

— Comment ? 

— En lui apportant eau, nourriture et tout ce dont il 

aura besoin pendant sa convalescence, à partir de de-

main. Ce n’est qu’une plaie superficielle mais je suis 

prêt à parier qu’il fera durer les choses, juste pour avoir 

le plaisir de me voir le servir. 
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Il haussa les épaules. 

— La punition serait plus dure à supporter si je ne 

l’avais pas fait pour te défendre. 

— C’est ce que tu croyais, en tout cas. 

Rhia tourna son menton vers elle et examina ses 

blessures. 

— Tu devrais montrer ces coupures à Elora. 

— Il faut juste les nettoyer et mettre un peu de glace 

sur les bleus. Skaris aurait pu me tuer s’il l’avait voulu. 

Ce n’est pas aussi grave que cela en a l’air. 

Le soleil disparut soudain derrière les montagnes et 

Marek devint invisible. 

— Du reste, mes blessures n’ont plus l’air de rien du 

tout... 

Ils prirent quelques restes de nourriture et rentrèrent 

chez Marek, hissant leur  repas à l’aide d’un panier et 

d’une poulie. Le jeune homme attacha un mouchoir bleu 

sur son porche afin de signaler sa présence puis, chan-

geant d’avis, le remplaça par un mouchoir rouge indi-

quant qu’il ne voulait pas être dérangé. 

Rhia nettoya de son mieux les plaies de son visage, 

son invisibilité rendant la tâche fort malaisée. 

— Penses-tu que Skaris a vraiment tué Etar ?  lui 

demanda-t-il tandis qu’elle enveloppait un morceau de 

glace dans une serviette. 

— Pas délibérément. 

Elle avança prudemment la main  vers sa joue gon-

flée, craignant de l’éborgner, puis appliqua la glace sur 

elle. 

— Mais si l’assassin a empoisonné une chose à 

l’insu de  Skaris, comment pouvait-il savoir que ce der-

nier servirait à Etar cette chope-là et pas une autre ? 
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— Tu as raison. Skaris devait savoir. Mais cela n’a 

pas de sens. Pourquoi aurait-il fait une chose pareille ? 

Elle aida Marek à enlever sa chemise. Le vêtement 

redevint visible dès qu’il ne fut plus en contact avec le 

corps du jeune homme. 

— Si Kerza dit vrai et si le motif  est un conflit au 

sein du Conseil, le Hibou de Velekos saura trouver le 

responsable. 

— Mais un Hibou de deuxième phase ne peut déce-

ler qu’un mensonge direct :  il faudra interroger tout le 

monde, en posant une question dont la réponse est oui ou 

non. 

Rhia  s’immobilisa, la chemise de Marek entre les 

mains. 

— A moins que le criminel ne soit pas un habitant 

de Kalindos. 

— Qui alors ? 

— Et si Etar était mort à cause d’une raison qui dé-

passe les querelles politiques du Conseil ? 

Elle leva la main pour prévenir toute interruption. 

Une idée venait de germer dans son esprit. Elle se sou-

vint d'un élément qui lui avait paru insignifiant alors. 

Elle réfléchit tout en parlant. 

— Ne m’as-tu pas dit que l’un de tes amis Ours était 

allé dans la ville des Descendants ? Et qu’il n’y avait pas 

perçu la présence des Esprits ? 

Marek laissa échapper un petit cri. 

— Il s’agissait de Skaris. Il était chargé de trans-

mettre un message du Conseil. 

— Il est peut-être devenu leur espion. 

— Skaris ? C’est peu probable. Il est bien trop van-

tard pour être capable de garder un secret. 
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Marek prit le mouchoir des mains de Rhia et net-

toya les plaies sur son flanc. 

— Ton village vit sous la menace d’une invasion 

des Descendants depuis des années. Tu t’imagines sans 

doute que tout événement sortant de l’ordinaire est signe 

qu’une guerre se prépare. 

— Les Descendants ont toutes les raisons du monde 

d’envahir Asermos. Rien ne les en empêche. 

— Rien si ce n’est le risque que leurs troupes se fas-

sent massacrer. Si les gens de ton village coordonnaient 

leur magie, vous pourriez écraser n’importe quel ennemi. 

— Nous aurions besoin de temps pour nous prépa-

rer. Il faudrait que nous soyons prévenus des mouve-

ments de l’ennemi des semaines à l’avance. 

Elle s’assit sur le bord du lit. 

— Je n’invente rien.  J’ai eu une vision, il y a des 

années de cela. Quelqu’un que je connais mourra sur un 

champ de bataille. 

— L’as-tu prévenu ? 

Elle secoua la tête. 

— Je n’en ai pas le droit. 

Marek s’assit près d’elle et lui prit la main. Une 

ombre passa sur sa paume. 

— Quand je songe à tout ce que tu dois entendre et 

voir en tant que Corbeau, je comprends que tu aies voulu 

t’enfuir. 

La serviette qu’ils avaient utilisée pour nettoyer les 

plaies de Marek était tachée de sang mais aussi de boue. 

-— Tu dois être sale après ce combat. Veux-tu que 

je fasse chauffer un peu d’eau pour que tu prennes un 

bain ? 

— Oh, ce serait... Il s’arrêta net. Non, je peux le 

faire moi-même. 
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— Tu es dans cet état à cause de moi, alors c’est le 

moins que je puisse faire. N’oublie pas que tu t’es occu-

pé de moi dans la forêt. 

Elle le poussa doucement sur le lit. 

— Repose-toi pendant ce temps. 

Rhia remplit un seau d’eau au réservoir qui se trou-

vait sur le pont de cordes entre la maison de Marek et 

celle de Coranna. Le poêle du jeune homme était plus 

petit que celui de la vieille femme et lorsque l’eau fut 

enfin chaude, il s’était endormi. Elle mouilla une ser-

viette et jeta quelques gouttes d’eau dans sa direction. 

— Eh ! marmonna-t-il. 

Elle entendit ses pieds toucher le sol. 

— Ton bain est prêt. 

— Aide-moi à me déshabiller, dit-il sur un ton qui 

l’invitait à lui témoigner davantage que de la compas-

sion. 

Elle s’exécuta mais résista à la tentation d’aller plus 

loin. Marek était blessé, elle pouvait lui faire mal. Il 

s’assit sur le sol, la tête appuyée contre le lit, pendant 

qu’elle le lavait précautionneusement. Les murmures 

approbateurs du jeune homme lui donnèrent envie de 

voir son corps à la lueur chaude de la lanterne. 

Il se lava les cheveux avec l’eau qui restait. 

— C’est parfois pratique d’avoir les cheveux courts, 

dit-il en les séchant dans une serviette propre. 

Elle en profita pour évoquer une question délicate. 

— Vas-tu continuer à les couper ? 

Il se figea et reposa la serviette. 

— Je savais que tu te posais la question. 

Il prit une chemise prit sur une pile de vêtements 

dans un coin de la pièce et l’enfila. 
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— Ils poussent, non ? ajouta-t-il. 

— C’est normal. 

Il finit de s’habiller en silence, chaque vêtement 

s’évanouissant dans les airs dès qu’il touchait son corps. 

— Je ne sais pas, Rhia, dit-il  enfin. Cela fait tou-

jours mal. J’étais présent. 

— A l’accouchement ? 

— D’habitude le père attend dehors mais certaines 

femmes préfèrent que leurs compagnons ou leurs époux 

soient là. Je me demande si elles ne veulent pas que nous 

comprenions à quel point avoir un enfant les fait souffrir. 

Elle l’entendit s’asseoir lourdement sur le lit. Il 

soupira. 

— Kalia voulait que je sois près d’elle. 

Il prononçait son nom pour la première fois devant 

Rhia. Kalia était réelle, à présent. 

— Les choses se sont mal passées dès le début. Il y 

avait tant de sang. Le bébé est venu... les pieds en pre-

mier. Il lui déchirait les entrailles et elle a fini par sup-

plier Elora de l’ouvrir. 

Rhia ferma les yeux. Personne ne pouvait survivre à 

une telle opération sans l’aide d’une Loutre de troisième 

phase ou une Tortue de deuxième phase. 

Marek continua d’une voix morne. 

— Mais il était trop tard. Lorsqu’elles l’ont sorti, il 

ne respirait plus. Et Kalia non plus. 

— Je suis désolée, murmura-t-elle. 

— Il faisait nuit, elle n’a donc même pas pu me voir 

une dernière fois avant de mourir. J’étais déjà invisible. 

Elle le rejoignit sur le lit. 

— Elle savait que tu étais là. Elle savait que... Rhia 

hésita. Que tu l’aimais. 

Il fit glisser ses doigts le long d’une mèche des che-
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veux de la jeune femme, qui arrivaient à présent à la 

hauteur de ses épaules. 

— Est-ce que je peux te demander comment ta mère 

est morte ? 

— Son cœur a... lâché. 

— Est-elle morte rapidement ? 

— Non. 

La honte envahit de nouveau Rhia. 

— Nous avons tous eu l’occasion de lui dire au re-

voir. Mais le temps a manqué et je... je n’ai pas pu 

l’aider à partir. 

Il leva la main et lui caressa la joue. 

— Tu as dû te sentir très mal. 

— C’est toujours le cas. 

— Tes cheveux ont poussé pourtant. 

— Parce que je ne porte ma honte qu’à l’intérieur. 

Il tressaillit. 

— Tu penses que je ne porte le deuil qu’en surface ? 

— Je crois que tu te punis toi-même. Mais pas seu-

lement. Que penses-tu que Coranna doit ressentir chaque 

fois que tu te coupes les cheveux ? 

— Elle a fait le mauvais choix et nous devons tous 

assumer nos erreurs. 

Rhia posa une main sur la poitrine du jeune homme. 

— Je ne crois pas quelle ait fait le mauvais choix. Je 

suis contente qu’elle t’ait choisi, toi. 

— Si tu avais connu Kalia, tu ne dirais pas une 

chose pareille. 

Les yeux brûlants de larmes, Rhia retira sa main. 

— Pardon, dit-il. Tu dois te demander si je te com-

pare à elle quelquefois. 

— N’est-ce pas le cas ? 
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Il soupira. 

— Nous étions si jeunes. Nous nous aimions depuis 

l’enfance mais plus nous grandissions, moins nous nous 

comprenions. C’est difficile à expliquer. 

Rhia pensa à Arcas. 

— Tu n’as pas à le faire. 

— Nous nous disputions sans arrêt, à propos de dé-

tails stupides, de choses dont je ne me souviens même 

plus. Quand nous avons appris qu’elle était enceinte... 

Il changea de position. 

— Nous ne sommes pas réjouis à l’idée d’élever un 

enfant ensemble. Nous pouvions à peine supporter de 

vivre sous le même toit. Nous n’avons pensé qu’à nous, 

pas au bébé. L’Esprit du Loup et l’Esprit du Cygne ont 

donc transformé nos pouvoirs en malédictions. 

— Qu’est-il arrivé aux pouvoirs de Kalia ? 

— Au cours de la première phase, les Cygnes ne 

peuvent interpréter que leurs propres rêves ; à la deu-

xième, leur science s’étend à ceux des autres. 

— Je sais, dit-elle, mon père est un Cygne. 

— Il attend que les autres lui racontent leurs rêves, 

n’est-ce pas ? 

— Evidemment. 

— Eh bien, imagine que ton père harcèle tout le 

monde, qu’il les supplie de lui raconter leurs rêves de la 

veille mais qu’il ne puisse ensuite les interpréter qu’en 

fonction de sa propre personne. 

Rhia ne pouvait imaginer pareille catastrophe. 

— Cela a dû être terrible pour Kalia. 

— Plus personne ne voulait l’approcher. Certains lui 

racontaient n’importe quoi afin de préserver leur intimi-

té. Elle n’arrivait pas à dormir la nuit tellement elle avait 

l’esprit encombré de questions et de doutes.  Mais lors-
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qu’elle sentit le bébé bouger en elle pour la première 

fois, elle comprit le sens de cet événement et 

l’importance de sa future maternité. La peur a laissé la 

place au bonheur. Et le Cygne lui a rendu ses véritables 

pouvoirs. 

Mais le Loup ne t’a pas rendu les tiens,    songea 

 Rhia.  

Marek s’allongea et soupira. 

— Plus j’y pensais, plus j’avais peur. J’avais le sen-

timent de rajeunir et non de vieillir. J’ai commencé à 

rester dehors toute la journée, à dormir dans la forêt pour 

que personne ne puisse me voir. Alors que Kalia avait 

besoin de moi, je l’ai laissée tomber. 

Rhia comprit que sa lutte contre son Esprit était 

semblable à celle qui avait été la sienne et regretta de ne 

pas s’être confiée à lui plus tôt à propos de la mort de sa 

mère. 

Elle s’étendit près de lui et prit sa main dans les 

siennes. 

— Je voudrais trouver les mots qu’il faut. Je ne 

peux dire que «  je comprends » et cela me semble si 

creux. 

— Non, pas venant de toi. 

Il se tourna péniblement sur le côté et lui fit face. 

Puis il tira la couverture sur eux. 

— Je sais que Coranna a attendu des années que tu 

sois prête à devenir Corbeau. Je me souviens de la pre-

mière fois où nous avons entendu parler de toi. 

Rhia pensa à la manière différente dont les événe-

ments auraient pu se dérouler si elle était venue plus tôt à 

Kalindos. 

— Quand Kalia est morte, étiez-vous... ? 

— Ensemble ? Oui et non. J’avais prévu de l’aider à 
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élever l’enfant mais nos esprits n’étaient plus assez 

proches pour être compagnons et encore moins mari et 

femme. Nous pensions tous les deux épouser quelqu’un 

d’autre un jour. 

La façon dont les habitants de Kalindos séparaient 

le mariage et les enfants rendait Rhia mal à l’aise. 

— Et si tu avais trouvé quelqu’un le premier ?  Qui 

l’aurait aidée à prendre soin de l’enfant au quotidien ? 

— Moi. Tout le monde. Les enfants sont trop pré-

cieux pour être élevés par deux personnes seulement. 

Rhia fut soudain soulagée d’avoir apporté assez 

d’herbes contraceptives pour lui durer des mois. L’idée 

d’avoir un bébé en dehors de la sécurité du mariage 

l’horrifiait. A Asermos, une femme dans pareille situa-

tion dépendrait de la générosité de sa famille et de 

quelques voisins, peut-être. 

— Nous devrions arrêter de faire l’amour pendant 

une semaine ou deux, dit-elle. La période de mon cycle 

la plus risquée approche. 

— Je peux faire certaines choses pour éviter que tu 

tombes enceinte. Un peu contraignantes, certes, mais... 

— Ces choses sont-elles complètement sûres ? 

— Rien n’est jamais complètement sûr. 

— Alors, non. 

Il étira la jambe et la posa sur la sienne. 

— Mais tu restes dormir avec moi, n’est-ce pas ? Le 

lit est trop grand sans toi désormais. Ces couvertures 

sont faites pour toi, elles sont ravies de t’avoir. 

Il poussa un petit cri de joie en tirant sur eux ces 

dernières. 

— Tu vois, jamais elles ne réagissent ainsi quand je 

suis seul. 

Elle rit. 
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— Alors, nous allons dormir chastement l’un à côté 

de l’autre ? 

— Nous pourrions dormir ou... 

Ses mains explorèrent son corps jusqu’à atteindre 

leur douce et chaude destination. 

— ... trouver d’autres sources de plaisir. 

Rhia cambra le dos en imaginant avec délices ce 

qu’il avait en tête. Il s’approcha encore et posa son front 

contre le sien. 

— Ecoute-moi. Tu es la plus belle femme que j’ai 

jamais connue. Ne pense jamais autrement. Tu me le 

promets ? 

— Tu n’as pas à me dire cela. 

— Promets-moi. Promets-moi que jamais tu ne te 

sentiras diminuée par rapport à une autre personne, quoi 

qu’il arrive. 

Elle devina que par « quoi qu’il arrive », il voulait 

dire « même si un jour, tu repars pour Asermos et si nous 

ne nous revoyons jamais ». Mais d’ici là, se dit-elle, ils 

seraient ensemble — et elle en était heureuse. 

— Je te le promets. 
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Près de deux mois s’étaient écoulés et ni le juge ni 

l’enquêteur de Velekos n’étaient arrivés. Le Faucon de 

troisième phase du village du sud était morte, si bien 

qu’un messager de Kalindos avait dû faire la demande en 

personne. Il revint avec la promesse qu’un Aigle et un 

Hibou viendraient dès que le calendrier de leur tribunal 

le permettrait. 

Coranna continuait d’enseigner à Rhia les rites 

qu’elle devait accomplir au cours de la première phase 

de ses pouvoirs :  la prière de fin de vie qui facilitait le 

départ de l’esprit du défunt ;  le chant du corps, dont le 

but était d’achever la séparation du corps et de l’âme 

après la mort ; et l’appel des corbeaux, qui emportait 

l’esprit et mettait fin aux funérailles. Un jour, lorsque 

Rhia aurait atteint la deuxième phase — après avoir con-

çu un  enfant  — elle aussi serait capable de parler avec 

les âmes défuntes, en particulier avec celles qui 

s’attardaient sur cette terre. 

Coranna lui apprit également à bloquer dans son es-

prit les terribles visions de la mort future d’une personne 

de son entourage. Non seulement ces visions représen-

taient des secrets trop lourds à porter mais elles pou-
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vaient également provoquer des évanouissements, 

comme celui que Rhia  avait eu avec Dorius. Sur un 

champ de bataille, son rôle serait d’aider les guérisseurs 

à décider lesquels parmi les blessés pouvaient être sau-

vés ; dans de telles circonstances, des visions répétées la 

rendraient inutilement folle. 

Rhia passait ses nuits auprès de Marek, même si elle 

ne pouvait plus le voir après le coucher du soleil, sauf au 

prix d’un effort intense de la part du jeune homme. Elle 

ne voyait alors qu’une silhouette ténue. Toutes les nuits, 

elle passait la mam dans ses cheveux et découvrait qu’ils 

étaient de plus en plus longs et doux. Il n’était d’humeur 

sombre qu’au crépuscule : elle voyait alors une lueur de 

culpabilité dans son regard, juste avant qu’il ne devînt 

invisible. Il quittait leur lit avant l’aube pour aller chas-

ser et dormait ensuite une grande partie du jour. Son 

rythme de vie laissait à Rhia du temps pour son appren-

tissage mais elle doutait qu’il serait à sa place dans une 

ferme, où il fallait travailler du lever au coucher du so-

leil. Malgré tout, l’idée de repartir sans lui lui faisait mal, comme si elle avait avalé une pierre. 

Elle ne craignait plus la forêt et son obscurité. Elle 

apprit à interpréter son chant. Chaque arbre était un ins-

trument unique et les vents des musiciens. La brise con-

tinue du sud-ouest soufflait presque toute la journée, 

créant une musique qui évoquait une douce bruine sur 

les champs de blé. Le  vent du nord venait des mon-

tagnes, généralement la nuit, en un tourbillon bruyant 

qui agitait les branches, les feuilles et les aiguilles de 

pin. Quant au vent du sud-est, il apportait la pluie, qua-

siment tous les jours pendant un mois, en une musique 

irrégulière, tandis que l’eau ruisselait des arbres vers les 

toits des maisons, puis sur la rocaille des sous-bois. 
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Elle apercevait parfois le vieux loup solitaire au 

loin. Ses yeux jaune pâle l’observaient et elle apprit à 

rester calme sous son regard. Bien qu’elle dût sacrifier sa 

propre nourriture et ses idées sur la nécessité de séparer 

les animaux sauvages des animaux domestiques, elle lui 

donnait parfois à manger quand il avait l’air plus amaigri 

que d’habitude. Certaines nuits, elle entendait son hulu-

lement, auquel aucun congénère ne répondait. 

Rhia savait que d’aucuns à Kalindos lui en vou-

draient toujours de sa présence parmi eux ; malgré cela, 

la plupart ouvrirent leur cœur et leur foyer à leur invitée, 

la faisant se sentir chez elle. Mais une note dissonante 

attendait son heure derrière cette harmonie apparente : 

les circonstances non élucidées de la mort d’Etar. Elle 

évitait la maison de Skaris, qui la considérait avec un 

ressentiment croissant depuis sa fenêtre quand elle pas-

sait. Ses soupçons persistants à l’égard de Coranna —

celle-ci avait eu l’occasion et peut-être une raison de 

tuer Etar — rendaient son initiation auprès d’elle diffi-

cile. Quant à ses réserves concernant Razvin, elles 

n’avaient été que légèrement atténuées par l’adoration 

évidente que sa fille et lui se vouaient. 

Un soir, quelques jours avant le solstice d’été, 

Alanka et Razvin invitèrent Marek, Coranna et Rhia à 

dîner. Bien que Rhia supportât difficilement de se trou-

ver dans la même pièce que le Renard, son estomac 

l’incita à accepter l’invitation. Comme l’en avait préve-

nue Marek, en un jour ordinaire à Kalindos, on ne man-

geait que deux fois au maximum et les repas étaient gé-

néralement peu satisfaisants. Or, lorsqu’un Kalindon 

recevait des invités, le repas préparé en leur honneur 

était plus copieux. 

— Qu’est-ce qui te manque le plus d’Asermos ? 
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demanda Razvin à Rhia tandis qu’ils prenaient place 

autour de la table. 

Elle regarda autour d’elle. Toutes les fenêtres 

étaient ouvertes et le soleil entrait par l’ouest. La nuit 

était encore loin. Une brise fraîche balayait la maison et 

les arbres murmuraient une mélodie apaisante. 

— Le pain, dit-elle enfin. 

Les autres éclatèrent de rire. 

Razvin lui sourit d’un air taquin. 

— Pas même ta famille, tes amis, ton... Il jeta un re-

gard à Marek. Quelqu’un d’autre ? 

Elle dissimula sa gêne. Elle se souvenait à peine des 

traits d’Arcas. 

— Le pain me manque. Il permet d’emmagasiner de 

la force. Si je pouvais offrir une chose de la part 

d’Asermos à Kalindos, ce serait du pain. 

Le sourire de Razvin disparut. 

— Nous ne pouvons pas avoir de fermes ici pour 

faire pousser le blé et nous n’en voulons pas. Combien 

d’arbres a-t-il fallu abattre afin de labourer vos terres ? 

Combien d’animaux a-t-il fallu domestiquer pour que 

vous puissiez manger du pain ? 

— J’aime le pain, dit Marek d’une voix calme. Au 

Festival des Violonistes de Velekos, on nous a servi des 

morceaux de viande entre deux tranches de pain. Avec 

beaucoup de sauce. C’était difficile à manger proprement 

mais délicieux. 

— De la viande qui provenait d’animaux élevés 

pour être abattus, des animaux qui n’avaient pas la 

moindre chance et auxquels on a refusé la dignité de la 

chasse, rétorqua Razvin sans quitter Rhia des yeux. Une 

telle vie rend les gens faibles. 

Le visage de Rhia s’enflamma. 
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— Crois-tu que s’ils étaient faibles, ces gens survi-

vraient aux rigueurs de l’hiver ?  On ne survit que si la 

récolte a été bonne. En cas de sécheresse ou si des in-

sectes ravagent les champs, les gens meurent de faim, 

dans une proportion plus grande encore qu’ici puisque 

nous sommes plus nombreux. Les bonnes années, nous 

faisons des réserves de nourriture pour l’éviter. 

Rhia s’abstint de faire remarquer que les Kalindos 

préféraient se gaver de leurs provisions à l’occasion de 

banquets plutôt que les garder pour les jours difficiles. 

— Si tous ces champs et ces réserves vous étaient 

arrachés, vous seriez incapable de survivre une seule 

année, répliqua Razvin. 

Elle fut parcourue d’un frisson à ces mots. 

— Pourquoi nous seraient-il retirés ? 

Il haussa les épaules. 

— Une tempête, peut-être. Une crue. 

— Une invasion ? 

La tablée se tut. Elle lut la peur dans le regard de 

Razvin. Puis il reprit ses esprits et son ton sournois. 

— Qui oserait envahir la toute-puissante Asermos ? 

— Quiconque penserait pouvoir nous vaincre. Les 

Descendants, par exemple. 

Il la regarda sombrement. 

— Dans ce cas, vous seriez responsables de votre 

malheur. Quand on accumule les richesses, il ne faut pas 

être surpris de voir les autres les convoiter. Regarde Ka-

lindos. Nous serons en sécurité tant que  nous n’aurons 

rien de digne d’être volé. En sécurité et heureux. 

Razvin leva son verre. 

— Ici, nous préférons vivre dans la précarité. 

— Non, ce n’est pas une préférence, dit Coranna. 

Nous y sommes contraints par notre environnement. 
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Kalindos  est mon foyer et jamais je n’en partirai mais 

mes vieux os seraient ravis d’avoir un peu plus de con-

fort. 

Elle se tourna vers Rhia. 

— Quand tu reviendras pour ton apprentissage de 

deuxième phase, charge-toi d’autant de pain que tu pour-

ras en transporter. 

Le visage de Marek s’éclaira à ces mots puis il 

fronça les sourcils et baissa les yeux. Rhia se demanda 

s’il l’avait imaginée revenant d’Asermos après avoir eu 

l’enfant d’un autre homme. Elle-même avait du mal à 

l’envisager. 

Alanka chipotait son assiette et ne disait rien. 

— Eh bien, ma chérie ?  lui demanda Razvin. N’as-

tu pas une requête à transmettre à Rhia ?  Quel trésor 

d’Asermos voudrais-tu quelle te rapporte ?  Du fromage, 

de la bière ?  Un beau garçon, peut-être ?  J’ai entendu 

dire qu’ils étaient plus grands là-bas. 

Alanka repoussa son assiette. 

— Père, dit-elle sans le regarder, pourquoi te com-

portes-tu d’une manière si horrible ? 

Razvin regarda sa fille fixement, interloqué, en 

prise à des émotions contradictoires qui se lurent sur ses 

traits. Il ouvrit la bouche pour parler. 

Mais au lieu de former des mots, il poussa un 

étrange glapissement. Il se prit la tête dans les mains et 

se leva brutalement, faisant tomber sa chaise derrière lui. 

— Père ! 

Alanka courut vers lui. Il la repoussa en gromme-

lant puis s’accroupit,  les mains sur le sol. Son dos se 

cambra et le cri animal qui sortit de sa gorge glaça le 

sang de Rhia. 

Le corps de Razvin se tordit de douleur tandis qu’il 
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rapetissait. Des poils roux apparurent sur son cou et ses 

bras, puis devinrent aussi épais que de la fourrure. 

Rhia recula, horrifiée. C’était de la fourrure. 

Razvin se métamorphosait en renard. 

Des griffes sortirent des articulations de ses doigts 

et de ses orteils. Il eut un cri aigu et son visage 

s’allongea, se transforma en museau roux et noir. Les 

sons qu’il émettait n’étaient plus humains. Ses dents 

devinrent des crocs. La queue apparut la dernière mais 

Rhia avait détourné les yeux, craignant de ne pouvoir 

garder son dîner si elle continuait à regarder. 

Le renard demeura immobile, haletant, un long 

moment, puis se redressa, prêt à s’enfuir. Les vêtements 

de Razvin pendaient sur son corps. L’animal paniqua en 

ne trouvant pas d’issue. Il trébucha sur une manche de 

chemise et tomba sur son museau. 

— Père ?  Alanka s’approcha lentement de lui. Tu 

m’entends ? 

Une lueur brilla dans les yeux noirs de l’animal. 

— Il possède désormais tous ses pouvoirs, dit Co-

ranna. Les renards ne peuvent se métamorphoser que 

dans leur troisième phase. 

Alanka secoua la tête. 

— Mais je ne suis pas enceinte. Je n’ai pas eu 

d’amant depuis plus d’un mois. 

Elle rougit. 

— Même si ce ne sont les affaires de personne. 

Rhia tressaillit. 

— L’un de mes frères va avoir un enfant, dit-elle en 

mettant la main devant sa bouche. Je vais être tante. 

— Moi aussi, alors ! 

Alanka la prit dans ses bras. 

— Je ne les connais même pas mais je suis tellement 
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contente ! 

Elle modéra son enthousiasme et regarda son père. 

-— Mais que faisons-nous pour lui ? 

— Laissons-le sortir, dit Marek. Voyons si les re-

nards peuvent grimper aux arbres. 

— Ce n’est pas drôle, se récria Alanka. Il nous 

comprend certainement. 

Le renard glapit puis, dans un cri aigu, se coucha 

sur le flanc et reprit forme humaine bien plus vite qu’il 

ne s’était transformé en animal. 

-— C’était incroyable, dit enfin Razvin après un 

long temps de silence. 

Alanka s’agenouilla près de lui. 

-— Tu vas bien ? 

-— J’ai eu très mal mais en même temps... 

Il regarda Alanka. 

— Est-ce que cela veut dire que... 

-— Non. Ce doit être un de tes fils qui va devenir 

père. 

— Oh ! 

Razvin s’assit et se frotta le bas du dos. 

— J’avais une queue ? 





Rhia n’arrivait pas à oublier les paroles 

d’avertissement de Razvin. Elle sentait depuis longtemps 

que la mort d’Etar était liée d’une manière ou d’une 

autre au destin d’Asermos, sans pouvoir l’expliquer pré-

cisément à quiconque, pas même à Marek. Razvin déte-

nait les réponses à ses questions, elle en était sûre main-

tenant. 

Le matin suivant la métamorphose spectaculaire du 

Renard, elle l’attendit devant chez lui, cachée derrière 
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des buissons. Alanka était partie chasser avec les autres 

Loups. 

Razvin sortit et décrocha le fanion bleu de son 

porche, indiquant ainsi que la maison était vide. Il des-

cendit et se dirigea, les mains vides, vers la rivière. Il 

regardait attentivement autour de lui, comme s’il cher-

chait quelqu’un ou vérifiait qu’il n’était pas surveillé. 

Elle le suivit et parvint à ne pas le perdre de vue, 

bien quelle marchât lentement pour ne pas faire de bruit. 

A l’approche de la rivière, elle se permit un rythme plus 

rapide car le clapotis de l’eau étouffait le son de ses pas. 

Une rangée de sycomores apparut devant elle. Elle 

se déplaça d’un tronc blanc marbré à l’autre, guettant en 

vain les pas de Razvin. Il avait dû changer de direction, 

pensa-t-elle, déçue que sa première tentative de traque 

eût échoué... 

Des voix. 

Elle n’en reconnut qu’une, celle du père d’Alanka. 

Le deuxième homme parlait avec un accent du sud, 

proche de celui de Velekos. Elle comprit un mot ou deux 

mais le bruit de l’eau couvrait les voix. 

Elle perçut un mouvement dans la forêt. Une sil-

houette  grise. En alerte, elle scruta l'obscurité. Etait-ce 

un autre étranger, venu voir Razvin ? Elle ne décela rien 

et décida de continuer tout en surveillant ses arrières, 

afin de ne pas se retrouver encerclée. 

Elle se rapprocha de la rive. Elle avisa une cachette, 

à l’abri d’un long rocher, tout près de l’eau. Si elle osait, 

elle ramperait jusque-là et se cacherait dans les longues 

herbes. Ainsi elle pourrait entendre la conversation. 

Rhia se coucha sur le sol et rampa prudemment vers 

l’endroit en question, évitant de froisser l’herbe sur son 

passage. 
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— Et les Loups ? entendit-elle l’étranger dire à Raz-

vin. 

— Asermos n’en a pas, répondit le père d’Alanka. 

— En es-tu certain ? 

— Ma fille est une Louve. Je refuse de vous donner 

des informations que vous pourriez utiliser contre elle. 

Rhia se pencha en avant et entrevit enfin les deux 

hommes. L’étranger tenait une boîte plate à la main, sur 

laquelle il avait fait des marques bizarres. Sa peau était 

pâle et ses cheveux raides attachés à la base de sa nuque. 

Il avait  à peine quelques années de plus que Rhia. Der-

rière lui, dans les eaux peu profondes de la rive, elle vit 

une barque qui portait des dessins étranges. 

— Et pourquoi devrais-je te faire confiance ?  de-

manda l’homme. Comment saurais-je qu’il ne s’agit pas 

d’un piège ? 

Razvin plissa les yeux. 

— Je vous assure que je n’ai aucune amitié pour les 

habitants d’Asermos. Lorsque Skaris m’a parlé de vos 

projets, je n’ai pas éprouvé la moindre pitié pour eux. 

Mais je dois veiller à la sécurité de Kalindos, que vous 

m’avez promise. Un homme déjà est mort à cause de 

notre accord, un membre du Conseil que je suspectais 

d’ailleurs d’être sur le point d’apprendre la vérité. 

Je le savais, songea Rhia. Etar. 

— Les meurtres attirent trop l’attention, gronda 

l’étranger. Quelqu’un a-t-il des soupçons ? 

— C’est la partie la plus amusante. Notre ami Skaris 

a tenté d’empoisonner une invitée qui n’est pas la bien-

venue parmi nous. Je me suis contenté d’échanger les 

verres afin que le conseiller meure à sa place. 

L’estomac de Rhia se souleva. Skaris avait essayé 

de la tuer et Razvin lui avait sauvé la vie, même si ce 
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n’était que pour servir ses propres desseins. Etar était 

donc mort à cause d’elle. 

Razvin continua. 

— La plupart des gens pensent que le garçon est 

coupable, même s’ils croient qu’il n’a été que 

l’instrument d’une personne plus influente. 

Il ricana. 

— Ce qu’il est, sans le savoir. Et ce qu’il ignore ne 

peut pas nous nuire, n’est-ce pas ? 

L’étranger éclata d’un rire triomphant. 

— Du poison, hein ?  Intelligent. Vous n’êtes pas 

aussi barbares que je le croyais. 

Le ton de Razvin monta soudain. 

— Barbares ? 

— Est-il vrai que les Asermons vous traitent de 

« termites » ? 

— Comment le saurais-je ?  répliqua Razvin en sai-

sissant  le bras de l’étranger. Ecoutez-moi. Ma fille ne 

doit courir aucun danger. Vous me l’avez promis. 

La brise fit onduler l’eau, à quelques pas de 

l’endroit où ils se tenaient. L’étranger recula afin 

d’éviter de se mouiller, révélant la longue épée brillante 

qu’il portait sur le côté. 

L’épée d’un Descendant. 

Rhia inspira profondément puis se couvrit la bouche 

pour s’empêcher de crier. Razvin tourna la tête dans sa 

direction. L’avait-il entendue ? 

Sans rien remarquer, le Descendant lui donna un 

coup de coude et lui montra les marques. 

— Je ne crois pas à certains de ces Aspects, en par-

ticulier à leur troisième phase. Des Corbeaux capables de 

ramener les morts à la vie, des Faucons séparés de cen-

taines de milles en mesure de communiquer entre eux 
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par la seule force de leurs esprits... Mes supérieurs n’y 

croiront pas non plus, à moins que tu me donnes une 

preuve de ce que tu avances. 

Razvin se figea. 

— Je puis te parler des pouvoirs du Renard. Les 

trois phases renforcent notre caractère rusé, notre capaci-

té à apprendre les secrets qui nous permettront de mani-

puler les autres et le cours des événements. La première 

phase nous donne le pouvoir de lire les émotions des 

gens dans leurs seuls gestes. Par exemple, je suis capable 

de vous dire que vous avez peur de moi, même si vous 

portez une épée et moi non. 

— Non, je ne... 

— La deuxième phase est celle du camouflage. Si je 

reste parfaitement immobile, je peux me fondre si bien 

dans le décor que ma présence devient indétectable, 

comme si j’étais invisible. 

— Montre-moi. 

— Si je vous montre, je n’aurai plus l’énergie de 

vous faire la démonstration de mes pouvoirs de troisième 

phase. 

Le Descendant jeta un regard sceptique à Razvin. 

— A savoir ?  La faculté de raconter le mensonge 

parfait ? 

Razvin éclata de rire. 

— Non, celui-là est inné chez moi. Je n’ai pas eu 

besoin d’attendre de devenir grand-père, comme pour 

celui-ci. 

Il prit une pose théâtrale et retira tous ses vêtements. 

En dépit de son âge, il possédait un physique admirable 

et Rhia songea à sa mère en train de le regarder avant 

d’écarter cette pensée de son esprit. 
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Une fois nu, Razvin s’accroupit sur le sol. Le Des-

cendant ne bougea pas, bien que la peur se lût sur ses 

traits. 

Razvin se métamorphosa plus rapidement cette fois, 

bien que le processus semblât aussi douloureux que la 

veille. Comme alors, ses cris se transformèrent en gla-

pissements tandis que son corps changeait de forme. 

Le Descendant était paniqué. Il prononça un chape-

let de jurons que Rhia n’avait jamais entendus et tenta de 

reculer. Il heurta le rocher derrière lequel elle se cachait, 

tâtonna à la recherche de son épée. La jeune fille vit son 

visage terrifié. 

Razvin leva les yeux vers lui et sa gueule de renard 

parut esquisser un sourire complaisant. Les chiens de 

Rhia avaient le même regard lorsqu’ils volaient de la 

viande ; ils savaient qu’ils ne perdraient pas ce qu’ils 

avaient gagné, même si on les pourchassait. 

Avec un cri de rage mêlé de crainte, le Descendant 

bondit vers lui, l’épée à la main. Le renard recula à 

temps pour éviter la lame. La langue pendante, il tourna 

les talons pour courir mais la rive boueuse offrait peu de 

prise à ses pattes. Le Descendant l’attaqua de nouveau et 

cette fois, atteignit un tendon de la patte gauche du re-

nard. Razvin glapit de douleur et glissa. Il plongea les 

griffes dans la boue comme le soldat approchait. Le coup 

suivant, porté à la gorge, coupa net le cri de Razvin et le 

projeta sur le sol. 

Le Descendant le frappa encore et encore, jusqu’à 

ce que Razvin ne fut plus qu’une bouillie de chair rouge 

et de poils roux. 

— Sauvages !  hurlait-il. Vous n’êtes tous que des 

bêtes ! 
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Rhia avait l’estomac retourné et un vertige s’empara 

d’elle. Les ailes du Corbeau battaient dans sa tête, 

pleines de rage devant ce meurtre insensé et cette profa-

nation. Elle pressa de l’herbe contre sa bouche afin 

d’étouffer un cri d’angoisse qui reflétait la douleur et la 

peur qu’avait dû éprouver Razvin au moment de sa mort. 

Elle eut la sensation que dans sa retraite rapide de la vie, 

il l’entraînait avec lui vers l’Autre Monde. Les batte-

ments d’aile étaient si bruyants qu’elle ignorait si elle 

criait à voix haute ou non. 

Le Descendant empala ce qui restait de Razvin le 

Renard sur son épée et le jeta dans la rivière. Il relâcha 

sa prise sur son arme et celle-ci tomba dans l’eau à 

quelques pas de l’endroit où il était. Il jura de nouveau 

puis se tut en entendant un bruit derrière lui. 

Non. 

Il essuya son visage de sa manche ensanglantée puis 

fixa la cachette de Rhia. Il n’avait pas l’air sûr de ce 

qu’il avait vu mais si elle bougeait ou même respirait... 

Le vent souffla en rafale, balayant les herbes qui les 

séparaient. Le Descendant la regarda, ahuri, un long 

moment. Une expression apeurée sur le visage, il parais-

sait plus jeune que jamais. 

Elle bondit sur ses pieds et s’enfuit. Il la rattrapa en 

quelques enjambées et sa main de fer encercla son poi-

gnet.  Elle entendit un bruit sec et une douleur terrible 

parcourut son bras. Elle hurla et tomba à genoux. 

— Qu’as-tu entendu ? 

Sa figure, qui sentait encore le sang frais, se pressait 

contre la sienne. 

— Dis-moi ce que tu as entendu, sorcière. 

Elle ne connaissait pas ce mot. Elle pourrait feindre  
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de ne pas le comprendre. Elle se mit à parler un charabia 

incompréhensible, espérant qu’il la laisserait partir. 

— Tu n’as pas intérêt à me lancer un sortilège, dit-il 

en lui donnant un coup sur la mâchoire. 

Elle s’effondra, étourdie. 

-— Lève-toi. 

Il tira de nouveau sur son bras. Des larmes brouillè-

rent sa vue. Il la traîna derrière lui jusqu’au moment où 

elle réalisa que ses pieds étaient dans la boue. Il avait 

l’intention de retrouver son épée pour s’en servir contre 

elle. 

-— Non ! 

Elle lui donna des coups de pied dans le mollet et la 

douleur le fit crier. Il relâcha son étreinte sur son bras et 

la tint par le poignet, puis par l’autre bras. 

— Je ne veux pas faire de mal à une femme. Cela 

dit, je ne peux pas te laisser t’enfuir ni te laisser utiliser 

ta magie contre moi. 

— Je suis un Corbeau, sanglota-t-elle. Ma magie ne 

peut rien pour l’instant. Je vous en prie, laissez-moi 

m’en aller. 

— T’en aller ?  Pour que tu puisses avertir Asermos 

de l’invasion ? Pas question. 

— Une invasion ? 

Sa mine s’assombrit en comprenant qu’il lui avait 

confirmé une chose dont elle n’était pas encore certaine. 

Il la tira vers lui rageusement et ils arrivèrent à 

l’emplacement où son épée était tombée. L’eau effaçait 

peu à peu la boue et le sang qui souillaient le métal. Le 

Descendant marmonna dans sa barbe, cherchant sans 

doute à rassembler le courage nécessaire pour tuer une 

femme de sang-froid. 
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Lorsqu’il lui lâcha un bras pour prendre l’épée, elle 

se dégagea d’un geste et tourna les talons. Mais elle eut à 

peine fait quelques pas qu'il la saisit par l’encolure de sa 

chemise et la jeta à terre. La douleur se réveilla dans son 

épaule. 

Elle leva les yeux vers lui. Ses cheveux fins étaient 

souillés de boue et pendaient sur son visage terrorisé. 

Elle entendit le croassement d’un corbeau sur un arbre 

tout proche, qui se découpait contre le ciel bleu. L’oiseau 

attendait que la dépouille du renard fût rejetée sur la rive 

par le courant — à moins qu’il n’espérât un autre festin. 

Il commencerait par lui manger les yeux, elle le sa-

vait. Le Corbeau n’était ni miséricordieux ni cruel. Il 

n’était que Lui et dans quelques instants, elle Le rever-

rait. 
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Le Descendant serra la garde de son épée des deux 

mains et la leva dans les airs, s’apprêtant à lui transper-

cer le cœur. Il hésita et Rhia pensa qu’il pourrait changer 

d’avis. Mais l'hésitation fut de courte durée et le regard 

de l’homme redevint dur. Il serra les dents et recula d’un 

pas afin de prendre de l’élan. 

Soudain, une masse grise apparut devant les yeux 

de Rhia et le soldat disparut de son champ de vision en 

poussant un cri de surprise. Elle bondit sur ses genoux et 

vit un loup sauter à la gorge du Descendant. Celui-ci 

s’efforçait d’écarter l’animal à l’aide de son épée. 

C’était le vieux loup solitaire, celui qu’elle avait se-

couru. 

Elle se releva tant bien que mal, voulant lui venir à 

l’aide. Mais le Descendant tenait son arme solidement et 

la faisait tournoyer frénétiquement. Les crocs de l’animal 

et le métal de l’épée brillaient dans cette lutte acharnée et 

elle comprit quelle ne pourrait sauver que sa propre vie. 

L’un d’eux mourrait aujourd’hui. 

Elle courut à perdre haleine, loin des grondements 

et des cris. Son épaule l’élançait à chaque pas et une 

douleur aiguë se propageait dans son côté droit, mais elle 
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devait  fuir à tout prix. Tout le village dépendait désor-

mais de l’issue de sa fuite. 

Un cri animal retentit près de la rivière. Rhia 

s’arrêta, écouta un instant et n’entendit plus rien. Les 

oiseaux eux-mêmes s’étaient tus. Le loup avait sacrifié 

sa vie afin de s’acquitter d’une dette de quelques mor-

ceaux de gibier séché. 

Le Descendant n’allait pas tarder à se lancer à sa 

poursuite. Elle n’arriverait jamais à lui échapper dans cet 

état. Elle fureta autour d’elle, à la recherche d’un arbre 

dont les premières branches seraient assez basses pour 

lui permettre d’y grimper. Elle repéra un sapin à 

quelques quinze pas au nord, dont le feuillage épais la 

dissimulerait aux regards si seulement elle parvenait à 

l’atteindre. 

Tremblante, elle palpa son épaule droite à l’aide de 

sa main gauche. Une petite boule dure sur le devant de 

l’articulation lui indiqua que l’épaule était luxée et quelle 

pouvait donc être remise en place. Elle avait vu sa mère 

effectuer l’opération plusieurs fois, y compris sur ses 

frères. 

Etait-elle capable de le faire seule ?  Même ses 

Gloutons de frères, pourtant endurcis, avaient hurlé de 

douleur alors. Mais le soulagement succéderait à la dou-

leur et de toute façon, dans son état actuel, elle pouvait à 

peine bouger, et encore moins grimper aux arbres. 

— Où es-tu, petite fille ? cria le Descendant au loin. 

Rhia se rua vers l’arbre et se cacha derrière son 

tronc. Elle n’avait plus le choix :  soit elle réparait son 

épaule, soit elle mourait sous l’épée du soldat. 

Elle fourra un pan de sa chemise dans sa bouche 

pour étouffer ses propres cris. Puis, elle plia le genou 

droit et l’encercla des deux mains. Les yeux fermés, elle 
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s’efforça de se calmer comme le lui avaient enseigné 

Galen et Coranna, en respirant profondément par le nez à 

plusieurs reprises puis en soufflant par la bouche. 

Aidez-moi, pria-t-elle à l'intention de tout Esprit qui 

pourrait être à l’écoute en cet instant. 

Elle étira le cou et le corps en arrière afin de tendre 

ses bras devant elle. Elle fut récompensée de ses efforts 

par un craquement sec, aussitôt suivi d’une onde de dou-

leur qui lui brouilla la vue. Bien que son corps se tordît 

de douleur à l’intérieur, elle n’émit qu’un petit grogne-

ment étouffé. Elle aurait plus mal encore si elle criait. 

La douleur diminua en intensité au bout de quelques 

instants. Rhia bougea son épaule lentement et prudem-

ment. L’articulation serait douloureuse pendant quelque 

temps mais elle était remise en place. 

Elle commença donc son ascension en s’appuyant le 

plus possible sur son bras gauche. Les branches craquè-

rent sous son poids, ce qui signifiait qu’ils ne supporte-

raient certainement pas celui du Descendant s’il venait à 

découvrir sa cachette. 

— Je t’entends, dit une voix railleuse. 

Elle interrompit sa progression et s’installa au creux 

d’une grosse branche. 

— Etait-ce l’un de tes amis que  j’ai tué là-bas ? 

Razvin ne m’avait pas dit que les Loups pouvaient se 

métamorphoser eux aussi. Est-ce sa fille que je viens de 

dépecer ? 

Il pensait donc que le loup gris était un Kalindon, se 

dit Rhia. Ainsi il ne savait encore rien des pouvoirs des 

Loups. Mais il connaissait nombre des secrets de son 

peuple et les communiquerait bientôt aux autres Descen-

dants... 

A moins qu’elle ne le tue. 
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Mais avec quoi ?  Elle fureta autour d’elle. Aucune 

branche ne pendait, à demi détachée, pour qu’elle pût 

s’en faire une arme. Elle était trop haut pour se risquer à 

lui sauter dessus ; il lui faudrait après cela lui arracher 

son épée et l’en transpercer à l’aide de sa main gauche, si 

tant était que ce scénario pouvait être qualifié de réa-

liste... 

S’il tentait de la rejoindre, peut-être tomberait-il. 

Mais s’il la découvrait, il pourrait fort bien se contenter 

d’attendre au pied de l’arbre qu’elle redescende. Les 

autres villageois partiraient plus tard à sa recherche —

peut-être armés d’arcs et de flèches. 

Mais si Coranna venait seule ?  Le soldat tuerait ai-

sément la vieille femme désarmée... 

Si seulement Rhia pouvait appeler l’Esprit Corbeau 

et lui enjoindre d’emporter cet homme vers l’Autre 

Monde ! 

Elle eut soudain le vertige à l’idée de détenir un tel 

pouvoir. 

Elle aperçut le Descendant entre les branches. Ses 

blessures poissaient de sang sa chemise. Il boitait de 

façon prononcée et son pantalon était déchiré et ensan-

glanté à la jambe droite. 

— Où es-tu ? dit-il d’une voix empreinte de panique 

et de colère. Si tu ne sors pas tout de suite de ta cachette, 

je tuerai tous les Kalindons un par un. Nous avions un 

accord :  nous épargnerions votre village si Razvin nous 

disait tout ce qu’il savait sur Asermos — mais étant don-

né qu’il est mort, je ne vois aucune raison de respecter le 

marché. A moins, bien sûr, que tu n’acceptes de 

m’accompagner. 

Le soldat s’appuya contre l’arbre où elle se cachait, 

visiblement à bout de souffle. 
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— Je ne te tuerai pas, je te le jure. Je te montrerai 

des richesses telles que tu n’en as jamais imaginées. Tu 

n’auras plus à vivre comme une sauvage dans ces bois. 

Il porta la main à son front puis l’abaissa et regarda 

le sang frais sur sa paume. Il vacilla puis se ressaisit en 

marmonnant dans sa barbe. 

— Tu n’as pas pu aller bien loin, pas en si peu de... 

Une brindille craqua sur la gauche de Rhia. Le Des-

cendant  vit brusquement volte-face. Au prix d’un im-

mense effort, il leva son épée et chargea en direction du 

bruit. Dans sa hâte, il ne remarqua même pas l’écureuil 

qui bondissait vers l’arbre voisin — le petit animal étant 

la cause probable du craquement. 

Rhia l’entendit pousser un cri de frustration au loin. 

Peut-être avait-il perdu son chemin dans la forêt. S’il 

était dévoré par un ours ou un couguar ou s’il trébuchait 

sur une vipère cuivrée, ce serait bien fait pour lui ! 

Dès qu’elle n’entendit plus ni sa voix ni ses pas, elle 

descendit de l’arbre et courut aussi vite qu’elle le put 

vers Kalindos. 

Elle aperçut Alanka à l’entrée du village. La jeune 

fille plumait et nettoyait un grand volatile. Rhia s’arrêta 

et fit demi-tour, voulant rentrer au village par un autre 

endroit. 

Trop tard. L’ouïe hypersensible d’Alanka l’avait re-

pérée. La jeune Louve fit signe à Rhia d’approcher. Mais 

elle coupa court à son salut animé en voyant le visage de 

son amie. 

— Que t’est-il arrivé, Rhia ? 

Rhia porta la main à sa joue et se souvint du coup 

violent que lui avait donné le Descendant au visage. La 

douleur à son bras l’avait éclipsé. 

— Ce n’est rien, Alanka... 
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— Qui t’a fait du mal ? 

Rhia restait muette. Par où commencer ? 

— Rhia, tu me fais peur ! Alanka lui secoua le bras 

droit, lui arrachant un cri de douleur. Qu’y a-t-il ?  Dis 

moi ce qui s’est passé. 

Rhia regarda le village devant elle. Elle devait pré-

venir les autres immédiatement afin qu’ils pussent aver-

tir Asermos du danger. Mais Alanka méritait d’être la 

première informée. 

Elle indiqua le tronc d’arbre abattu sur lequel Alan-

ka était assise quelques instants auparavant. Elles 

s’installèrent en silence puis Rhia prit la main de son 

amie. 

— Je viens de voir ton père. 

— Et... ? 

— Il avait rendez-vous avec un homme. Quelqu’un 

de la ville des Descendants. Un soldat, je crois. 

Alanka retira brusquement sa main. 

— Non. Il ne traite pas avec eux. D’ailleurs, ils ne 

font même pas de commerce avec nous. 

— Il ne s’agissait pas de négoce, en tout cas pas de 

marchandises. II... il révélait au Descendant les secrets 

des Asermons et leurs pouvoirs. 

La jeune fille ouvrit grand les yeux. 

— Pourquoi ? 

— Afin qu’ils puissent nous envahir. 

— Non !  Alanka bondit sur ses pieds. C’est impos-

sible. Il ne ferait jamais une chose pareille. Père est un 

homme bon. 

— Il avait conclu un marché avec eux afin de proté-

ger Kalindos, de te protéger. 

— Non ! 

Alanka cessa de faire les cent pas et se tourna vers 
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la forêt, vers l’endroit d’où venait Rhia. 

— Je vais aller le trouver et le lui demander moi-

même. 

— C’est impossible. 

— Et pourquoi pas ? 

— Alanka, ton père est mort. 

La jeune fille se tourna lentement vers Rhia, le vi-

sage livide. 

— Ce devait être quelqu’un d’autre. Tu as vu un 

autre homme. Pas mon père. 

— Il s’est métamorphosé en renard et le Descen-

dant... a perdu la tête. Il a tué ton père alors qu’il était 

encore un renard. 

Elle s’approcha de son amie. 

— J’étais là. Et le Descendant m’a vue. 

Alanka recula. 

— Tu mens. S’il a assassiné père, pourquoi pas toi ? 

— Un loup est venu à mon secours. Le soldat l’a tué 

mais j’ai eu le temps de m’enfuir pendant leur lutte. 

— Où cela s’est-il passé ? 

Rhia décrivit l’endroit. 

— Je sais où cela se trouve, dit Alanka. Je verrai 

bien si tu me dis la vérité. 

Elle prit son couteau de chasse, son arc et ses 

flèches, et se mit à courir vers la forêt. 

— Alanka, non !  Le Descendant est peut-être tou-

jours là-bas... 

Elle avait du mal à parler tant sa mâchoire était dou-

loureuse. 

— ... Pourquoi te mentirais-je ? 

Alanka s’arrêta et se tourna vers elle. 

— Tu ne l’as jamais aimé. 

Puis elle s’enfonça dans la forêt. 
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Rhia l’appela à plusieurs reprises mais il était trop 

tard. Elle se dirigea vers le village en se maudissant. 

Avait-elle annoncé la nouvelle à Alanka trop durement ? 

Si quelqu’un avait accusé son propre père, Teréus, d’une 

telle traîtrise, elle ne l’aurait pas cru non plus. 

Rassemblant les forces qu’il lui restait, elle courut 

vers le centre du village. Ses jambes épuisées la portè-

rent à grand-peine vers les arbres où vivaient Marek et 

Coranna. Le mouchoir bleu de Coranna ondulait dans la 

brise légère. Rhia appela son compagnon et son mentor. 

Coranna apparut à l’une des fenêtres de sa maison. 

— Marek est ici. Pourquoi cries-tu ainsi ? 

La vieille femme plissa les yeux afin de mieux la 

regarder. 

— Tu es blessée ? 

Ils se précipitèrent au bas de l’échelle, Marek le 

premier. Son aspect parut le surprendre. Elle devait sans 

doute avoir la figure enflée, à présent. 

— Convoque une réunion du Conseil, dit-elle à Co-

ranna. Razvin est mort et il nous a tous trahis. 

Sans demander plus d’explications, Coranna 

s’éloigna d’un pas vif. Marek entraîna Rhia vers la petite 

clairière toute proche où avait l’habitude de se réunir le 

Conseil, s’asseyant sur sept pierres plates disposées en 

cercle. 

— Peux-tu me dire ce qui s’est passé ? s’enquit Ma-

rek en la serrant contre lui et en lui frottant le dos comme 

s’il voulait la réchauffer. 

Elle commençait à ressentir le choc de l’épreuve 

qu’elle venait de traverser et n’avait qu’une envie : dor-

mir et croire que tout n’avait été qu’un mauvais rêve. 

— Attendons que le Conseil arrive, dit-elle. C’est 

trop dur pour pouvoir le raconter deux fois. 
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Elle le regarda, les yeux emplis d’appréhension. 

— J’ai vu Alanka en venant. 

— Où est-elle ? 

— Elle ne m’a pas crue et a voulu aller vérifier par 

elle-même. 

— Elle est en sécurité ? 

— Je l’espère. L’homme qui a assassiné son père 

est sans doute parti retrouver les siens, maintenant. A 

moins qu’il ne soit à ma recherche. Je n’ai rien pu faire 

pour arrêter Alanka. 

Marek examina l’hématome sur son visage. Son ex-

pression se durcit. 

— Je tuerai cet homme pour avoir osé te faire du 

mal. Qui était-ce ? 

— Un Descendant, répondit-elle. 

— Un Descendant ? dit une voix derrière eux. 

Ils se retournèrent et virent Zilus le Faucon avancer 

vers le centre du cercle, d’un pas rapide grâce au soutien 

de sa canne. Quatre autres membres  du Conseil le sui-

vaient, deux hommes et deux femmes, Kerza et Coranna. 

Razvin et Etar morts, ils n’étaient plus que cinq. 

— Raconte-nous ce qui s’est passé, dit Zilus. Depuis 

le début. 

Elle attendit que tous prissent place puis lâcha la 

main de Marek. Elle savait qu’il voulait lui donner force 

et courage mais elle devait avoir l’air forte sans son aide 

si elle espérait qu’ils lui fissent confiance. Le jeune 

homme se tint à l’extérieur du cercle pendant qu’elle 

racontait son histoire. 

Elle leur dit tout, d’une voix qu'elle s’efforça de 

garder calme et le plus clairement possible. Elle aurait 

voulu bondir sur le premier cheval et cavaler à toute 

allure à travers la forêt jusque chez elle. Les Descendants 
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étaient peut-être sur le point d’envahir Asermos, tandis 

quelle parlait. 

Les membres du Conseil secouèrent la tête et pleu-

rèrent en l’entendant évoquer la tentative de meurtre de 

Skaris, puis la trahison et la mort de Razvin. Ils frisson-

nèrent au récit de la brutalité dont avait fait preuve le 

Descendant. 

— Nous devons avertir Asermos, conclut-elle. 

— Bien sûr, dit Zilus. Je peux leur envoyer un mes-

sage tout de suite. Ton village a-t-il des Faucons de troi-

sième phase ? 

— Non. Galen n’a qu’un fils et il n’est pas encore... 

Elle s’interrompit. Arcas avait peut-être donné son 

cœur à quelqu’un d’autre. 

— C’est possible. Essaie. 

Les yeux de Zilus devinrent vagues et il plongea 

dans un état de transe si rapidement que Rhia en fut éba-

hie. Il y était parvenu sans utiliser ni musique ni chants. 

Quelques instants plus tard, il tendit les mains devant 

elle comme s’il progressait à tâtons dans le noir. Il fouil-

la ainsi les airs puis s’immobilisa enfin, les deux paumes 

dans la même direction. 

— Je sens l’esprit de Galen, murmura-t-il. Il baissa 

les mains au bout de quelques secondes. Mais lui ne peut 

pas m’entendre. Je suis navré. 

Rhia fut déçue mais ressentit également un soula-

gement qu’elle regretta aussitôt. 

— Je peux aller devant et les prévenir, si vous me 

permettez d’emprunter un cheval. Les autres peuvent me 

suivre plus tard. 

— De qui parles-tu ? demanda Zilus. 

— Des Kalindons qui viendront à Asermos pour 

l’aider. 
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Elle s’étonna du choix de ses propres mots. Quel 

village était le sien à présent ? 

— Pour nous aider. 

-— Comment ? 

— A nous battre, évidemment. 

Elle regarda un à un les visages dubitatifs des 

membres du Conseil. Refuseraient-ils leur aide à Aser-

mos ?  Elle se tourna vers Marek, à la recherche d’un 

soutien. Il n’était plus là. Elle fureta tout autour d’elle, 

dans l’espoir qu’il n’avait fait que changer de place. 

Non, il était parti. 

— Où est Marek ? demanda-t-elle à Coranna. 

Tous l’imitèrent et observèrent les alentours. Nul ne 

l’avait vu partir. 

— Peu importe, dit Zilus. Ainsi, Rhia, tu nous de-

mandes d’envoyer nos propres hommes, qui ont juré de 

protéger Kalindos, afin de défendre ton village ? 

— Je vous en prie..., bredouilla-t-elle tout en cher-

chant frénétiquement un argument convaincant. 

Elle devait les persuader d’apporter leur concours à 

Asermos. Elle lança un regard désespéré à Coranna, qui 

hocha la tête en signe de compassion. 

L’un des membres masculins du Conseil intervint. 

— Asermos est un village important et puissant. Pas 

nous. Quelle aide pourrions-nous lui apporter ? 

Rhia retrouva ses moyens. 

— Nous aurons besoin de chaque homme et de 

chaque femme et de toute la magie que nous pourrons 

réunir. Et encore, cela risque de ne pas être suffisant car 

leur armée est plus grande et informée de nos pouvoirs. 

— Mais si nous allons à Asermos, dit Kerza, qui dé-

fendra Kalindos ? 

— Les Descendants ne viendront pas ici. C’est trop 
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loin et rien de ce que vous avez ne les intéresse. En 

outre, épargner Kalindos fait partie du marché conclu 

avec Razvin. 

— Razvin est mort, répliqua amèrement Zilus. 

— Leurs chefs ne le savent pas, fit remarquer Co-

ranna, et je doute que ce  soldat avoue avoir assassiné 

leur informateur. 

Kerza fit un geste de la main vers le sud-est, là où 

se trouvait le village de Rhia. 

— Si les Descendants envahissent Asermos, pour-

quoi s’arrêteraient-ils là ? Ils nous attaqueront ensuite. 

— C’est pourquoi il faut les combattre, dit Rhia. Si 

nous n’y parvenons pas à Asermos, comment y arrive-

rions-nous ici ? 

Zilus secoua la tête. 

— Même en temps de paix, Kalindos a besoin de 

tous ses habitants. 

— Si nous perdons, dit le premier Ancien, les Des-

cendants nous réduiront en esclavage, nous aussi. Alors 

que si nous ne nous en mêlons pas... 

— Si vous ne vous en mêlez pas, rétorqua Rhia, 

Asermos saura se souvenir de la manière dont vous avez 

affaibli notre amitié. 

— Si la situation était inversée, ton village vien-

drait-il à notre secours ? demanda Kerza. 

— Immédiatement. 

— Vous pouvez vous permettre de vous passer de 

quelques combattants, dit Zilus. Pas nous. Vous défendre 

nous coûterait trop cher. 

— Ne pas nous aider vous en coûterait bien davan-

tage. 

Elle aurait voulu le secouer, les secouer tous. 

— Ne vous rendez-vous pas compte de la gravité de 
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la situation ?  Les Asermons sont vos frères. Les Esprits 

nous ont créés ensemble afin que nous ne soyons jamais 

divisés. 

— Et les autres villages ?  fit Zilus. Tiros et Vele-

kos ?  Ils sont plus gros que nous. Leur aide serait plus 

grande. 

— Ils sont trop loin pour arriver à temps, peut-être, 


dit Coranna. 

— En outre, ajouta Rhia, un Kalindon nous a trahis. 

N’en va-t-il pas de votre honneur ? 

Kerza se mit en colère. 

— Razvin nous a également fait du mal. N’oublie 

pas qu’il a fait tuer Etar ! 

— Si vous nous aidez à nous défendre contre les 

Descendants, répondit Rhia aussi doucement qu’elle le 

put, alors ton frère ne sera pas mort en vain, Kerza. 

— Je crois qu’il est temps que nous procédions à un 

vote, dit Zilus. Nous te devons une prompte réponse, ne 

serait-ce que pour te permettre de partir au plus tôt. 

Tandis que les cinq membres du Conseil délibé-

raient entre eux sur des questions de procédure, Rhia 

examina les alentours à la recherche de Marek. Pourquoi 

l’aurait-il laissée seule au moment où elle avait le plus 

besoin de son soutien ? 

Le vote fut rapide. Le Conseil se prononça contre 

l’envoi d’une aide militaire à Asermos, à quatre voix 

contre une, celle de Coranna. 

— Choisis les chevaux que tu voudras pour rentrer à 

Asermos, dit Zilus à Rhia, qui demeura interdite. Nous te 

fournirons également des provisions pour le voyage. 

Mais tu iras seule. 

— Non, pas question. 

Alanka se tenait à l’extérieur du cercle de pierres. 
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Elle avança, son couteau de chasse dans une main et un 

morceau de fourrure grise dans l’autre — la queue du 

loup qui avait sauvé la vie de Rhia. La jeune Louve se 

tint aux côtés de cette dernière et fit face au Conseil. 

— Mon père a amené l’opprobre sur nous. Sa voix 

trembla. Il ne faut pas ajouter à cette honte notre propre 

lâcheté. 

Elle s’adressa à Rhia. 

— Je viendrai avec toi, ma sœur. Je me battrai pour 

toi et mes frères et je laverai l’honneur de Kalindos. 

Elle regarda ensuite le Conseil d’un air sévère et se 

tut. 

Rhia lui prit la main et ensemble, elles quittèrent le 

cercle. 
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— D’abord, nous devons trouver Marek, dit Rhia 

dès qu’Alanka et elle furent hors de portée de voix des 

membres du Conseil. Il voudra venir avec nous. 

En tout cas, je l’espère, se dit-elle. 

— Où est-il ? dit Alanka d’une voix encore éteinte. 

— Il a disparu pendant que je racontais aux autres 

ce qui s’était passé. Le soleil n’est pas encore couché 

donc il n’est pas encore invisible. Il est parti. 

— Pourquoi ? 

Rhia réfléchit un instant. L’avait-il abandonnée, sa-

chant qu’elle lui demanderait de l’accompagner à Aser-

mos ?  Sa lâcheté ancienne était-elle revenue ?  Où était 

passé le comportement protecteur qu’il avait manifesté 

lorsque Skaris et ses amis avaient essayé de lui faire 

boire... 

— Je sais où il est, dit-elle soudain en accélérant le 

pas. 

Alanka la suivit en direction de la maison de Skaris, 

étrangement calme en ce milieu d’après-midi. Le mou-

choir bleu avait disparu, ainsi que la sentinelle chargée 

de surveiller le prisonnier. 

Rhia saisit l’échelle. Elle était entièrement de bois 

et donc plus stable qu’une échelle de corde. 
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Alanka l’arrêta. 

— Tu ne peux pas monter à cette échelle avec ton 

épaule. 

— Il faut que j’aille voir. 

Rhia monta quelques barreaux de l’échelle, utilisant 

sa main droite uniquement pour garder l’équilibre, sans 

s’appuyer dessus. 

Alanka soupira. 

— D'accord. Je suis derrière toi au cas où. 

Rhia escalada l’échelle plus vite qu’elle ne l’avait 

jamais fait. Arrivée au sommet, elle déglutit péniblement 

en voyant des taches de sang séché sur les barreaux. 

Elles arrivèrent enfin devant le porche. La porte était 

entrouverte. Rhia la poussa. 

La sentinelle était couchée sur le sol, gémissant. 

L’homme avait reçu un coup sur la tête. Une table était 

renversée et deux chaises brisées en mille morceaux. 

Alanka s’agenouilla près du blessé. 

— Que s’est-il passé ? 

— Partis, murmura-t-il. Ils sont partis tous les deux. 





Rhia et Alanka prirent peu d’affaires. Moins d’une 

heure plus tard, elles étaient prêtes à quitter le village. 

Rhia aurait voulu attendre Marek mais elle savait que 

chaque minute gagnée était essentielle pour qu’Asermos 

se préparât au mieux à la guerre. Un villageois leur dit 

avoir vu Skaris s’enfuir, poursuivi par un Marek désar-

mé. Zilus ordonna à trois Couguars de les retrouver et de 

les ramener vivants. 

Rhia patienta à côté du poney noir qu’elle avait 

choisi tandis qu’Elora fixait une attelle sur son épaule. 

Coranna s’approcha à son tour, un pot à la main. 
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— Fais attention à ne pas le casser, dit-elle à Rhia. 

Ces plantes te seront très utiles quand... 

Elle ne termina pas sa phrase. 

— Quand les gens commenceront à mourir. Merci. 

Rhia rangea le pot dans son sac. 

— Je ne renoncerai pas, dit Coranna. Peut-être par-

viendrai-je à faire changer d’avis le Conseil. 

— Je l’espère. J’ai besoin de toi pour traverser cette 

épreuve. 

— Non, Rhia. Tu es prête à affronter tout ce qui 

t’attend. Le Corbeau a fait un bon choix en te distin-

guant. 

La vieille femme posa la main sur sa joue. 

— Garde toujours la foi dans les Esprits. La foi ne 

peut pas faire de mal et c’est parfois la seule chose qui 

puisse te sauver. 

Khia l’étreignit pour la première fois, tout en regret-

tant d’avoir douté de son mentor. Coranna avait le par-

fum entêtant des herbes et des potions dont elle avait le 

secret. 

Elle aida Rhia à monter à cheval puis se tourna vers 

Alanka, qui arrivait, arc et flèches sur l’épaule. 

— Prends soin d’elle, recommanda-t-elle à la jeune 

fille, même si elle t’en empêche. 

— Je te le promets. 

Le visage d’Alanka semblait soudain plus âgé. Elle 

prit place derrière Rhia. Celle-ci se pencha et serra le 

bras de Coranna. 

— Envoie-moi Marek dès son retour. 

L’expression de Coranna s’assombrit. 

— Rhia, s’il a fait du mal à Skaris, il ne pourra pas 

quitter  Kalindos. Et même s’il est libre, il ne viendra 

peut-être pas. Il s’est déjà montré... peu fiable par le 
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passé. 

Rhia écarta cette pensée de son esprit. 

— Non. Il viendra. 

— N’oublie pas que le premier devoir d’un Loup est 

de protéger son foyer. 

— Précisément, répondit Rhia. Je suis son foyer. 

Elle éperonna le cheval, et Kalindos fut bientôt loin 

derrière elle. 





Elles s’arrêtèrent juste avant la tombée de la nuit 

afin d’établir leur campement. Sans un mot, Rhia soigna 

leur monture tandis qu’Alanka faisait un feu et apprêtait 

les quelques denrées dont elle s’était munie. 

Attends. 

Alanka leva la main pour l’arrêter au moment où 

Rhia était sur le point de prendre une première bouchée. 

— Je voudrais que tu fasses quelque chose pour 

moi. 

La jeune fille sortit son couteau de chasse  de sa 

botte et le tendit à Rhia. Puis, elle tira sa natte en arrière. 

— Coupe mes cheveux très court. 

Rhia se leva, retira son attelle et étira le bras dou-

cement :  il était ankylosé mais assez mobile pour lui 

permettre de s’exécuter. Elle se mit derrière Alanka et 

saisit l’épaisse tresse de cheveux soyeux de son amie. 

— Je ne l’ai jamais fait avant. 

— Je ne pense pas que ce soit très compliqué. 

Alors que la lame glissait à travers les cheveux 

noirs, Rhia dit : 

— Je suis désolée. 

Ces mots étaient creux, elle le savait, mais ils 

étaient sincères. 
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— Je regrette que tu aies assisté à pareille scène. 

Alanka passa la main sur ses cheveux, qui arrivaient 

à présent au-dessus de ses oreilles. 

— Coupe-les davantage. 

Rhia coupa plus de cheveux, jusqu’à ce que la jeune 

fille lui permît d’arrêter. Ils étaient maintenant plus 

courts encore que ceux de Marek lorsque Rhia l’avait 

rencontré : ils ne mesuraient pas plus que la largeur d’un 

doigt. 

Alanka passa de nouveau la main sur son crâne. 

— J’aurai moins chaud ainsi. J’ai  entendu dire que 

les étés étaient torrides à Asermos. 

— Certains jours, oui. Nous comptons alors sur la 

fraîcheur de la rivière. 

— Vous avez beaucoup de moustiques ? 

— Non, pas autant qu’à Kalindos. 

Rhia posa la tresse de cheveux sur la bûche à côté 

d’Alanka et se rassit. 

— Les tiques sont pires :  les plus petites sont diffi-

ciles à voir et peuvent vous tuer. L’un de nos chiens est 

mort l’an dernier à cause d’une maladie qu’elles trans-

portaient. 

— C’est horrible. 

— Oui. Les puces sont gênantes aussi mais on arrive 

à les combattre avec de l’ail. 

Etaient-elles vraiment en train de parler d’insectes 

et de la pluie et du beau temps, après tout ce qu’elles 

venaient de vivre ? se dit Rhia. 

— Veux-tu manger un peu ? s’enquit elle. 

— Je n’ai pas faim. 

— Moi non  plus. Je n’avais encore jamais perdu 

l’appétit. 

— J'ai vu le sang. 
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Rhia leva les yeux sur le visage d'Alanka. 

-— Quel sang ? 

— Au bord de la rivière, là où mon père est mort, 

répondit la jeune fille sur un ton monocorde. J’ai vu le 

sang, des lambeaux de fourrure et... d’autres choses près 

du cadavre du loup. 

La jeune Louve serra les genoux contre son corps et 

commença à se balancer doucement. 

— Je me demande si au dernier moment, ses pen-

sées ont été celles d'un simple renard — s’il n’était mué 

que par l’instinct de survie, s’il n’a pensé qu’à lui — ou 

si... s’il a pensé à moi. 

— Il ne pensait toujours qu’à toi, dit Rhia en posant 

une main apaisante sur le genou de son amie. Tu étais 

tout pour lui. 

Une larme unique coula sur la joue d’Alanka. 

— Et maintenant, qui va penser à moi ? 

Rhia la laissa poser la tête contre son épaule. Sa 

sœur tremblait de chagrin mais elle ne pleurait pas. Rhia 

n’osa pas pleurer l’absence de Marek devant elle car les 

deux pertes n’étaient pas comparables. Malgré tout, elle 

ressentait un vide immense en elle, plus grand qu’elle 

n’en avait jamais éprouvé, si grand qu’il menaçait de 

l’engloutir tout entière. 





Elles avancèrent rapidement le lendemain. Le poney 

était loin d’être un cheval de course, mais il était endu-

rant. Si tout se passait bien, se dit Rhia, elles attein-

draient Asermos à la fin de la journée suivante. Elle 

n’avait pas réalisé jusqu’alors à quel point les deux vil-

lages étaient proches ; ils avaient dû faire un grand dé-

tour afin de parvenir au lieu de son Rituel. 
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Peu habituée à chevaucher sur de longues distances, 

Alanka prit place sur le dos de la monture à contrecœur 

le matin de la dernière journée. Rhia lui donna quelques 

plantes afin de soulager la raideur de ses muscles, quelle 

prit parmi celles recommandées  par Coranna pour atté-

nuer la douleur de son épaule. Le poney était las aussi, si 

bien que, pour leur bien à tous, Rhia adopta une allure 

plus modérée. 

Elle n’en était pas moins impatiente en pensant à 

l’attaque imminente des Descendants. Le meurtrier de 

Razvin dirait-il aux siens qu’elle les avait entendus et 

s’était enfuie ? Si tel était le cas, ils risquaient de donner 

l’assaut plus tôt. En revanche, si le soldat dissimulait sa 

faute par crainte d’être puni, Asermos aurait l’avantage 

sur son ennemi. 

Alanka remua, tentant d’étirer ses membres endolo-

ris. 

— Je serais ravie de ne plus jamais monter à cheval 

de ma vie ! 

Rhia risqua un léger rire, le premier depuis leur dé-

part de Kalindos. 

— Il est difficile de se déplacer à Asermos sans 

cheval. 

— Je crois que je peux marcher plus longtemps que 

je ne monte à cheval. Et cette potion que tu m’as donnée 

me donne envie de dormir. 

Alanka relâcha ses muscles, laissant ses jambes 

pendre mollement sur les flancs de la bête. 

— Crois-tu que tes frères m’aimeront ? 

— Ils adoreront te tourmenter. L’astuce est de ne 

pas leur montrer que cela te met en colère. 

Rhia se souvint que l’un d’eux ne serait plus le  
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même à leur arrivée. 

— Je me demande lequel va avoir un enfant et avec 

qui ? 

— Ont-ils des compagnes ? 

— Pas Nilo, que  je sache. Lycas aimait bien une 

femme Guêpe, Mali, quand je suis partie. 

— Une Guêpe ?  grommela Alanka. Voilà qui est 

sympathique... 

— Tout juste !  Elle a l’esprit vif et mauvais. Mais 

c’est un guerrier comme lui. 

Elles se turent quelques instants. 

— Je ne me suis jamais trouvée si loin de chez moi, 

dit soudain Alanka. 

— Tu n’es jamais allée à aucun des festivals ? 

— Je n’en avais pas le droit. Père ne veut pas... Elle 

se corrigea immédiatement, un trémolo dans la voix. 

Père se méfiait des étrangers. En tout cas, depuis ma 

naissance. Evidemment, il avait passé du temps à Aser-

mos lorsqu’il était jeune... 

— Oui. 

Après un silence gêné, Alanka reprit : 

— L’air a un parfum différent ici. Moins de pins. 

— Attends d’avoir senti l’odeur du bétail. Cela va 

t’assommer. 

— Je suis impatiente de voir ce que c’est qu’un 

chien. Ressemblent-ils aux loups ? 

— Pas tant que cela. Ma famille élève des chiens de 

chasse qui... pardonne-moi, chassent le loup, ainsi que le 

cerf et le lièvre. Ils sont plus grands qu’un loup. Leur 

tête m’arrive au niveau de la taille. 

— Comment pouvez-vous vous permettre de les 

nourrir ? 
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— Ils mangent de tout. Il y a toujours de la viande 

qu’on ne peut pas... 

Le cheval bondit soudain sur le côté avec un hen-

nissement de panique. Rhia saisit la crinière de l’animal 

afin de l’aider à se stabiliser. A deux pas devant lui glis-

sait un long serpent noir. Alanka eut un cri et quelques 

secondes plus tard, Rhia entendit un bruit sourd derrière 

elle. 

Elle immobilisa le cheval et se tourna. A temps pour 

voir la jeune Loup gisant inanimée sur le sentier. 

— Alanka ! 

Le serpent disparut dans un buisson et Rhia réalisa 

qu’il s’agissait d’une couleuvre inoffensive. Inoffensive 

pour le cheval qu’elle avait effrayé, certes, mais pas pour 

la cavalière dont elle venait de provoquer la chute ! Rhia 

descendit de sa monture et l’attacha à un arbre, craignant 

que l’animal, nerveux, ne tînt pas en place. 

Elle s’agenouilla près d’Alanka. Les épaules de 

celle-ci tremblaient. La jeune fille finit par rouler sur le 

dos et Rhia comprit qu’elle riait à gorge déployée ! 

— J’ai besoin d’un verre, dit Alanka avant d’éclater 

d'un rire hystérique. 

Rhia l’aida à s’asseoir et lui frotta le dos jusqu’à 

faire cesser les tremblements, qui se muèrent bientôt en 

hoquets. Alanka posa enfin les coudes sur ses genoux 

repliés et enfouit le visage dans ses mains. 

— Peux-tu continuer ? demanda Rhia. 

Alanka hocha la tête et essuya ses yeux humides de 

larmes. Rhia la mena jusqu’au cheval et lui donna un peu 

d’eau. 

— Je suis désolée, dit Alanka. Cela m’apprendra à 

me détendre sur le dos d’un cheval. 
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La lueur d’humour qui brillait dans ses yeux rappela 

Razvin à Rhia. Elle revit ses derniers instants et son 

cœur battit la chamade au souvenir de l’angoisse et de la 

peur qu’il avait éprouvées. Elle monta à cheval prudem-

ment, dissimulant sa nervosité à Alanka, qu’elle aida à se 

hisser derrière elle. 

Au fur et à mesure qu’elles approchaient 

d’Asermos, l’anxiété de Rhia grandissait. Que verrait-

elle au sortir de la forêt ? Des champs en fleurs ou sacca-

gés ?  Elle hâta le pas de la monture et sentit Alanka 

s’agripper à l’animal. 

Un pré s’étendit enfin devant elle, à droite du sen-

tier, et elle entendit un mouton bêler. Elles virent alors 

un jeune homme aux longs cheveux noirs venir à leur 

rencontre. Arcas. 

Son cœur s’emballa — sous le coup de la joie ou de 

la nervosité, elle n’aurait su le dire. Il mit la main devant 

ses yeux pour mieux voir puis son visage s’éclaira d’un 

large sourire et il courut vers elle. 

— Rhia ! 

Elle ralentit l’allure du poney et le guida parmi les 

moutons dispersés. Arcas la rejoignit au milieu du pré. 

— Cours chercher ton père, dit-elle, coupant court à 

ses effusions. Ils arrivent. 
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Rhia leur raconta tout. Si Arcas pâlit en entendant la 

nouvelle, son père ne se départit pas de son stoïcisme 

habituel. 

— Je ne suis guère surpris que les Descendants aient 

décidé de nous envahir. 

Galen se leva et arpenta le plancher de bois éraflé 

de sa maison. 

— Les signes avant-coureurs étaient là depuis des 

années. Mais que l’un de nous ait pu nous trahir... 

Rhia jeta un regard en direction d’Alanka, assise à 

la table avec eux, les yeux baissés. 

— Razvin ne se considérait pas comme l’un de 

nous. Nombre de Kalindons sont d’accord avec lui. 

Même ceux qui ne feraient jamais rien  contre nous ont 

refusé de venir à notre aide, dit Rhia en reculant dans sa 

chaise. Je croyais qu’ils m’avaient acceptée comme l'une 

d’entre eux. Après tout, ils avaient sacrifié une partie de 

leur vie pour moi. 

Galen opina sombrement. 

— Que veux-tu dire par là ? demanda Arcas. 

— Tu le savais, n’est-ce pas ?  dit Rhia à Galen. Tu 

savais qu’il faudrait que je meure et à quel prix je re-
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viendrais à la vie. 

Arcas la dévisagea, éberlué. 

— Quoi ? 

— Tu n’y serais jamais allée si je te l’avais dit, ré-

pondit Galen. 

— Tu n’en sais rien. Rhia secoua la tête. Tu aurais 

dû me le dire. 

— Je suis désolé. 

La voix de Galen était empreinte d’un regret sin-

cère. Il posa la main sur l’épaule de Rhia et la regarda 

dans les yeux. 

— J’ai fait ce que je croyais être le mieux à ce mo-

ment-là mais j’ai peut-être été trop avare avec la vérité. 

Rhia doutait qu’il agirait différemment si l’occasion 

se représentait. Cependant, avait-il eu si tort de lui men-

tir, fût-ce par omission ?  En connaissance de cause, ja-

mais elle n’aurait accepté le sacrifice de la vie des autres. 

— Qu’allons-nous faire à propos des Descendants ? 

lui demanda-t-elle. 

Galen alla à un petit bureau dans un coin de la 

pièce. 

— Je vais prévenir Torin afin qu’il puisse préparer 

une stratégie de bataille. Demain, le Conseil se réunira 

en public et chacun pourra s’exprimer. 

Il ouvrit un tiroir et en sortit un parchemin où figu-

rait une carte, qu’il étala sur la table. 

— Certains Asermons voudront sans doute se réfu-

gier à Tiros ou tout du moins y envoyer leurs enfants. 

Tiros est  dans la direction opposée par rapport à 

l’envahisseur, ils y seraient en sécurité dans un premier 

temps. Je ferai parvenir un message au chef du Conseil 

de Tiros lui demandant d’accepter d’accueillir les nôtres. 

Il montra un point au sud d’Asermos sur la carte. 
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— Velekos est trop près du territoire des Descen-

dants. Ils pourraient même être attaqués avant nous. 

Nous devrions les avertir si un messager peut arriver à 

temps. 

— Le soldat qui a tué Razvin n’a pas parlé de Vele-

kos, dit Rhia. 

— Mais ce serait logique, déclara Areas  en traçant 

une ligne imaginaire entre la mer du Sud et Asermos. 

Velekos se trouve entre nous et les Descendants. Le vil-

lage est plus petit et ne représente guère de menace pour 

eux. Ils pourraient même obliger ses habitants à se battre 

contre nous. 

Rhia frissonna à l’idée de voir son peuple contraint 

de se livrer bataille à l’aide de la magie. Areas  disait 

vrai, néanmoins, et il réfléchissait comme un Ours. 

— Je dois partir. 

Galen prit son totem sur un clou au mur et le mit au-

tour de son cou. En ouvrant la porte, il salua Alanka puis 

sourit à Rhia. 

— Bienvenue à la maison. 

En le regardant s’éloigner, Rhia se demanda si elle 

se trouvait bien chez elle ici. 

— Alanka et moi devrions y aller aussi, dit-elle à 

Areas. 

Il fronça les sourcils et remua les pieds sous la 

table, soudain gêné. 

— Tu m’as manqué, Rhia. 

Alanka les regarda tour à tour puis ouvrit de grands 

yeux. 

— Oh ! 

Elle recula sa chaise. 

— Où se trouvent les toilettes ? 

Areas lui jeta un regard désolé. 
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— Dehors. 

— Bien sûr. J’y vais. Dehors. 

Elle se hâta de sortir, non sans avoir esquissé une 

grimace à l’intention de Rhia. 

— Pardon, dit Arcas dès que la porte se fut refer-

mée. Je ne voulais pas l’embarrasser. Mais je pensais ce 

que je disais. Tu m’as manqué. 

Rhia secoua la tête. La mort  de Razvin, la dispari-

tion de Marek, cette guerre imminente... Tous ces évé-

nements l’empêchaient de contrôler les émotions contra-

dictoires que lui inspirait Arcas. 

— Je dois voir mon père. 

Elle se leva et gagna la porte. 

— Et nos frères. }e dois leur annoncer la mort de 

leur père et l’existence de leur deuxième sœur. 

Il la suivit. 

— Je t’accompagne. 

— Ne devrais-tu pas aller voir Torin ?  Tu es un 

Ours, n’est-ce pas ? 

— Non. 

— Je le sais mais... 

— Tout le monde le sait. 

Rhia s’immobilisa et le regarda fixement. 

— Après ton départ, poursuivit-il, j’ai pensé à ce 

que tu m’avais dit. Tu avais raison. De plus, l’Esprit 

Ours n’a jamais répondu à aucun de mes appels. Et 

l’Araignée... 

Il pressa une main sur sa tempe. 

— Elle refusait de me laisser tranquille. Je suis 

Araignée, voilà tout. 

Il lui montra une petite araignée de bois sculpté 

qu’il portait en pendentif, sous sa chemise. 

— J’ai réussi à la troisième tentative, dit-il en cares-
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sant le totem. Les pattes des deux premiers que j’avais 

sculptés s’étaient cassées. 

Elle avança d’un pas vers lui. 

— Est-ce que tu veux dire... 

— Je me battrai quand même lorsque les Descen-

dants attaqueront le village. 

Il leva la main pour la faire taire, à la vue de son 

expression consternée. 

— J’ai appris à me battre toute ma vie et Asermos a 

besoin de bras. Je ne serai pas le meilleur combattant qui 

soit, mais je serai là. 

Elle observa son visage déterminé et buriné par le 

soleil et l’admira plus que jamais. Mais elle ignorait si 

elle l’aimait. 

— Je comprends, dit-elle enfin. Je suis fière de toi et 

reconnaissante pour Asermos. 

Ces paroles étaient si guindées. Elle ne pouvait 

écarter de son esprit l’idée du battement d’ailes du Cor-

beau sur le corps du jeune homme. 

— J’espère seulement ne jamais avoir à... 

— Chut... Il lui effleura  la main. La mort viendra 

bien assez vite. N’en parlons pas maintenant. 

Il se pencha vers elle, prêt à l’embrasser. 

— Non, excuse-moi... 

Elle recula, les joues brûlantes. 

— Je dois aller voir ma famille. 





Teréus était à genoux près de l’une de ses juments, 

occupé à nettoyer son sabot avant gauche, lorsque Rhia, 

suivie d’Alanka, déboucha devant la maison. Elle 

s’arrêta pour le regarder, gravant dans sa mémoire cette 

scène paisible qui bientôt peut-être ne serait plus pos-
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sible. 

Il s’accroupit sur ses talons et essuya la sueur qui 

perlait sur son front. Rhia fut soulagée de constater qu’il 

n’avait pas recoupé ses cheveux depuis la mort de May-

ra : il portait une natte courte qui balayait ses omoplates. 

Il leva la tête et plissa soudain les yeux, comme s’il 

n’arrivait pas à croire ce qu’il voyait. 

— Papa ! 

Elle se mit à courir vers lui. Il lâcha l’outil qu’il te-

nait à la main et ouvrit les bras, l’air perplexe. Elle le 

serra contre elle prudemment, son épaule étant encore 

très sensible. 

— Rhia, que fais-tu ici ? 

Il sourit à Alanka. 

— Et qui est ton amie ? 

Elle fit les présentations. Teréus salua Alanka puis 

toucha l’attelle de sa fille. 

— Que t’est-il arrivé ? 

— Une bien trop longue histoire pour que je la ra-

conte deux fois de plus dans la même journée. Mes 

frères sont-ils là ? 

Il regarda le soleil couchant. 

— Ils devraient bientôt revenir avec les chiens. 

Avec un peu de chance, ils rapporteront de quoi dîner. 

— Alors, mon histoire peut attendre leur retour. 

Elle entendit soudain un cri à l’autre bout du champ. 

Elle mit la main devant les yeux et vit deux hommes 

bruns qui agitaient les bras dans sa direction. 

— Ce sont eux ? 

Alanka semblait pleine d’espoir, pour la première 

fois depuis des jours. 

— Eh oui ! fit Rhia en souriant. 

Gravissant la colline à vive allure au moyen de leurs 

410 

longues pattes grises, les chiens furent les premiers au-

près d’elle. L’excitation de la chasse et leur épuisement 

faisaient pendre leurs langues. 

Alanka eut un petit cri apeuré à la vue de la meute 

de six chiens. 

— Tu as dit qu’ils étaient gros mais là... 

La fin de sa phrase fut étouffée sous le pelage et la 

bave de chien et la jeune fille rit bientôt aux éclats. 

Lycas et Nilo arrivèrent sur ces entrefaites. Chacun 

portait deux lapins, qu’ils déposèrent sur le sol afin de 

serrer Rhia dans leurs bras. 

— Tu arrives bien tôt, dit Nilo dès qu’il l’eût relâ-

chée. 

— Nous ne t’attendions pas avant le printemps pro-

chain, ajouta Lycas en la prenant par la taille et en la 

soulevant comme si elle était légère comme une plume. 

A qui puis-je me plaindre de ce changement de pro-

gramme ? 

Lorsque Lycas la reposa, Rhia sentit qu’il avait 

changé. Elle toucha sa peau, devenue plus épaisse et plus 

rugueuse. La deuxième phase avait renforcé ses dé-

fenses. 

— Dis-moi que ce n’est pas Mali, dit-elle. 

Lycas regarda Teréus. 

— Tu le lui as dit ? 

Le père de Rhia leva les mains. 

— Je n’ai rien dit du tout. Elles viennent d’arriver. 

Les jumeaux se tournèrent vers Alanka, qui 

s’efforçait  de rester droite au milieu des chiens turbu-

lents. Rhia lui fit signe. 

— Lycas, Nilo, voici... Votre sœur Alanka. 

La jeune fille approcha et examina attentivement les 

visages de ses frères. Tous trois s’observèrent ainsi un 
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long moment puis Nilo dit à Lycas : 

— Elle te ressemble. 

— Non, rétorqua son frère. Plutôt à toi. 

Rhia secoua la tête, exaspérée. 

— Vous ne méritez pas d’avoir la moitié de sa beau-

té, vous deux. Arrêtez de la regarder de cet air ahuri et 

dites-lui bonjour. 

Interloqués, les deux hommes esquissèrent une ré-

vérence puis y renoncèrent et prirent Alanka dans leurs 

bras. 

— Ah ! fit celle-ci par-dessus l’épaule de Nilo. Vous 

m’étouffez. 

Ils relâchèrent leur étreinte et la regardèrent de nou-

veau. Leurs expressions se firent plus graves au même 

instant. Lycas toucha la tête d’Alanka. 

— Pourquoi as-tu les cheveux courts ? 

Alanka éclata en sanglots. 





Autour du dîner, le père et les frères de Rhia écoutè-

rent gravement son récit. 

Lorsqu’elle eut terminé, Teréus se leva et débarras-

sa la table avec des gestes lents, comme s’il avait pris 

dix ans en quelques minutes. 

— Je comprends mieux à présent les rêves que je 

faisais. 

— Tu as vu tout cela en rêve ? demanda-t-elle. 

— Les images n’étaient pas très claires. Elles le sont 

davantage maintenant. Mais certaines pièces du puzzle 

ne collent toujours pas. 

Il se tourna vers ses enfants. 

— J’ai besoin d’être un peu seul pour tenter de re-

mettre de l’ordre dans tout ceci. 
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-— Monte, dit Rhia. Nous ferons la vaisselle. 

Les quatre jeunes gens lavèrent et essuyèrent as-

siettes et couverts sans un mot. Pour une fois, Lycas était 

aussi silencieux que son jumeau. Ils avaient gagné une 

sœur, perdu un père et appris qu’une guerre était immi-

nente, tout cela dans la même soirée. 

Une fois la maison propre et rangée, ils prirent leurs 

tasses et le pot de bière et sortirent. Rhia étala une 

grande couverture sur le sol. Le soleil était déjà bas dans 

le ciel et empourpraient les nuages. 

Alanka admirait la vue. 

— Je n’ai jamais vu un ciel aussi immense. 

— Tu devrais voir Tiros alors, dit Nilo en lui offrant 

une chope de bière. Plat, sec et ennuyeux, mais de jolis 

couchers de soleil. 

Puis il s’adressa à Rhia. 

— Ferais-tu quelque chose pour nous ? 

— Est-ce encore un de vos mauvais tours ? 

— Non. Nous voudrions que tu accompagnes 

l’esprit de notre père vers sa dernière demeure. 

Rhia réalisa soudain que dans la panique de leur dé-

part de Kalindos, personne n’avait pensé à organiser des 

funérailles pour Razvin. Peut-être Coranna lavait-elle 

fait, en définitive, mais les enfants du défunt méritaient 

ce réconfort. 

— Je ne l’ai jamais fait seule, dit-elle en observant 

le ciel  de plus en plus obscur. J’espère qu’il n’est pas 

trop tard pour que les corbeaux répondent. 

-— Je suis sûre que tu en es capable, dit Alanka en 

touchant le coude de Rhia. Mais si tu n’y tiens pas... sa 

mort a été dure pour toi aussi. 

— Je vais le faire. 
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Ils s’agenouillèrent en cercle sur la couverture en se 

tenant les mains. Rhia ferma les yeux, laissant le souffle 

du vent dans les arbres vider son esprit. Elle chanta 

d’abord à voix basse, doutant de la qualité de sa voix. Le 

son lui parut bizarre, puis elle trouva le bon rythme. Sa 

voix s’éclaircit et résonna du fond de sa gorge. Lorsque 

les trois autres se joignirent à elle, elle sentit l’appel 

s’élancer puissamment vers le ciel. 

Juste au moment où sa bouche devint sèche à force 

de chanter, elle entendit le croassement d’un corbeau sur 

la cime d’un pin tout proche. Puis l’oiseau plongea vers 

le champ où paissaient les chevaux et s’envola au loin 

tandis que Rhia achevait le rituel. 

Elle ouvrit les yeux. 

— Il est parti. 

Elle aurait voulu sentir l’esprit de Razvin quitter 

cette terre mais c’était sans doute chose faite depuis des 

jours. Son affirmation parut toutefois apaiser ses frères et 

sa sœur. Ils demeurèrent immobiles quelques minutes. 

Rhia envisagea de demander à Nilo et Lycas s’ils vou-

laient se couper les cheveux aussi, mais ils ne consenti-

raient sans doute à le faire que pour ne pas peiner Alan-

ka, et non pas à cause d’un sincère sentiment de deuil. 

Nul doute qu’ils se couperaient les cheveux, par contre, à 

la mort de Teréus, même s’ils n’étaient pas liés par le 

sang. 

Lycas s’ébroua enfin. 

— Tu te débrouilles pas mal avec ces volatiles. 

Peut-être pourrais-tu nous appeler un faisan pour le dîner 

de demain ? 

Rhia répondit à son sourire ironique sans un mot. 

— Merci, Rhia, dit Alanka en serrant sa main dans  
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la sienne. 

Elle sirota sa boisson et fixa le coucher de soleil. Sa 

lèvre inférieure tremblait ; elle semblait submergée par 

ces sensations nouvelles. Quant à Rhia, elle ne sentait 

pas à sa place ici. Un peu plus tôt, elle s’était émerveillée 

à l’idée de pouvoir quitter une maison sans utiliser une 

échelle. Mais le cordon de son totem irritait la peau de 

son cou ; elle ne l’avait pas porté depuis le jour où elle 

avait quitté la maison pour son Rituel de l’Octroi. 

Lycas ébouriffa les cheveux de sa nouvelle sœur, en 

tout cas ce qu’il en restait. 

— Nous sommes contents que tu sois venue. 

Alanka fit la moue. 

— Pour pouvoir me torturer ? 

— Rhia ! Nilo donna un léger coup au bras valide de 

sa sœur. Tu n'étais pas censée la prévenir. Maintenant, ça 

ne va plus être drôle du tout. 

— Tu es simplement furieux parce que nous 

sommes plus nombreuses, répliqua Rhia. 

Il fronça le nez. 

— Vous êtes deux et nous aussi. Que veux-tu dire ? 

— Une femme est deux fois plus redoutable qu’un 

homme. 

— Je ne vais pas discuter, dit Lycas. Si Mali a une 

fille, je suis mort. En fait, je suis déjà mort. Quand je lui 

aurai dit qu’il va falloir l’évacuer bientôt à cause de sa 

grossesse... 

Rhia fit la grimace. 

— Il faudra la traîner jusqu’à Tiros. 

Mais le visage de Lycas était grave. 

— Ne  pas combattre risque de la détruire. Je com-

prends ce quelle ressent. Nous nous entraînons pendant  
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des années pour une heure comme celle-ci. Nous vivons 

pour cela, aussi terrible que cela puisse paraître. 

— Ce n’est pas si terrible, dit Alanka. Vous ne ferez 

que défendre votre peuple et votre terre. 

Les jumeaux échangèrent un regard sombre et Rhia 

comprit que ce n’était pas la défense de la liberté qui les 

motivait. Ils étaient Gloutons, nés pour tuer. Il ne faisait 

aucun doute que l’envie les démangeait d’étrangler un 

Descendant. 

Voulant dissiper l’ombre que faisait planer la guerre 

sur leurs retrouvailles, Rhia donna un coup de coude à 

Alanka. 

— Que penses-tu de la bière ? 

— Elle a meilleur goût que le méloxa. Alanka rota, 

à la grande joie de ses frères. Mais il m’en faudra deux 

fois plus pour être deux fois moins ivre. 

— Nous avons des méthodes pour boire plus vite, 

dit Nilo, des méthodes éprouvées et transmises à travers 

les âges par les grands frères à leurs petites sœurs. 

Ils discutèrent et burent une bonne partie de la nuit 

sous le ciel étoilé. Rhia bannit de son esprit toute pensée 

de mort, de danger et de trahison. L’espace d’une nuit 

d’été, il lui suffisait d’être jeune, en vie et près des siens. 

416 











35. 







Galen convoqua le Conseil le lendemain, en début 

d’après-midi. Lorsque Rhia, Teréus et Alanka arrivèrent 

à l’hôtel de ville au bord de la rivière, ils eurent 

l’impression que les trois mille villageois étaient tous là. 

La plupart étaient attroupés à l’extérieur ; seul un 

membre de chaque foyer pouvait assister à l’assemblée. 

Cette règle permettait à tous d’être informés des travaux 

du Conseil. 

— Allez-y, leur dit Teréus. Votre rôle dans cette 

histoire est plus important que le mien. 

Alanka accepta, le visage tendu. Rhia s’inquiéta à 

l’idée que le nom de Razvin soit traîné dans la boue au 

cours de la réunion. Elle serra la main de son amie et se 

fraya un chemin dans la foule vers le centre de la salle. 

Une longue table de bois y était installée. 

— S’ils te voient, ils n’oseront peut-être pas parler 

de ton père en mal. 

— Je ne peux pas leur reprocher d'être en colère. Je 

le suis moi-même. 

Alanka s’essuya le front. 

— Tant de gens au même endroit. 

— Tu n’y es pas habituée. 

Moi non plus, réalisa Rhia.  Après le  calme de Ka-
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lindos,  l’effervescence qui régnait à Asermos menaçait 

de la suffoquer. Mais elle resterait ici, bien qu’elle eût le 

sentiment d’avoir laissé une partie d’elle-même dans la 

forêt, une partie que tenait fermement dans sa mâchoire 

un certain Loup... 

Alanka et elle trouvèrent des sièges libres près de la 

table. Au même moment, Galen et les dix autres 

membres du Conseil du village entrèrent et prirent place 

autour d’elle. Le Faucon attendit quelques minutes que 

le silence se fît dans l’assemblée puis se leva de son 

siège au centre de la table. 

— Je suppose que la plupart d’entre vous savent dé-

jà pourquoi j’ai réuni tout le village. Les rumeurs vont 

vite à Asermos. 

Un homme assis dans la rangée de devant se leva. 

— Galen, les Descendants vont-ils nous envahir, oui 

ou non ? 

Galen respira profondément. 

— Nous avons de bonnes raisons de le croire. 

Des exclamations consternées fusèrent. La nouvelle 

se communiqua rapidement aux villageois qui atten-

daient dehors. Galen leur laissa le temps de digérer la 

chose puis leva la main pour faire revenir le calme. 

— Nous avons envoyé des éclaireurs, des Chauve-

Souris et des Fouines, vers le sud et l’ouest, afin de sur-

veiller l’avancée des troupes des Descendants. Nous ne 

savons pas encore quand l’invasion aura lieu. Cela peut 

être une  affaire de jours, de semaines ou de mois. J’ai 

demandé à Tiros d’accueillir les Asermons qui voudront 

s’y réfugier. Ceux qui souhaitent partir ou envoyer leurs 

enfants à l’abri doivent commencer les préparatifs im-

médiatement. 

Galen montra un homme grand et trapu, adossé au 
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mur face à la table. 

— Torin demande à tous les Ours de le rejoindre 

tout de suite après la réunion dans son quartier général 

afin d’étudier les stratégies militaires. Quant aux Glou-

tons, aux Guêpes et à tous les archers, rendez-vous de-

main à l’aube avec les Ours au pré des Cerfs, afin de 

débuter les manœuvres. 

Nombre de participants parurent rassurés à 

l’évocation des troupes chargées de défendre Asermos. 

Peu d’entre eux, Rhia y compris, mesuraient la véritable 

puissance de l’armée du village. Du moins elle l’espérait 

car il ne pouvait y avoir plus de quelques centaines 

d’Ours et de Gloutons, plusieurs dizaines d’archers —

principalement des Lynx — et peut-être une dizaine de 

Guêpes. Les autres aideraient les guerriers mais le total 

des troupes ne dépasserait pas le millier d’individus. 

Silina, la femme Tortue, leva la main, et Galen lui 

donna la parole. Elle se leva lentement. Rhia ne lui avait 

jamais vu un air aussi sombre, même lors de la mort de 

Mayra. Aujourd’hui, la peur marquait ses traits. 

— Galen, dit-elle, depuis hier et les premières ru-

meurs, j’ai eu la visite de plusieurs villageois qui vou-

laient... Elle hésita... accélérer l’avènement de leurs pou-

voirs de deuxième phase avant la guerre. 

Le silence se fit tandis que l’assemblée réfléchissait 

aux implications de ces paroles. 

Galen s’éclaircit la gorge. 

— Je ne suis pas sûr de comprendre. Tu me dis que 

certains... 

— Veulent faire des enfants afin d’acquérir plus de 

pouvoirs, acheva Silina. Je ne peux pas être plus claire. 

Rhia regarda son visage horrifié et constata 

qu’Alanka arborait la même expression choquée. 
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L’assemblée fut parcourue de murmures enflammés. 

— Il ne faut pas faire une chose pareille, chuchota 

Alanka à Rhia. Souviens-toi de ce qui est arrivé à Marek 

quand il a eu un enfant avant d’être prêt. 

L’air pensif, Galen se rassit afin d’indiquer que le 

débat était ouvert à tous. 

Silina prit de nouveau la parole. 

— Je demande à tout le monde de réfléchir aux con-

séquences d’un tel acte. Les Esprits exigent de nous que 

nous soyons entièrement prêts avant de passer à la deu-

xième phase. Prêts à devenir parents, bien sûr. 

— Je suis d’accord, ajouta Torin en avançant vers la 

table. Nous avons tous constaté les perversions qui peu-

vent résulter d’actions irréfléchies de la part de jeunes 

gens. 

Il observa sévèrement la foule et Rhia se demanda 

si sa fille Torynna était tombée enceinte prématurément. 

— Nous ne pouvons prendre pareil risque en des 

heures aussi graves. 

L’un des membres du Conseil, une femme Cheval 

appelée Arma, se leva à son tour. 

— Mais Torin, les Esprits ne voudraient-ils pas que 

nous nous défendions ?  Pourquoi nous auraient-ils oc-

troyé ces pouvoirs si ce n’est pour nous protéger ? 

— C’est faux, rétorqua Silina. Et les enfants qui de-

viennent orphelins à la mort de leurs parents sur le 

champ de bataille ? 

— Mais si leurs parents sont à la deuxième phase de 

leurs pouvoirs, dit Arma, ils risquent moins d’être tués. 

Des murmures approbateurs s’élevèrent dans la 

salle. A l’autre bout de la pièce, une femme Glouton que 

Rhia ne connaissait pas leva la main puis parla sans at-

tendre qu’on lui donnât la parole. 
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— Beaucoup parmi nous mourront, que nous soyons 

dans notre première, deuxième ou troisième phase. La 

population d’Asermos risque d’être décimée. Nous 

avons besoin de tous les enfants que nous pourrons 

avoir. 

— Veux-tu faire venir au monde des orphelins ? ré-

pliqua Silina. Quelle vie sera la leur si nous perdons la 

guerre ? 

— Si nous perdons, dit Arma, les Descendants 

prendront leur butin de guerre. Y compris les femmes 

qu’ils voudront. 

Rhia porta la main à son cœur. Le viol était une 

arme aussi vieille que la guerre. Mais si certaines 

femmes étaient déjà enceintes, au moins les Descendants 

n’éteindraient-ils pas des lignées entières de leur propre 

sang. La logique d’Arma la terrifia. 

— Il faut du temps pour tomber enceinte, fit remar-

quer Silina. Les nouveaux pouvoirs ne seront sans doute 

pas disponibles à temps pour la guerre. 

— Nous n’en savons rien, dit la femme Glouton. 

Galen a dit que l’invasion pourrait n’avoir lieu que dans 

des semaines, voire des mois. 

Rhia se tourna vers le Faucon, comme nombre des 

villageois présents. Galen ne semblait pas vouloir parler 

et se contentait d’écouter les avis de chacun. Ils étaient 

certes partagés. 

Rhia comprenait cette tentation du pouvoir ; elle 

avait existé bien avant que son peuple eût la magie des 

Animaux à sa disposition. Mais les Esprits prohibaient 

de tels actes. Même ceux qui, comme Marek, enfrei-

gnaient les règles accidentellement, en subissaient les 

conséquences. L’idée qu’une personne ou un village tout 

entier ne conçoive clos enfants que dans le but de 
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s’emparer de plus de pouvoirs... 

Mais dans une situation aussi désespérée, où leurs 

vies, leur liberté, leurs traditions, dépendaient de ces 

pouvoirs, peut-être les Esprits leur pardonneraient-ils 

leur impatience... 

Le débat fit rage pendant quelques minutes encore. 

Galen demeurait silencieux. Mais le nombre de per-

sonnes attendant leur tour de parole finit par diminuer et 

de plus en plus de villageois souhaitaient entendre leur 

chef. La foule se tut enfin. 

Galen se leva et parut regarder un à un chaque par-

ticipant dans les yeux avant d’ouvrir la bouche. 

— Merci de votre attention. Cette idée me trouble, 

c’est le moins que je puis dire. Vous avez entendu des 

arguments sincères et solides de chaque côté. Si vous 

attendez que je vous dise ce que vous devez faire, je 

crains de vous décevoir. La décision de devenir mère ou 

père ne peut être dictée par un décret du Conseil. Elle 

vous revient dans l’intimité, à vous et à votre conjoint ou 

compagnon, ainsi qu’à vos Esprits Gardiens. Fouillez 

vos cœurs et demandez aux Esprits si vous possédez la 

sagesse nécessaire afin de gérer ces nouveaux pouvoirs 

et les responsabilités d’un parent ; n’oubliez pas qu’aller 

trop vite peut avoir des conséquences terribles aussi bien 

pour les individus que pour la communauté. Nous nous 

réunirons de nouveau au retour des éclaireurs. En atten-

dant, les guerriers savent ce qu’ils ont à faire. Quant aux 

autres... Une lueur de tristesse traversa son visage. Te-

nez-vous prêts. 

Alors que la foule sortait de la salle, Rhia aperçut 

Dorius, le frère de Galen, et se souvint de sa vision de la 

mort de cet homme, de son corps ensanglanté et à 

l’agonie sous un chêne au feuillage doré. Cela signifiait-
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il que les Descendants  n’envahiraient Asermos qu’à 

l’automne ? Ou la guerre durerait-elle jusqu’alors et Do-

rius serait-il tué au cours d’une bataille ou d’une embus-

cade tardive ? 

Elle se frotta le front, comme si ce geste pouvait lui 

éclaircir les idées. Elle était incapable de dire si la vision 

se réaliserait l’année prochaine ou la suivante. Elle 

n’avait pas pu voir de près le visage de Dorius ni deviner 

son âge, d’autant que les Papillons paraissaient jeunes 

plus longtemps que la plupart des gens... 

Alanka posa la main sur le genou de Rhia. 

— Tu n’as pas du tout parlé de Marek depuis notre 

départ de Kalindos. 

Bien qu’elles ne fussent pas seules, le brouhaha leur 

permettait de discuter tranquillement sans être enten-

dues. 

—  Je n’abandonnerais pas tout espoir si j’étais toi. 

Il peut encore nous rejoindre. Ils peuvent encore tous 

venir. 

La voix d’Alanka prit ensuite un ton plus dur. 

— Et sinon, si nous perdons cette guerre, puissent 

les arbres s’abattre sur leurs têtes. 





Quelques jours plus tard, elles étaient dans le chenil 

et Rhia montrait à Alanka comment soigner les chiens 

lorsque Arcas apparut au sommet de la colline. 

Alanka lui donna un coup de coude dans les côtes. 

— Tu crois qu’il veut, euh, acquérir plus de pouvoir 

avec toi ? 

Rhia soupira. Même si Marek ne revenait jamais, 

même s’il était mort ou s’il avait décidé de rester chez 

lui afin de détendre Kalindos, elle ne supporterait pas 
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l’idée d’être touchée par un autre ni de sentir une autre 

odeur que la sienne sur son corps. Ni pour Arcas, ni 

même pour Asermos. 

— Je ne peux pas. 

— Je sais. 

La jeune Louve examina le jeune homme au loin. 

— Si tu ne veux pas de lui, il doit y avoir d’autres 

femmes qui s’intéressent à lui... 

— Ne me le rappelle pas. 

A l’approche d’Arcas, les chiens bondirent contre la 

barrière et remuèrent la queue avec enthousiasme. 

— Vous m’avez manqué, les gars, dit-il en caressant 

la tête du chien le plus proche. Et vous aussi, mesdames. 

Il fit signe aux chiennes, plus petites, qui sautillè-

rent et aboyèrent au fond de l’enclos. 

— Bonjour, Arcas, dit Alanka en avançant sans 

craindre les chiens qui remuaient dans tous les sens. 

Il plissa les yeux, ébloui par le soleil. 

— Il paraît que tu es redoutable avec un arc et une 

flèche. Tu pourrais nous être utile. 

— Je n’ai jamais visé un être humain. 

Alanka toucha sa  nuque, là où pendait autrefois sa 

longue tresse. 

— Mais je serais honorée d’essayer. Je veux dire, 

honorée de m’entraîner à combattre. 

Arcas inclina la tête. 

— Merci. 

Après un silence gêné, il s’éclaircit la gorge. 

— Voudriez-vous vous promener ? 

La  question s’adressait en réalité à Rhia mais poli 

comme toujours, il inclut Alanka dans sa proposition. 

— Non, merci, dit Alanka. Je ne me suis pas encore 

remise de ma chevauchée depuis Kalindos. 
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Elle se frotta le derrière et fit une grimace exagérée. 

— Ton  père dit que les deux alezans ont besoin de 

plus d’exercice, dit alors Arcas à Rhia. 

Celle-ci détourna les yeux mais hocha la tête. Elle 

ne pourrait pas toujours l’éviter. 

— Je vais chercher les brides. 

Une fois à cheval, Arcas prit la direction du sud-

ouest. Rhia le suivit. 

— Pourquoi allons-nous par là ? 

— J’ai quelque chose à te montrer. C’est une sur-

prise alors ne gâche pas tout en posant mille questions. 

Ils chevauchèrent en silence à travers les bois enso-

leillés. Arcas lui demanda soudain : 

— Qu’est-ce qui t’a manqué le plus pendant ton ab-

sence ? 

— Maintenant que je suis là, je me rends compte 

que ce sont les nuages. A Kalindos, on ne peut pas voir 

plus d’un morceau de ciel à la fois, alors les formes des 

nuages ne sont pas visibles. Cela m’a manqué de pouvoir 

deviner à quoi ils pouvaient ressembler. 

— Qu’est-ce qui t’a manqué d’autre ? 

— Le pain, la bière et le fromage. 

— Et ? 

— Et les chiens. 

Il soupira. 

— Et de Kalindos ? 

Elle ne répondit pas. Le sentier devint plus large et 

il ralentit le pas afin de chevaucher à son côté. 

— Tu as rencontré quelqu’un là-bas. 

— J’ai rencontré beaucoup de gens. La plupart, très 

bons. Même Razvin... Il aimait tellement sa fille qu’il 

était prêt à tout pour la protéger. L’amour des Kalindons 

est passionné. 
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— Vraiment ? 

Elle évita son regard. 

— Regarde Alanka. Elle est venue jusqu’ici pour 

nous aider parce qu’elle est mon amie et ma sœur. Elle 

savait pourtant qu’elle risquait d’être mal accueillie à 

cause de la trahison de son père. 

— Personne n’oserait la traiter mal maintenant 

quelle est de notre côté. 

— Les Loups se battent généralement en meute. 

Elle pourra peut-être utiliser cette force pour établir une 

tactique de bataille. 

— Bonne idée. Je lui demanderai. 

Il caressa distraitement les poils de la crinière 

rousse du poney qui dépassaient de la couverture de 

selle. 

— Y a-t-il d’autres exemples ? 

— Des exemples de quoi ? 

— D’amour passionné à Kalindos. 

Son cœur se serra. 

— Je crois, dit-elle doucement. 

— Tu attends quelqu’un. 

— Oui. 

Arcas se tut. Un grand champ entouré d’arbres 

s’étendait devant eux. Des épis de blés, encore verts en 

ce début d’été, ondulaient sous la brise. 

Il prit une des rênes du cheval de Rhia. 

— Ferme les yeux. 

— Pourquoi ? 

— C’est ma surprise. Fais-moi confiance. 

Elle s’exécuta et pressa ses jambes autour des flancs 

de la monture afin de garder l’équilibre. Les yeux clos, 

elle percevait davantage les sons et les odeurs du champ 

et des arbres. Les épis doux lui caressèrent les jambes, 
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dégageant un parfum poussiéreux sur son passage. Puis 

tout obstacle disparut :  ils devaient se trouver sur un 

sentier au milieu du champ. 

— C’est un peu plus loin. Arcas avança encore un 

peu puis immobilisa les deux montures. Ouvre les yeux. 

Elle obéit et poussa un petit cri. 

La moitié du champ était bordée d’arbres aux cou-

leurs de l’automne. Des feuilles écarlates, orangées et 

dorées se détachaient sur le vert tendre de la forêt alen-

tour. 

— Tu aimes ? Je l’ai fait pour toi. 

— Tu as fait cela ? 

— C’est un lever de soleil, répondit Arcas en mon-

trant les arbres d’un geste ample de la main. Ces érables 

rouges et orangés sont les nuages et le chêne doré au 

milieu représente le soleil. 

Le chêne doré ? Rhia tressaillit. 

— Non... 

Elle éperonna le poney et galopa vers l’arbre jaune. 

En approchant des racines, elle se sentit  brusquement 

étourdie. Elle s’arrêta et glissa à terre afin d’éviter la 

chute. 

Arcas la rejoignit. 

— Qu’y a-t-il ? Tu n’aimes pas ? 

— Comment as-tu fait ceci ? 

— A l’aide de la magie de l'Araignée. Je n’ai fait 

aucun mal aux arbres, je te le jure. Ils redeviendront 

verts dès l’an prochain. 

— Les feuilles tomberont-elles plus vite ? 

— Je ne sais pas. 

— Tu dois le savoir ! C’est important ! 

— Pourquoi ? 

— J’ai vu tout cela, dit-elle en s’agenouillant sur le 
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sol et en passant la main sur l’herbe fine. Quelque chose 

va se passer ici. 

Arcas déglutit péniblement en comprenant le sens 

de ses paroles. 

— La guerre. 

Il descendit de cheval et s’accroupit près d’elle. 

— Etait-ce moi que tu voyais ? 

— Je ne pourrais pas te le dire si c’était le cas. 

Elle hésita en voyant la peur sur ses traits. 

— Non, ce n’est pas toi. Mais cela ne veut pas dire 

que tu ne mourras pas. 

— Je serai prudent. 

Une feuille dorée tomba entre eux. 

Rhia recula comme si on l’avait frappée. 

— Dis à ton père qu’ils arrivent. Maintenant ! 

— Mais les éclaireurs... 

— Ne les attendez pas. Préparez les troupes. 

Arcas bondit sur son poney. Elle le tira par la 

jambe. 

— Ne dis pas à Galen ce que je viens de te dire. 

— Promis. 

Il se pencha vers elle, l’embrassa et se dégagea 

avant qu’elle ait pu protester. 

— On peut se voir ce soir ? 

Rhia savait qu’il attendait davantage d’elle qu’il ne 

le disait. 

— Arcas, je ne crois pas... 

— Juste pour parler. 

Elle hocha la tête. Ils n’en avaient pas terminé. 

— Viens dîner. 

Il sourit tristement. 

— Je t'aime, femme Corbeau, aujourd’hui plus que 

jamais. 
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Il galopa à travers champs vers le village. Rhia con-

templa les bois tandis que deux nouvelles feuilles dorées 

tombaient à ses pieds. Ils arriveraient par ici, armés 

d’épées, de lances et les Esprits seuls savaient de quoi 

d’autre. 

La mort était en chemin. 
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36. 







La conversation autour du dîner ce soir-là fut bien 

sombre. 

Areas décrivit à Teréus, Alanka et Rhia la stratégie 

en deux étapes qui serait celle d’Asermos. En premier 

lieu, ils tenteraient de l’emporter sur les Descendants en 

n’usant que de la magie « ordinaire », c’est-à-dire les 

pouvoirs naturels que les Esprits avaient octroyés aux 

guerriers, en y ajoutant certains sortilèges permettant 

d’améliorer l’efficacité de leurs armes — des flèches « 

enchantées » par exemple, capables de transpercer une 

armure. Si ces moyens de dissuasion échouaient et si la 

situation d’Asermos  devenait désespérée, ils feraient 

appel aux Esprits afin d’appliquer des mesures plus radi-

cales. Mais ce plan de la dernière chance pourrait bien 

exiger plus de pouvoirs qu’ils n’étaient capables de sol-

liciter sans s’autodétruire. 

— Nous devons nous préparer à ces deux éventuali-

tés, dit Areas,  car nous ne connaissons pas encore la 

puissance de notre ennemi. Nos éclaireurs ne sont pas 

revenus. 

— Peut-être ont-ils été capturés, dit Alanka. 

Teréus secoua la tête. 
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— Les Chauve-Souris et les Belettes sont bien trop 

rapides et furtives. 

Ils terminèrent leur repas en silence et Rhia se de-

manda si les autres imaginaient les mêmes scénarios 

d’horreur que ceux quelle avait en tête en cet instant. 

Arcas et elle sortirent se promener dans les bois. Le 

moment était venu, songea la jeune fille, d’aborder le 

sujet qui emplissait son cœur d’une appréhension 

presque aussi grande que la guerre. 

— Autrefois, tu avais peur de la forêt, la nuit, dit-il. 

Elle se souvint de la nuit où Marek lui avait appris à 

maîtriser cette peur. 

-— C’était avant. 

— Evidemment. Le Rituel nous change de bien des 

façons, bien que certains mettent plus de temps que 

d’autres à comprendre ces changements. 

Elle effleura son bras afin de le rassurer. 

— Je suis fière de toi, Arcas, fière de ce que tu es. 

Et du fait que tu veuilles combattre comme un Ours, 

même si je m’inquiète pour ta sécurité. 

— Pourquoi ? 

Elle se figea et se tourna vers lui. 

— Tu sais pourquoi. 

-— Je ne crois pas. Et je ne fais pas semblant. 

L’obligerait-il à le dire ? 

— Parce que tu es mon ami. 

Elle le vit pâlir, malgré l’obscurité croissante. 

— Un ami ? C’est tout ce que je suis pour toi ? 

— C’est tout ce que je puis être pour toi au-

jourd’hui. Et peut-être pour toujours. 

— Donc tu en aimes réellement un autre. 

— Oui. 

— Un autre qui n’est pas là, dit durement Arcas. Un 
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homme qui t’a abandonnée. Qui était trop lâche pour... 

— Il pourrait très bien être mort et si tel est le cas, il 

est mort parce qu’il n’était pas lâche. 

Elle s’efforça de contrôler l’indignation perceptible 

dans sa voix. 

— Mais s’il est en vie, il viendra. 

— Comment le sais-tu ? 

— Je n’en sais rien. J’ai confiance. 

— Rhia, ne pouvons-nous pas simplement essayer ? 

Il prit ses mains dans les siennes. Elle savait qu’elle 

aurait dû se dégager mais elles étaient si chaleureuses et 

elle avait tellement peur. 

— La guerre est imminente et je pourrais bien ne 

pas revenir. 

Il écarta une mèche de cheveux de son visage puis 

toucha ses épaules en une caresse qui, avec un frisson, 

lui rappela des souvenirs lointains de rires et de plaisirs 

partagés. 

— Cet homme... celui que tu aimes. S'il avait 

l’intention de venir, il serait déjà là à l’heure qu’il est. 

Le ton d’Arcas était empli de compassion, comme 

s’il ne s’inquiétait que de son bonheur et non du sien. Il 

l’attira contre lui, lentement, doucement. 

— Etre de nouveau avec moi serait-il si horrible ? 

Il l’embrassa passionnément et elle comprit que tout 

était fini. Elle pourrait embrasser un millier d’hommes, 

c’était peine perdue. Aucun ne serait jamais Marek. Son 

corps le savait autant que son cœur et son esprit. 

Rhia recula et baissa la tête. 

— Je ne peux pas. 

Arcas gémit et relâcha son étreinte. Il leva les 

poings et se frappa le front. 

— Je me suis comporté comme un imbécile. Si nous 
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nous étions engagés l’un envers l’autre avant ton départ, 

tu ne serais pas tombée amoureuse de lui. 

Elle n’hésita que l’espace d’une seconde. 

— Si, je l’aurais aimé de toute façon. 

Il la regarda fixement, frappé au cœur. 

— Je ne suis pas sûre que cela aurait fait la moindre 

différence. Avec lui, tout était... est... si honnête, si vrai. 

Il leva la main pour l’arrêter. 

— Je n’ai pas besoin de tant d'honnêteté de ta part. 

— Pardonne-moi. 

Arcas passa les deux mains sur son visage, comme 

s’il voulait effacer ses propres émotions, puis poussa un 

profond soupir. 

— Bien. Je te raccompagne chez toi. 

— Non, rentre. Je te verrai demain. Torin veut me 

voir afin de savoir comment je peux aider les guéris-

seurs. 

— En révélant lesquels parmi nous ne pourront pas 

survivre à une blessure ? 

Elle hocha la tête. Il l’imita lugubrement. 

— Cette tâche est honorable, Rhia. Je prierai pour 

que tu ne sois pas blessée sur le champ de bataille. 

— Je ferai de même. 

Il grimaça comme il le faisait, enfant, après avoir 

commis une bêtise. 

— Je suis désolé si je t’ai fait de la peine. 

— Va, répéta-t-elle. Je voudrais rester seule. 

Il s’attarda quelques instants, comme s’il voulait 

ajouter quelque chose, puis s’éloigna. 

Rhia s’assit sur un rocher tout proche et regarda les 

arbres bercés par le vent, jusqu’au moment où les larmes 

brouillèrent sa vue. Elle avait tout perdu ou alors, ce 

serait bientôt le cas. Les Asermons avaient peu de temps 
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pour 

se préparer à l’assaut des troupes ennemies. Aucune 

aide ne viendrait de Kalindos. Elle entendrait le batte-

ment d’ailes du Corbeau quand II viendrait emporter les 

siens, un à un... 

Ses épaules furent secouées de sanglots que ni la 

fierté ni la honte ne retinrent plus. 

Lorsqu’elle fut calmée et se sentit en mesure 

d’affronter Teréus et Alanka sans s’effondrer, Rhia se 

leva péniblement et prit le chemin du retour. La lune 

était bas dans le ciel et projetait sa lumière argentée à 

travers les arbres, sur le sentier. La nuit noire était en 

parfait accord avec son état d’esprit. 

Rhia arriva dans la petite clairière où se dressait la 

ferme familiale. Elle regarda les écuries puis la petite 

maison de bois, se demandant qui y vivrait si les Des-

cendants occupaient Asermos. Un mouvement la fit sou-

dain sursauter. 

Un homme traversait la clairière, à une centaine de 

pas d’elle. En la voyant, il s’arrêta. 

Ce doit être vrai, se dit-elle. La lune peut réellement 

rendre les gens fous. Car ce qu’elle voyait était à la fois 

familier et impossible, tel un reflet dans une mare d’eau 

agitée par le vent. 

Marek. 

— Rhia ! 

Interdite, elle le regarda courir vers elle. Elle le 

voyait vraiment. Il faisait nuit mais il n’était plus invi-

sible ! 

Il était tout près d’elle et le choc laissa place à la 

joie. Elle avança vers lui et se jeta à son cou, ignorant les 

protestations de douleur de son épaule. Il la serra contre 

lui en répétant son nom. Elle ferma les yeux pour mieux 
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savourer l’instant et le son de sa voix. Mais cela ne dura 

qu’une minute. Elle avait besoin de le voir. 

Elle recula de quelques centimètres, écarta les che-

veux bruns du jeune homme et contempla son visage. 

— Marek, je te vois. 

— Moi aussi. 

Il l’embrassa avec une passion contenue qui égalait 

la sienne. 

Elle se dégagea doucement. 

— Pourquoi ? Pourquoi es-tu... 

— Visible ? Parce que je suis venu pour toi. 

— Je ne comprends pas. 

— La nuit où nous sommes partis de Kalindos, il y a 

trois jours..., dit-il rapidement, lorsque le soleil s’est 

couché, je n’ai pas disparu. Parce que j’avais décidé de 

te rejoindre, parce que je donnerais ma vie pour protéger 

la tienne. Je suppose que le Loup a décidé que j’étais 

enfin digne de Lui. 

Elle le serra farouchement contre elle puis recula 

soudain. 

— Que veux-tu dire ?  La nuit où « nous » sommes 

partis ? 

— Nous sommes cent. Nous avons désobéi aux 

ordres du Conseil. 

— Cent ?  Presque le tiers des Kalindons,   songea-t-

elle. Où sont-ils ? 

— En réunion avec votre Faucon en ce moment 

même. Coranna est là, bien sûr, Elora et beaucoup des 

Félins et des Loups de première phase. 

Il parlait très vite. 

— Les autres Loups de deuxième phase sont restés 

afin de protéger leurs familles. Mais tous les chasseurs 

savent utiliser des armes, même si la plupart ne sont pas 
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aussi doués qu’Alanka. C’est elle qui m’a dit où te trou-

ver, à propos... 

Rhia réfléchissait toujours aux implications du ral-

liement des Kalindons. 

— Les  Descendants ignorent tout des pouvoirs des 

Loups... 

— Alors nous serons votre arme secrète, dit-il avec 

un sourire malicieux. 

Elle lui caressa le visage, à la barbe naissante après 

ce long voyage. 

— Merci, Marek. Cela pourrait tout changer. 

Il tressaillit lorsque sa main effleura son œil gauche. 

Elle lui tourna la tête afin de mieux le voir. La pommette 

était enflée et une profonde coupure entaillait la peau au-

dessus de son sourcil. 

— Skaris. 

Le regard de Marek se fit plus distant. 

— Je suis allé chez lui pour... lui parler. Skaris a as-

sommé le garde, m’a maîtrisé et s’est enfui. Je l’ai suivi 

mais il était plus rapide. 

— L’as-tu retrouvé ? 

— Le lendemain... Il hésita. Au fond d’un ravin, 

près du mont Beros. 

Elle déglutit péniblement. 

— S’est-il suicidé ? 

— Cela y ressemblait. 

Elle résolut de ne pas l’interroger davantage, ne 

voulant ni entendre de mensonges ni la vérité. 

Marek plongea les doigts dans ses cheveux et 

l’embrassa. 

— Tu me pardonnes ? 

Rhia se figea. 

— Que dois-je te pardonner ? 
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— De t’avoir abandonnée pour te venger. C’était 

stupide. J’aurais pu être tué ou arrêté alors que j’aurais 

dû te venir en aide. 

— Je comprends, répondit-elle en le regardant dans 

les yeux. Si quiconque te faisait du mal, je réagirais de la 

même manière. 

Elle ne dit pas  « je tuerais pour toi » car ces mots 

auraient énoncé à voix haute le sort probable de Skaris. 

Mais c’était le fond de sa pensée. En son for intérieur, 

elle supplia le Corbeau de ne pas lui enlever Marek au 

cours des batailles qui suivraient. Si elle perdait cet 

homme, l’Esprit Lui-même goûterait à sa vengeance. 





Lorsque Rhia ramena Marek à la maison, Alanka 

fut intarissable sur tout ce qu’elle avait appris sur Aser-

mos et la stratégie militaire. 

— Ils ont de longs arcs. Ils peuvent ainsi atteindre 

des cibles très, très éloignées. Et les flèches sont plus 

lourdes. Ce n’est pas facile de s’en servir mais bon, nous 

n’allons pas exactement chasser le faisan... 

Son sourire s’évanouit tandis que l’idée de tuer un 

homme devenait moins abstraite dans son esprit. 

Teréus entra sur ces entrefaites. Il revenait d’une 

réunion tardive avec Galen et les Kalindons. Il accueillit 

Marek comme s’il s’agissait d’un vieil ami. Ils firent 

connaissance autour d’un pichet de bière pendant que 

Rhia et Alanka nourrissaient et abreuvaient les animaux 

de la ferme. 

Son père la rejoignit dans l’écurie tandis que Rhia 

vérifiait qu’elle n’avait rien oublié avant le coucher. 

— J’ai dit à Marek qu’il pouvait dormir ici, dans 

l’écurie, dit-il. 
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Il tendit à Rhia une couverture épaisse et douce. 

— Le grenier à foin est plus confortable que le sol 

de la maison. 

Elle posa la couverture sur un barreau de l’échelle 

menant au grenier. 

— Merci de l’avoir invité à rester. 

Elle attacha une corde autour de la poignée de la 

porte du box de la jument grise. L’animal, fort intelli-

gent, avait une fâcheuse tendance à s’enfuir. 

Teréus s’assit sur une balle de foin. 

— Il m’a tout raconté au sujet de sa compagne et de 

son enfant. 

Rhia opina tout en faisant un double nœud à la 

corde. Cela ne la surprenait pas ; les gens s’ouvraient 

facilement à son père. Mieux que quiconque à sa con-

naissance, Teréus savait écouter sans juger. 

— Marek est un homme infiniment dévoué, ajouta-

t-il. Tu en as besoin. 

— Parce que je suis difficile à vivre ? 

Son sourire taquin fit rire son père. 

— J’ai supporté tes frères pendant cinq ans avant ta 

naissance. Comparée à eux, tu es un agneau. 

Il reprit son sérieux. 

— Ton destin est difficile et tu as besoin de quel-

qu’un qui te rappelle à quel point la vie mérite d’être 

vécue. 

Elle se rappela la promesse faite au Corbeau : elle se 

raccrocherait à son amour de la vie envers et contre tout. 

— Oui. L’Autre Monde est si magnifique, si pai-

sible. J’y pense tous les jours. 

Le regard de son père était empreint d’une gratitude 

mêlée de tristesse et elle  comprit qu’il imaginait Mayra 

dans l’au-delà, comme elle-même le faisait souvent. 
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— Pour toi, dit-il, c’est l’Autre Monde. Et pour moi, 

le monde des songes. Nous autres Oiseaux aimons tant 

nos ailes que parfois, nous oublions que nos pattes sont 

posées sur le sol. 

Elle s’assit à ses côtés et observa son visage à la 

lumière de sa lanterne. 

— Elle te manque. 

— Oui. Teréus paraissait incapable d’en dire plus ; 

il lui prit la main et déposa un baiser sur son front. Je te 

verrai demain matin. 

— Demain ? 

Elle comprit soudain qu’il ne s’attendait pas à ce 

qu’elle passât la nuit dans la maison. 





Quelques minutes plus tard, Marek et Rhia montè-

rent dans le grenier à foin. L’air y était étouffant, si bien 

que la jeune fille ouvrit la petite fenêtre sous le toit. 

— Ce n’est pas une maison dans les arbres, dit-elle, 

mais nous sommes en hauteur. Désolée pour l’odeur des 

chevaux. 

Il éclata de rire. 

— Je crois que je finirai par m’y habituer. 

Elle se demanda ce que ce futur voulait dire. Parlait-

il uniquement de la nuit à venir ?  D’un court séjour à 

Asermos pendant que la guerre ferait rage ?  Resterait-il 

après ? Elle avait été si heureuse de le revoir vivant — de 

le voir tout court, en fait — qu’elle ne pensait que main-

tenant à l’avenir... 

Il étala la couverture sur une épaisse couche de foin 

et s’installa en tailleur dessus. Elle l’imita et s’assit face 

à lui. Il prit ses mains dans les siennes. Après un long 

silence, il s’éclaircit la gorge. 
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— J’ai parlé à ton père. 

— Il me l’a dit. 

— Vraiment ?  Marek parut surpris, puis indigné. 

Pourquoi a-t-il fait une chose pareille ? 

— De quoi parles-tu ? 

— Pourquoi te l’a-t-il dit ? 

Elle secoua la tête en signe d’incompréhension. 

— Dit quoi ? 

— Oh ! Alors, il n’a rien dit. 

Il esquissa un petit sourire comme s’il se reprochait 

sa propre bêtise. 

— Je reprends depuis le début. 

— S’il te plaît. 

Il prit une profonde inspiration. 

— Je lui ai demandé ta main. 

Un élan de joie envahit Rhia et elle eut envie de lui 

sauter au cou en criant « oui !  » Cependant, s’avisa-t-

elle, Marek ne lui avait pas vraiment posé la question. 

Elle demeura impassible et demanda : 

— Pourquoi ? Tu voulais sa permission ? 

Marek pâlit à la vue de son expression neutre puis 

se ressaisit. 

— Non. Je voulais son avis. 

— A quel sujet ? 

— Je voulais savoir si tu dirais oui. 

— Et qu’a-t-il répondu ? 

— Donne-moi ta réponse, et je te donnerai la sienne. 

— Pose-moi la question si tu veux entendre ma ré-

ponse. 

Marek rit. 

— Y a-t-il un jeu que tu ne puisses gagner ? 

— Si c’est ta question, la réponse est « non ». 
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Elle se leva, faisant mine de partir. 

Il la prit par la taille et l’attira près de lui. 

— Tiens-toi tranquille pour que je puisse faire ma 

demande. 

— Dépêche-toi, alors. 

Il lui prit les mains. 

— Rhia, je veux passer le restant de mes jours avec 

toi. Je veux que ton visage soit la dernière chose que je 

voie en m’endormant et la première en me réveillant. Si 

tu es capable de me supporter, alors nous devrions nous 

marier. 

Elle se contenta de le regarder. 

— Tous les deux, ajouta-t-il. 

— J’attends toujours la question. 

Il prit sa main, lui replia le poing et fit mine de re-

cevoir un coup de dague en plein cœur. Puis il reprit son 

sérieux, les yeux brillants. 

— Veux-tu m’épouser ? 

Elle contempla son visage et songea que même si 

elle vivait jusqu’à soixante-dix ans et sillonnait des mers 

plus lointaines que la mer du Sud, jamais elle ne verrait 

plus beau spectacle que le visage de Marek au clair de 

lune. 

— Oui. 

Il soupira, de soulagement autant que de bonheur. 

Puis il l’embrassa, avec douceur d’abord, puis avec une 

passion grandissante, à laquelle elle répondit. Il 

l’allongea sur le foin, en prenant soin de ne pas lui faire 

mal à l’épaule. 

Elle posa la main sur sa joue et il tourna la tête, y 

déposant un baiser. 

— Je t’aime, dit-elle. 
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Il ouvrit les yeux et la regarda, soudain inquiet. 

— Je ne te l’ai pas encore dit, n’est-ce pas ? 

— Pas avec des mots. 

— Pardon. 

Il s’allongea contre elle et leurs corps 

s’imbriquèrent. 

— Je t’aime, Rhia. 

— Je sais. 

— Et je ne le dis pas simplement parce que j’ai tel-

lement envie de toi que je suis sur le point de me consu-

mer. 

Elle éclata de rire puis se tut brusquement. 

— Qu’y a-t-il ? 

Le cœur de Rhia battit la chamade. 

— Je... je suis partie très vite de Kalindos. 

— Et ? 

— J’ai oublié les herbes sauvages qui m’empêchent 

de tomber enceinte. Et je ne les ai pas prises depuis. 

— Oh ! 

Le silence se prolongea. 

— Que devrions-nous faire ? demanda-t-elle enfin. 

Il souleva son menton et l’embrassa doucement. 

— Que dirais-tu d’avoir un bébé ? 

Elle lui donna la seule réponse honnête possible. 

— Je ne sais pas. Parfois, j’ai l’impression d’être 

moi-même une enfant... mais après tout ce que  j’ai tra-

versé, j’ai aussi parfois le sentiment d’avoir quatre-

vingts ans au lieu de dix-huit. 

— Je suis content que tu n’aies pas quatre-vingts 

ans. 

— Et toi ? Tu veux un enfant ? 

Il hésita mais parla ensuite d’une voix ferme. 

-— Je sais que je veux avoir un enfant avec toi et le 
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voir grandir en ta compagnie. 

Il soupira et appuya la tête contre son bras. 

— La question est de savoir quand. Quand nous 

n’aurons plus peur de devenir parents ?  A la fin de la 

guerre ?  Quand tout ira pour le mieux dans le meilleur 

des mondes ? 

Qu’il partageât ses doutes soulagea Rhia. 

— Comment sait-on jamais si on est prêt ? 

— Et tes pouvoirs ?  Peux-tu passer à la deuxième 

phase sans danger ? 

— Je pense que oui. Je possède mes pouvoirs de-

puis dix ans. Ils n’ont fait que croître depuis le Rituel 

mais ils étaient là avant. Est-ce que j’en ai envie ? C’est 

une autre histoire. 

Elle se mordit la lèvre avant de poursuivre. 

— Si j’acquiers mes pouvoirs de deuxième phase, il 

faudra que je retourne en apprentissage. Je devrais aller à 

Kalindos. 

Il fronça les sourcils. 

— Et tu ne le veux pas ? 

— Pas maintenant. Ma famille est ici. Ils ont besoin 

de moi. Et moi d’eux. 

— Plus que tu n’as besoin de moi ? 

— Pourquoi dis-tu une chose pareille ?  Son visage 

s’enflamma. Marek, si nous nous marions, ne vivrons-

nous pas ici ? 

Il se mit sur le dos et passa une main dans ses che-

veux. 

— Je serai le seul Loup de tout le village. 

— Et moi le seul Corbeau. 

— C’est différent. Tu dois t’y faire, les Corbeaux 

sont rares, alors que les Loups doivent vivre en groupe. 

— Je ne m’habituerai jamais à ce rôle, dit-elle, plus 
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durement qu’elle ne l’aurait voulu. Et tu peux faire partie 

d’un nouveau groupe :  avec moi, avec ma famille. Tu 

pourras chasser avec mes frères. 

 S’ils ne sont pas tués dans cette guerre,  pensa-t-elle.   

— Ce n’est pas la même chose. 

Ils se turent quelques minutes, les yeux fixés sur les 

poutres du toit de la grange. 

— Tu savais depuis le début qu’il faudrait en arriver 

là, reprit enfin Rhia, qu’un jour je devrais rentrer à 

Asermos pour mettre en pratique les enseignements de 

Coranna. 

— Certes, dit-il d’une voix impatiente. 

— Je suis chez moi ici, Marek. J’aime ton village et 

la forêt, mais c’est ici qu’est ma place. 

Il inspira profondément puis laissa échapper un 

soupir. 

— Alors c’est ici qu’est la mienne. 

Rhia se tourna vers lui. 

— Tu en es sûr ? 

Il passa un bras autour de sa taille et l’attira à lui. 

— Oui, dit-il avec un regard empli de tristesse. Mais 

ne t’attends pas à ce que je n’aie jamais le mal du pays. 

Avant que l’un d’eux ne pût évoquer le fait que 

dans quelques jours, Asermos pourrait ne plus exister, 

elle l’embrassa. Leurs lèvres s’unirent, chaudes et 

douces, et il tira sur le bas de sa chemise jusqu’à ce 

qu’elle le laissât la lui retirer. 

Sa peur de l’avenir s’évanouit au contact des mains 

de Marek sur sa peau ; elles déclenchaient en elle des 

sensations aussi familières et précieuses que la vie elle-

même. Elle plongea les mains dans ses cheveux soyeux, 

appréciant pleinement la manière dont ils glissaient, 

épais  et longs, entre ses doigts ; ils arrivaient à présent 
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presque aux épaules du jeune homme. Elle guida sa 

bouche plus bas, laissant ses lèvres caresser la courbe de 

ses seins. Une meute de loups hurla dans la nuit, accen-

tuant le contraste avec le silence de la grange. Elle fris-

sonna mais ce n’était plus la peur qui l’animait. 

La bouche de Marek s’arrêta juste au-dessus de la 

pointe d’un sein, du plaisir qui allait suivre. Elle retint 

une supplique car elle n’aurait fait que l’encourager à la 

taquiner davantage. Chaque fibre de son être se tendit, 

dans l’expectative. 

Enfin, sa langue titilla son sein, une fois seulement, 

et Rhia se cambra, parcourue d’une vague de désir in-

tense. Il la saisit par la taille, lui imprimant la position 

qu’il voulait. 

— Sois patiente, murmura-t-il. Même si nous ne 

pouvons pas faire l’amour, je veux faire durer cet instant. 

Marek lui retira un à un ses vêtements, caressant 

chaque fois la peau nue qu’il déshabillait de ses doigts et 

de ses lèvres, s’attardant sur ses pieds et traitant chaque 

orteil comme s’il s’agissait d'un trésor inestimable. Il 

remonta ensuite lentement et les muscles de Rhia se 

détendirent lorsqu’elle sentit  son souffle entre ses 

cuisses. L’attente lui sembla durer une éternité et elle 

serra les poing. 

Il commença alors. 

Aussi lentement qu’une coulée de miel, sa bouche 

se mit à explorer la fleur de son intimité. Il savait où 

trouver ce qu’il recherchait mais il prit son temps, jus-

qu’au moment où elle laissa échapper un rire de frustra-

tion qui ressemblait presque à un sanglot. 

Comme pour lui répondre, le bout de sa langue 

trouva le centre de son sexe et le caressa, légèrement et 

savamment, à plusieurs reprises, la transportant vers les 
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sommets d’un plaisir quelle n’avait jamais connu en-

core... 

Puis il s’interrompit soudain, la laissant insatisfaite. 

— Tu n’oserais pas t’arrêter là, murmura-t-elle. 

— Pas si je veux rester en vie. 

Il glissa un doigt en elle, puis un deuxième, et ex-

plora ainsi le triangle chaud et gonflé de sa féminité. Elle 

gémit de plus belle quand les lèvres de Marek se posè-

rent là où elle en avait le plus besoin. Le plaisir qu’elle 

connut alors fut intensifié par l’attente. Elle aurait voulu 

qu’ils soient de nouveau seuls dans la forêt froide, loin 

des oreilles indiscrètes. 

Rhia fut secouée de frissons alors qu’elle atteignait 

le paroxysme d’un plaisir qui parcourut chaque centi-

mètre de son corps. Elle faillit le supplier d’arrêter mais 

elle savait que cela aurait été en pure perte. 

Il releva enfin la tête et caressa ses jambes et ses 

cuisses pendant qu’elle revenait à elle en douceur. 

— Viens ici, dit-elle. 

Il s’exécuta. Elle s’assit et s’approcha afin de dé-

faire sa chemise. Il commença par la repousser puis la 

laissa faire. Elle le débarrassa du vêtement et poussa un 

cri de surprise. 

Sa poitrine et son torse étaient couverts 

d’ecchymoses et il portait des bandages Malgré 

l’obscurité, elle distingua très bien les blessures récentes. 

Skaris  n’avait pu provoquer de tels dégâts au cours de 

leur brève bagarre dans sa maison. La vérité éclatait : 

Marek s’était lancé à sa poursuite et l’avait combattu. Il 

l’avait emporté sur l’Ours. 

Elle traça les contours du pansement le plus large 

du bout des doigts, du côté droit. 

— Je l’ai fait pour toi, dit-il. 
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Elle s’efforça de retenir ses larmes. 

— Je ne t’ai jamais demandé de tuer pour moi. 

— Alors, je l’ai fait pour moi, pour pouvoir dormir 

sur mes deux oreilles en sachant que l’homme qui vou-

lait te tuer ne pourrait plus jamais te faire de mal. 

Elle pensa au Descendant qui avait failli réussir à la 

tuer, bien plus que Skaris. 

— Tu ne peux pas me protéger de tout. 

— Mais tu ne peux pas m’empêcher d’essayer. 

Marek avait failli mourir ; Skaris était plus fort, plus 

rapide et bien meilleur guerrier que lui. Elle avait failli le 

perdre. 

— Si tu n’arrêtes pas de regarder mes blessures de 

la sorte, dit-il, je vais me rendre invisible. 

— Non ! 

Elle ne pourrait pas le supporter. 

— Laisse-moi te voir. Je veux te voir tout entier. 

Il s’allongea sur la paille sans la quitter une seconde 

des yeux pendant qu’elle achevait de le déshabiller. Bien 

qu’elle l’ait vu nu en plein jour à maintes reprises, elle 

n’en savoura pas moins la vue de son corps, offert dans 

la pénombre. 

Lorsqu’elle le prit dans sa bouche, le gémissement 

de Marek fut si intense que c’était presque un cri. Il ne 

fit qu’accentuer son propre désir. Le membre de Marek 

enfla et durcit entre ses lèvres. Le jeune homme saisit ses 

cheveux à pleines mains — des mains qui avaient trouvé 

leur proie et lui avaient ôté la vie dans un accès de rage 

né de l’amour et de la loyauté qu’il éprouvait pour elle. 

Que les Esprits lui pardonnent, mais cette pensée lui 

donna encore plus envie de lui. 

Rhia s’interrompit, puis se redressa et contempla 

son visage troublé. 
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— Tu ne vas pas t’arrêter là, dit-il. 

— Pas si j’ai envie de continuer à vivre. 

Elle glissa sur son corps et d’un mouvement de 

hanches, le fit pénétrer en elle. 

Les yeux de Marek brillèrent sous l’effet de la sur-

prise mais celle-ci disparut aussitôt. Il la prit par la taille et les tourna tous deux d’un seul geste. Il leva son bras 

gauche au-dessus de sa tête mais ne toucha pas le droit, 

se souvenant même en cet instant de sa blessure, alors 

que toute raison devait l’avoir abandonné. 

Il la prit alors farouchement, la poussant plus pro-

fondément au creux de leur lit improvisé. Elle savoura sa 

virilité puissante, qui lui appartenait à elle seule, au-

jourd’hui et à jamais. Il étouffa un cri en appuyant la tête 

sur son cou et arrivé au sommet du plaisir, mordit sa 

peau douce. Elle cria et eut un orgasme soudain et aigu 

en même temps que le sien. 

Il s’effondra sur elle mais ne se retira pas. Il serra 

ses hanches contre lui tandis qu’il roulait sur le côté. Ils 

demeurèrent ainsi,  jambes entremêlées et tremblants, 

pendant quelques instants. 

— Nous sommes encore en vie ? demanda-t-elle en-

fin. 

— A toi de me le dire, répondit-il d’une voix rauque 

en l’embrassant avidement. Rhia, je t’aime tellement. Je 

ferais n’importe quoi pour toi. 

Elle n’avait pas besoin de le regarder dans les yeux 

pour savoir s’il était sincère. Elle y trouva néanmoins les 

certitudes quelle cherchait. Marek l’attacherait à ce 

monde. 

Pour lui, elle renoncerait volontiers à l’Autre 

Monde et à sa paix inhumaine. 



448 

Ils s’embrassèrent longuement comme la courte nuit 

d’été égrenait ses heures. Puis, elle le sentit bouger en 

elle et ils refirent l’amour, lentement cette fois, s’en re-

mettant à la volonté des Esprits. 
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37. 







Rhia se réveilla avant le jour. Tout en s’habillant 

afin de vaquer à ses corvées quotidiennes, elle regarda 

Marek dormir. Pour une fois, elle pouvait le voir avant le 

lever du soleil. Il est visiblement épuisé, se dit-elle en 

souriant. La pensée de l’invasion imminente renforça 

son bonheur en ce moment à la fois simple et important. 

Plus tard dans la matinée, Rhia, Alanka et Marek se 

dirigèrent vers le champ de blé réservé à l’entraînement. 

Rhia et Coranna retrouvèrent Elora, Pirrik, Silina et les 

autres guérisseurs afin de mettre sur pied un hôpital de 

fortune. On ramènerait les blessés sous la tente et leurs 

âmes seraient accompagnées vers leur dernière demeure 

si cela s’avérait nécessaire. Plusieurs guérisseurs vien-

draient en aide aux soldats sur le champ de bataille mais 

les Corbeaux étaient trop rares pour qu’on leur fît courir 

ce risque. Rhia enragea à cette idée mais ne pouvait lut-

ter contre pareille logique. 

A la fin de la réunion, elle retrouva Alanka, qui la 

chargea tout de suite de fabriquer des flèches. Elle mon-

tra à Rhia comment couper les plumes et les coller à la 

tige à l’aide de sève de bouleau. Alanka dut refaire les 

premières  flèches mais au fur et à mesure, Rhia devint 
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plus habile dans ce travail exigeant. 

— Adrek est venu avec les autres, dit la jeune 

Louve. 

— J’en suis étonnée. 

Rhia ne s’était jamais réconciliée avec l’ami Cou-

guar de Skaris. Je croyais qu’il ne m’aimait pas, reprit-

elle. 

— Je suis certaine qu’il n’est venu que par goût de 

l’aventure. Il doit croire qu’une fête sera organisée pour 

célébrer la victoire. La jeune fille baissa la tête. Pirrik est venu lui aussi, mais il refuse de m’adresser la parole. 

Rhia ne pouvait qu’exprimer son soutien à son 

amie. Le père d’Alanka avait tué Etar, le père de Pirrik. 

Elle voyait mal comment ils pouvaient surmonter pareil 

obstacle. 

— Ne regarde pas, dit soudain Alanka, mais une 

certaine Araignée rampe vers nous. 

Arcas avançait vers elles. Il portait une épaisse 

veste de cuir destinée au combat et de longs gants assor-

tis. Une épée pendait à son côté gauche. A l’observer de 

loin, Rhia remarqua combien son physique avait changé 

depuis qu’elle avait quitté Asermos. La lourdeur de 

l’Ours avait laissé place à la grâce et à l’agilité de 

l’Araignée. 

Alanka siffla doucement entre ses dents. 

— Si je n’étais pas endeuillée... 

Rhia la piqua dans le dos avec la pointe émoussée 

d’une flèche. 

— Je plaisante, murmura Alanka. Tes restes ne 

m’intéressent pas le moins du monde. 

— Bonjour Alanka, dit Arcas. Il inclina la tête en di-

rection de Rhia. Rhia, ajouta-t-il d’une voix sèche. Le 

muscle au-dessus de son œil gauche tressaillit. Alanka, 
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es-tu prête à commencer l’entraînement ? 

Cette dernière mit quelques flèches dans un car-

quois et le jeta sur son épaule. 

— Je suis prête. 

Il avait installé une cible à quelques cent pas de là, 

au milieu du champ. 

— Peux-tu toucher cet épouvantail ? demanda-t-il. 

Alanka plissa les yeux pour mieux voir. 

— Où ? 

Il le montra du doigt la silhouette. 

— Là-bas, avec la chemise rouge. 

— Non, où veux-tu que je le touche au juste ? 

— Oh !  Il parut surpris. Le cœur est un bon endroit 

si l’on veut tuer sa cible. Nous ne savons pas encore 

quelle sorte d’armure ils... 

Mais la jeune tille avait déjà lancé une flèche : elle 

se balançait, fichée en plein dans le «cœur » de 

l’épouvan-tail. 

Arcas s’éclaircit la gorge. 

— C’est, euh... bien. Voyons si tu es capable de vi-

ser la tête. 

— L’œil ? 

Le rire d’Arcas était sceptique. 

— D’accord. Essaie les yeux. 

— Lequel ? 

— Choisis. 

— Le gauche. 

En un éclair, elle planta une flèche dans l’œil 

gauche du mannequin. 

Arcas se frotta le menton et regarda Alanka. 

— Impressionnant. Les autres Kalindons sont tous 

aussi bons ? 

— Bien sûr, dit-elle, bien que Rhia sût qu’elle fai-
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sait là preuve de modestie. Marek m’a appris à tirer. 

Mais il n’est pas aussi rapide que moi. 

Arcas leva les yeux et regarda à l’autre bout du 

champ, là où les Kalindons étaient rassemblés. Certains 

admiraient les longs arcs des Asermons tandis que 

d’autres examinaient la terre ou buvaient des chopes de 

bière. 

— Lequel est Marek ? dit-il. 

Rhia ferma les yeux, dans l’attente de la scène iné-

vitable qui allait suivre. 

— Oh... Alanka hésita. Tu ne l’as pas encore ren-

contré ? 

— Appelle-le. Voyons ce qu’il est capable de faire. 

Alanka murmura « désolée » en passant devant Rhia 

et alla chercher Marek. 

Un  silence insupportable suivit son départ. Arcas 

détacha et rattacha son gant gauche, puis le droit. Rhia 

rangea les flèches en paquets de vingt puis s’assura que 

le compte était bon une deuxième et une troisième fois. 

Alanka vint enfin vers eux, suivie de Marek. 

— Bienvenue, dit Arcas au Loup. Je ne peux expri-

mer l’étendue de ma gratitude envers toi et les tiens. 

Marek lui rendit son salut. 

— Servir sous ton commandement est un honneur. 

Dis-moi juste ce que je peux faire. 

Arcas désigna l’arc de Marek puis l’épouvantail. 

— Alanka va être difficile à battre mais si tu arrives 

seulement à toucher la cible, je serai impressionné. 

Marek jeta un regard de défi à Alanka puis se prépa-

ra à viser. Il examina la cible avec soin en bandant son 

arc. 

— Tu vois ?  dit Alanka. Je t’avais dit qu’il n’était 

pas aussi rapide que moi. 
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Un craquement se fit entendre près de la cible. 

L’une des flèches d’Alanka tomba à terre, brisée en mille 

morceaux par celle de Marek. 

— Désolé, dit-il. Je t’en fabriquerai une autre. 

— Remarquable,  s’exclama Arcas avec un large 

sourire. Nous pourrions bien gagner la guerre, après tout. 

Il donna une tape dans le dos de Marek. 

— As-tu un endroit où dormir ?  Il y a de la place 

chez nous. 

— Merci, dit Marek en jetant un regard à Rhia. J’ai 

trouvé un endroit déjà. 

Arcas remarqua ce regard. 

— Vous vous connaissez ? 

Rhia s’approcha de Marek. 

— Nous nous sommes rencontrés à Kalindos. 

Alanka se balança sur un pied, puis l’autre. 

Arcas les regarda tour à tour. 

— Attends une seconde... C’est... Rhia, c’est lui ? 

— Oui, dit-elle doucement. 

Arcas étudia Marek, impassible. 

— Alors, tu as fini par te décider à venir. Bien. 

Il s’éloigna et Rhia se détendit. 

Mais ce soulagement fut de courte durée. En un 

éclair, Arcas avait tiré son épée d’une main et jeté Marek 

sur le sol de l’autre. Il appuya la pointe de sa lame contre 

la gorge de Marek, si fort qu’il entaillerait la peau au 

moindre mouvement du Loup. 

— Arcas ! 

Rhia avança vers lui mais Alanka l’en empêcha. 

Elle fit bien car le moindre geste pourrait avoir des con-

séquences fatales. La vie de Marek ne tenait qu’à un fil. 

— Tu m’as volé ma compagne, siffla Arcas. 

— Tu veux que je te dise que je le regrette ? dit Ma-
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rek les dents serrées. 

— Je veux te voir mort. 

— Pourquoi ?  Pour quelle te haïsse au lieu de sim-

plement ne plus t’aimer ? 

Ils avaient attiré l’attention des Kalindons, qui ob-

servaient la scène calmement. Hors de portée de voix, ils 

devaient imaginer qu’il s’agissait d’une manœuvre 

d’entraînement. 

Alanka se baissa pour prendre son arc. 

— Non !  lui ordonnèrent  les deux hommes à 

l’unisson. 

— Arcas, je t’en prie..., murmura Rhia. Nous avons 

besoin de lui. J’ai besoin de lui. 

L’Araignée se mit à trembler mais son épée ne flé-

chit pas. 

Marek fit alors un geste inattendu. Il prit la lame de 

la main droite et l’agrippa fermement. 

Arcas poussa un cri de surprise. 

— Ne bouge pas, dit Marek à voix basse, ou tu me 

couperas la main jusqu’à l’os et je serai incapable de 

tirer la moindre flèche. Qu’en pensera ton chef lorsqu’il 

découvrira comment j’ai été blessé ? 

Arcas le fixait sans bouger. 

— Que fais-tu ? 

— Je vérifie si tu as vraiment l’intention de me tuer. 

Je vois que non, apparemment, car la seule idée de me 

mutiler te fait paniquer. 

— Lâche cette épée. 

— Non. 

Ils se jaugèrent du regard. 

— Qu’est-ce que tu veux ? demanda Arcas. 

— La paix. Que ce soit notre première et dernière 

bagarre. Rhia a fait un choix. Si tu l’aimes, laisse-la s’en 
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aller. 

Areas  fronça les sourcils et Rhia craignit qu’il ne 

plongeât l’épée dans le corps de Marek. Mais il se con-

tenta de hocher la tête. 

— Merci, dit Marek. A présent, relâche ton coude 

pour que je puisse écarter cette lame de ma gorge. 

Arcas prit un instant afin de retrouver sa fierté puis 

obéit. Marek déplaça lentement l’épée, ouvrit les doigts 

avec soin puis se releva. 

Areas  rangea  sa lame dans son fourreau en évitant 

le regard des trois autres. 

— Je regrette, dit-il à Marek, la mâchoire serrée. 

J’ai perdu toute maîtrise. 

— C’est oublié. J’aurais fait la même chose à ta 

place. 

Comme Arcas tournait les talons, Marek ajouta : 

— Sauf que, moi, je t’aurais tué. 

Areas s’arrêta un instant. 

— Je dois aller voir les troupes, dit-il sans un regard 

en arrière. 

Alanka sauta de joie. 

— Tu as été formidable ! s’écria-t-elle en pinçant le 

bras de Marek. Personne ne peut intimider un Kalindon. 

— Marek, pensais-tu ce que tu viens de dire ?  de-

manda Rhia. L’aurais-tu vraiment tué si la situation... ? 

— Pas si tu me disais de ne pas le faire. 

Il  la prit dans ses bras et l’embrassa sur le bout du 

nez. 

— Je t’obéirais aussi fidèlement que tes chiens. 

— Mes chiens ne m’obéissent pas le moins du 

monde. 

— Humm... Intéressant. 

Des cris s’élevèrent soudain à l’autre bout du 
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champ, près des arbres ensorcelés par Arcas. Une cava-

lière sur un cheval bai sombre venait de sortir des bois, 

affaissée sur sa selle. 

Rhia se tourna vers les autres. 

— C’est un des éclaireurs ! 

Ils coururent à sa rencontre avec le reste des 

troupes. L’éclaireuse était une femme Chauve-Souris 

appelée Koli. Torin, le commandant Ours, écouta son 

rapport en faisant les cent pas, visiblement troublé. 

— Que disent-ils ?  demanda Rhia aux deux Loups, 

qui secouèrent la tête. 

— Trop de gens parlent en même temps pour que 

nous puissions les entendre, dit Marek. 

— Quelqu’un doit s’occuper de ce cheval. 

Rhia se fraya un chemin dans la foule, suivie de 

près par Marek. Elle s’empara des rênes, s’attirant un 

regard reconnaissant de Koli, et fit marcher l’animal en 

cercle. La respiration bruyante de la monture et le bruit 

de ses sabots couvraient en grande partie la conversation 

mais au moins Marek était-il  assez près pour entendre. 

D’après ce qu’elle-même  comprit, l’ennemi n’était plus 

très loin et risquait d’envahir Asermos dès le lendemain. 

Lorsqu’elle passa de nouveau devant Torin et Koli, 

elle entendit une nouvelle inquiétante. 

— Ils font porter des armures à leurs chevaux et en-

tendent combattre sans toucher terre, disait Koli. 

Rhia arrêta le cheval afin d’entendre la suite. 

Torin serra les poings. 

— Cela leur donnera un avantage : non seulement à 

cause de la hauteur mais parce qu’ils pensent que nous 

refuserons de faire du mal aux chevaux. 

— Nous le ferons s’il le faut, dit Lycas. Nous ferons 


tout ce qu’il faudra pour gagner. 
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Le museau du cheval caressa la main de Rhia, cher-

chant sans doute une douceur à manger. 

— Il ne faut pas, dit-elle. 

Tous la regardèrent et elle s’approcha avec le che-

val. 

— Les chevaux n’ont pas voulu de cette guerre. Ils 

ne méritent pas de souffrir et de mourir à cause de nous. 

— Que veux-tu que nous fassions d’autre ? répliqua 

Lycas d’une voix méprisante. Demander gentiment aux 

Descendants d’abandonner leurs montures afin que nous 

puissions les épargner ? 

— Il n’a pas tort, dit Arcas. A pied, nous ne pour-

rons pas lutter contre une cavalerie. 

— Vous parlez tous  deux comme s’il était facile 

d’abattre un cheval, dit Torin. 

Il désigna la forêt. 

— Ils vont sortir de ces bois et nous foncer dessus si 

vite que nos archers n’auront le temps de tirer qu’une 

seule flèche, et encore... La seule solution est de les tenir 

éloignés d’ici. 

— Pourquoi pas une rangée de pieux ?  hasarda Ar-

cas. Nous pourrions les dissimuler sous des feuilles à 

l’orée des bois et les lever juste au moment où les che-

vaux sortiront de la forêt. 

Un cri d’horreur parcourut la foule. 

— Bonne idée, dit Lycas à Arcas. Puis il éleva la 

voix afin d’être entendu de Torin et des autres. Nos 

vies... notre village tout entier peuvent dépendre de cette 

tactique. Nous ne pouvons pas nous permettre 

d’épargner les armes de nos ennemis, même si ces armes 

ont une belle robe et de grands yeux bruns, ajouta-t-il en 

toisant Rhia. 

Elle bouillonnait de colère mais elle ne le montrerait 
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pas à son frère. 

— Torin a raison mais tuer ces chevaux n’est pas la 

solution. Mère préparait autrefois une potion afin de les 

calmer pendant les gros orages. Si nous l’utilisions afin 

d’assommer les montures de l’ennemi, ils ne pourraient 

plus servir pendant la bataille. 

Elora avança d’un pas. 

— T’en reste-t-il assez ? 

— Je suis sûre que oui. Père dit qu’il y a eu peu 

d’orages cette année. 

— Mais comment l’administrer à temps ? s’enquit la 

guérisseuse. 

Torin fronça les sourcils. 

— Il faudrait que quelqu’un se glisse dans le camp 

ennemi ce soir et verse la potion dans les abreuvoirs des 

chevaux. 

Le silence se fit dans la foule tandis que tous regar-

daient leurs pieds. C’était une mission suicide. 

— J’irai. 

Rhia, interloquée, fixa Marek, qui venait de lever la 

main. 

Torin marcha vers lui. 

— Je crois que nous ne nous connaissons pas. 

— Mon nom est Marek, de Kalindos. Je suis un 

Loup de deuxième phase. Je peux devenir invisible la 

nuit et me déplacer sans le moindre bruit. Je suis le seul 

ici à pouvoir le faire. Le seul que vous puissiez envoyer 

pour cette mission. 

Il montra ensuite son arc. 

— Je me battrai avec vous à mon retour. 

— Si tu reviens, fit Arcas. Pourquoi risquerais-tu ta 

vie pour nous ? 
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Marek se contenta de regarder Rhia. Elle secoua la 

tête et le supplia du regard de ne pas partir. 

Mais il était trop tard. 





Rhia et Marek étaient debout devant la porte de la 

maison de son père, ce soir-là. Les autres — Elora, Te-

réus et Alanka — étaient restés à l’intérieur afin de les 

laisser seuls. Koli attendait près des écuries avec un che-

val frais : elle accompagnerait Marek aussi loin que pos-

sible sans être repérable. 

Rhia donna à Marek la bouteille  en argile qui con-

tenait la potion. 

— Ma mère mettait cinq gouttes de potion dans 

chaque abreuvoir afin de les calmer. Elora dit que vingt 

gouttes devraient suffire pour les endormir assez long-

temps sans leur faire de mal. 

Il acquiesça. 

— N’oublie pas que les chevaux pourront sentir ton 

odeur, ajouta-t-elle, alors veille à rester sous le vent. 

Il opina de nouveau. 

Elle agita le doigt devant son nez. 

— N’en fais pas plus que nécessaire et sois prudent. 

Ne fais pas tous les abreuvoirs si tu n’as pas le temps. 

Il hocha la tête une troisième fois. 

— Rhia ? 

— Oui ? 

— Tout ira bien. 

Elle lâcha sa main. 

— Ne dis pas cela comme si c’était une évidence. 

Tu pourrais être tué. 

— Ou pire :  je pourrais être capturé et ne plus ja-

mais avoir à entendre tes conseils. 
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Il  sourit comme s’il s’agissait d’une plaisanterie 

mais son regard demeura grave. 

Rhia regarda le ciel rougeoyant à l’horizon, annon-

ciateur de la journée chaude et humide à venir. 

— Il est tard. Tu devrais y aller. 

— Je sais. Les nuits d’été sont courtes et j’ai besoin 

de temps pour mener à bien cette mission. 

— Et pour revenir à la maison ensuite. 

Les lèvres de Marek tremblèrent. 

— A la maison ? Ici ? 

— Auprès de moi. 

— C’est la même chose à mes yeux. 

Il tendit les mains vers elle et ils restèrent ainsi, 

doigts entrelacés, paume contre paume, un long moment. 

Puis il s’éloigna. 

Rhia rentra. Alanka, Teréus et Elora la regardèrent 

avec compassion tandis quelle s’écroulait sur une chaise 

près de la table. 

— Si Marek réussit, dit Teréus, nous aurons peut-

être l’avantage. Les armes et les armures des Descen-

dants sont adaptées au combat à cheval. A pied, ils se-

ront beaucoup moins efficaces. 

Rhia hocha la tête et joua du bout de sa fourchette 

avec la viande méconnaissable que son père avait prépa-

rée. Celui-ci reprit avec douceur : 

— Nous devrions aller dormir. Les hommes de To-

rin seront ici bien avant l’aube pour venir chercher les 

chevaux et je suppose que nous les accompagnerons. 

Les chevaux d’Asermos ne seraient pas utilisés sur 

le champ de bataille. Ils serviraient à livrer des messages 

et à transporter matériel et blessés. Toutefois, ils pour-

raient être blessés ou tués et Teréus faisait un immense  
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sacrifice en donnant la plupart de ses chevaux pour 

l’effort de guerre. 

— Oui, dit Rhia. Allons dormir. 

Ils demeurèrent immobiles pendant au moins une 

heure de plus. 





Quand la nuit fut tout à fait tombée, Rhia se retira 

dans le grenier à foin de l’écurie. Elle déplia les couver-

tures de la veille et se fit un oreiller de paille fraîche. 

Mais elle n’avait pas la moindre envie de dormir. 

Elle s’assit près de la petite fenêtre et regarda au 

loin vers la clairière où elle avait vu Marek la veille, en 

pleine possession de ses pouvoirs pour la première fois. 

Elle porta la couverture à son visage et respira son odeur 

en priant l’Esprit du Loup de le protéger. Elle ne trouva 

pas les mots pour exprimer ce qu’elle voulait dire à 

l’Esprit et ne put que serrer la couverture en répétant le 

nom de Marek, jusqu’à sombrer dans un sommeil agité. 
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38. 







L’obscurité enveloppait le champ de blé. Les sol-

dats se cachaient au milieu des longs épis vert tendre. 

Quelque part parmi eux se trouvaient les frères de Rhia, 

armés de plusieurs dagues de tailles diverses, comme 

tous les autres Gloutons. Elle avait eu du mal à les re-

connaître à leur arrivée. Pas à cause de leur tenue de 

combat ou des peintures de guerre sur leur visage mais 

de leurs yeux : leur regard s’était transformé en celui de 

tueurs. Elle était devenue un concept abstrait pour eux : 

un être parmi les milliers qu’ils devaient protéger. 

Nous protéger de quoi ? se demanda-t-elle en regar-

dant dehors depuis l’intérieur de la tente-hôpital. Si les 

Descendants l’emportaient, que se passerait-il ?  Les 

Asermons pourraient-ils partir sans encombre ou se-

raient-ils réduits en esclavage, forcés d’endurer la domi-

nation d’un occupant ?  Et qu’adviendrait-il des villages 

voisins si Asermos tombait ? 

Et les Esprits ? Les Descendants les avaient chassés 

de leur ville avec dérision et mépris, s’ils avaient jamais 

été là. Les Esprits resteraient-ils ici si personne ne les 

honorait plus ou retireraient-ils leur magie, s’exilant 

dans Leur monde pour toujours ? Pis encore, et si Marek 
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disait vrai ? si les 

Esprits mouraient quand personne n’était plus là 

pour croire en eux ? 

Elle serra les bras autour d’elle et frissonna, en dépit 

de la chaleur de la nuit qui s’achevait. Elle distinguait à 

peine les archers positionnés derrière un mur de pierre en 

bas de la colline, à sa droite. Contrairement à ses frères, 

les yeux d’Alanka étaient emplis d’une peur immense à 

l’approche du champ de bataille. Rhia savait qu’elle 

redoutait autant de tuer que de mourir. 

Plusieurs Aigles à la vue perçante avaient été placés 

parmi la ligne d’archers. Ils repéreraient les cibles et les 

faiblesses dans les armures ou les formations ennemies. 

Pour l’heure, ils guettaient les arbres à l’autre bout du 

champ, à l’affût du moindre mouvement. 

Malgré la pénombre, le chêne doré continuait de 

briller, rappelant à Rhia à la fois l’amour d’Arcas et la 

mort qui attendait son oncle Dorius. Bien que les Papil-

lons ne fussent pas considérés comme des guerriers, les 

pouvoirs de métamorphose et la jeunesse de Dorius lui 

permettraient de supporter de nombreux coups avant 

d’être blessé mortellement. En outre, dans une situation 

aussi désespérée que celle-ci, l’armée avait besoin de 

tous les hommes forts qu’elle pouvait réunir et Rhia 

savait que Dorius était capable de manier une hache de 

guerre. 

Elle avait envisagé de le prévenir, or elle savait 

qu’il combattrait quoi  qu’il advienne. Le Corbeau sem-

blait déterminé à emporter l’âme de cet homme au-

jourd’hui. S’opposer à Sa volonté était vain. Mais savoir 

qu’un être qu’elle connaissait et appréciait depuis son 

enfance allait vivre ses dernières heures lui serrait le 

cœur. 

464 

— Tu devrais manger. 

Elora se tenait à ses côtés, une assiette de pain et de 

fromage dans les mains, ainsi qu’une bouteille. 

— je n’ai pas faim. 

Rhia disait la stricte vérité. 

— Je m’en moque. Si tu t’évanouis aujourd’hui, je 

devrais enjamber un corps de plus. Mange. 

Rhia lui prit l’assiette des mains en la remerciant 

d’un air coupable. Elora s’assit et enroula ses longs che-

veux blond cendré en une tresse serrée. 

Tandis que Rhia buvait à même la bouteille, Elora 

annonça : 

— J’ai ajouté un remontant dans l’eau. 

Rhia reposa la flasque. 

— Quel genre de remontant ? 

— Il nous gardera éveillés et pleins d’énergie. 

Elle se tourna vers Rhia. 

— Si nous l’emportons, notre travail se poursuivra 

bien après la fin de la bataille. Et si nous perdons... Elora 

secoua la tête. Peut-être voudrons-nous alors tomber 

dans un plus long sommeil. 

Rhia frissonna. 

— Je voudrais être avec les soldats, là-dehors. 

Beaucoup mourront seuls. 

Les épaules d’Elora s’affaissèrent. 

— Mon fils aîné voulait se battre mais il n’a que 

seize ans. 

Elle leva la main pour devancer les protestations 

éventuelles de Rhia. 

— Je sais qu’il est assez âgé. J’ai été égoïste de 

l’écarter de la bataille mais il me rappelle tant son père. 

Je ne veux pas le perdre, lui aussi. 

— Tes fils seront en sécurité à Kalindos. 
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Elora regarda Rhia, sceptique. 

— Pendant combien de temps ? 

Le ciel prenait une couleur indigo. 

— Et s’ils n’attaquaient pas aujourd’hui ?  dit Rhia. 

Et s’ils décidaient d’attendre que les chevaux soient re-

mis ? 

— Alors, nous les attaquerons dans leur camp ce 

soir. 

— Pourquoi pas maintenant ? 

— Il est toujours plus facile de défendre une posi-

tion qu’on a choisie. Ce terrain nous est favorable. 

— Ne sauront-ils pas que nous les attendons ? 

L’endormissement des chevaux ne les alertera-t-il pas ? 

— Ils  croiront peut-être à une maladie, à moins 

que... Elora hésita. A moins qu’ils n’aient capturé Ma-

rek. 

Rhia détourna les yeux. Il devrait déjà être de re-

tour. Son arc l’attendait auprès d’Alanka. Il n’avait pris 

avec lui que son couteau de chasse ; un bien piètre 

moyen de défense contre une épée — ou plusieurs di-

zaines d’épées. Il n’avait pas voulu s’encombrer pour ne 

pas être repéré. 

Elle se frotta les mains, pleine d’énergie grâce au 

remontant d’Elora. Celle-ci les prit dans les siennes. 

— Reste calme, dit-elle. Il reviendra sain et sauf. 

— Tu n’en sais rien. 

— Je le connais depuis sa naissance. Il survivra à 

toutes les épreuves. 

Rhia scruta les yeux verts d’Elora, emplis de la bon-

té des Loutres, comme ceux de sa mère autrefois, et 

s’efforça de la croire. 

Le  sifflement d’une centaine de flèches déchira 

alors le silence de la nuit. 
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Rhia et Elora sortirent de la tente, rejointes par Co-

ranna, Pirrik et les trois autres guérisseurs d’Asermos. 

Les flèches volèrent au-dessus du champ, loin des têtes 

des soldats cachés parmi les épis. 

— Ils sont là ?  fit Rhia en se hissant sur la pointe 

des pieds pour voir l’ennemi. Quelqu’un distingue-t-il 

quelque chose ? 

— Je devrais y aller, dit Pirrik en prenant sa trousse 

et une petite épée. 

— Attends, le retint Elora. Attends que nos soldats 

chargent et reste loin derrière. 

Les flèches se firent de nouveau entendre et cette 

fois, des cris de colère et de douleur vinrent aux oreilles 

de Rhia. Elle recula. 

La guerre avait commencé. 

Le ciel s’éclaircit encore, prenant une teinte 

pourpre, et elle put voir l’ennemi marcher sur eux. 

Marcher et non chevaucher. 

— Il a réussi !  s’écria-t-elle en frappant des mains 

comme une enfant. Marek a réussi ! 

— Alors, où est-il ? demanda Pirrik. 

Une clameur immense s’éleva de la clairière à 

l’extrémité du champ. L’ennemi chargea droit devant lui 

et les épées étincelèrent dans la lumière ténue de l’aube. 

Sans doute les Descendants pensaient-ils que les archers 

étaient la seule ligne de défense d’Asermos et n’avaient-

ils pas conscience de la menace qui les attendait au mi-

lieu des épis de blé vert. 

Des lumières apparurent parmi les rangs ennemis. 

— Pourquoi ont-ils des torches ? demanda Rhia. Ils 

sont plus faciles à repérer par les archers. 

Coranna poussa un cri horrifié. 

— Ils ont l’intention de brûler le champ ! 
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— Non !  Rhia tendit le cou pour mieux voir. Mes 

frères sont là-bas. 

Les Descendants étaient arrivés au bord du champ. 

Ils abaissèrent leurs torches et bientôt, les herbes sèches 

prirent feu, juste au moment où les soldats asermons 

bondissaient de leur cachette sur l’ennemi. 

-— Ils seront tous pris au piège, dit Rhia avec un 

accent de panique. Pourquoi brûler le champ ? 

— Pour créer un écran de fumée, dit Elors. Ils ne 

savaient pas que nos soldats étaient cachés là. Mainte-

nant, ils ne peuvent pas sortir non plus. 

Sans un mot, Pirrik jeta sa trousse sur son épaule et 

courut vers le champ de bataille. 

De la fumée s’élevait des épis de blé, ainsi que le 

cliquetis métallique des épées qui s’entrechoquaient. 

Rhia fut surprise de la force de l’attaque des Gloutons —

chacun d’entre eux se battait contre trois Descendants, 

tournoyant et frappant vivement, plongeant de temps à 

autre la lame d’une dague dans la gorge ou la poitrine 

d’un adversaire. Les couteaux des Asermons n’auraient 

pas dû a priori se mesurer aux épées ennemies mais leurs 

propriétaires possédaient l’entraînement et le courage de 

se rapprocher suffisamment des Descendants pour les 

poignarder dans les interstices de leur armure et entendre 

leur dernier souffle. Ils rugissaient alors avec un senti-

ment de triomphe. Plus ils combattaient, plus ils parais-

saient inépuisables. 

Les autres guerriers tenaient bon face aux Descen-

dants. Les femmes Guêpes, armées de torches et de faux, 

luttaient avec moins de force que les Gloutons mais avec 

deux fois plus de vitesse et d’agilité. Rhia crut plusieurs 

fois que l’une des femmes allait tomber sous le coup 

d’un adversaire mais elle roulait toujours sur le côté ou 
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esquivait la frappe  

à la dernière seconde. Des Ours, brandissant une 

épée, patrouillaient aux abords du champ, criant des 

ordres aux leurs et arrêtant les Descendants qui tentaient 

de s’échapper vers le couvert des bois... 

Le vent finit par tourner et la fumée empêcha de 

rien voir. 

Les blessés commencèrent à arriver. Un jeune Glou-

ton fut le premier, soutenu par deux de ses camarades. 

Sa jambe droite saignait. Ils passèrent devant Rhia et 

entrèrent dans la tente. La jeune fille se calma en inspi-

rant profondément et en disant une prière rapide au Cor-

beau. 

— Mettez-le par là, dit Elora aux soldats qui dépo-

sèrent soigneusement leur camarade sur la planche ser-

vant de lit avant de retourner en hâte sur le champ de 

bataille. 

La guérisseuse appela Rhia, puis déchira le pantalon 

du soldat afin d’examiner la plaie. Rhia s’approcha de 

l’homme ou plutôt du jeune garçon. Il devait avoir au 

moins un an de moins qu’elle. Elle l’avait déjà vu dans 

le village mais ne connaissait ni son nom ni sa famille. 

Il tressaillit en la voyant. Elle lui prit la main. Il ser-

ra son poignet si fort qu’elle craignit qu’il ne se brisât. 

Elle écarta ses cheveux de son visage souillé par la fu-

mée et les peintures de guerre et plongea le regard dans 

ses yeux bleus que la peur et la douleur faisaient briller. 

Elle écouta. Au dessus des cris et de la clameur de 

la bataille, elle entendit... 

Rien. Pas de battement d’ailes. 

— Comment t’appelles-tu ? 

— Sirin. 

— Sirin, tu vas te rétablir. 
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Il reposa la tête, soulagé, puis cria de douleur quand 

Elora nettoya la plaie. Rhia examina sa jambe, quasi-

ment coupée en deux au-dessus du genou, et réalisa que 

« se rétablir » était un concept relatif quand il s’agissait 

de blessures de guerre. 

Une deuxième Loutre donna au garçon un remède 

pour soulager la douleur et il se détendit, les yeux sou-

dain vagues. Rhia le laissa entre les mains des guéris-

seuses et rejoignit Coranna. 

— Je n’ai rien entendu, dit-elle. Rien senti. Sa mort 

est encore loin. 

— Profite de ce silence tant qu’il dure, répondit Co-

ranna, car le Corbeau vole bas au-dessus de ce champ de 

bataille. 

Elles restèrent côte à côte et regardèrent les 

flammes dévorer le blé, ne laissant derrière elles qu’une 

terre noircie. Le feu poussait les combattants vers 

l’extérieur du champ, ainsi que vers la tente et la ligne 

d’archers. Il se propagea si vite que certains soldats, des 

deux camps, furent pris au piège :  ils s’écroulèrent, as-

phyxiés par la fumée. Les yeux de Rhia la brûlaient, 

même si le vent soufflait à présent dans la direction op-

posée. 

Une main se posa sur son épaule. 

— Le détachement, Rhia, murmura Coranna. Ces 

hommes et ces femmes doivent être des étrangers à tes 

yeux. Ils sont près mais tu dois faire comme s’ils étaient 

très loin de toi. Dis-toi que tu ne les connais pas. 

— Je ne peux pas. 

— Si tu veux accomplir ton devoir... 

— Mon devoir n’implique-t-il pas la compassion ? 

La compréhension ? 

— Tu dois apprendre à comprendre leur souffrance 
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sans la partager. Sans cela, tu ne leur seras d’aucune 

utilité. 

Ces derniers mots marquèrent l’esprit de Rhia au fer 

rouge. 

— Ils arrivent, dit Coranna. 

Trois chevaux émergèrent du rideau de fumée, tirant 

des brancards chargés de corps. Certains se tordaient de 

douleur, d’autres étaient immobiles. 

Les ailes du Corbeau envahirent l’esprit de Rhia, 

battant plus fort qu’elle ne les avait jamais entendues, 

couvrant les hurlements de douleur et les appels à l’aide. 

Son  père conduisait le premier cheval en toussant, le 

visage noir de fumée. Elle n’avait pas le temps de lui 

parler et se dirigea droit vers le brancard. 

L’homme était déjà mort, éventré. Ses entrailles 

semblaient prendre plus de place que le reste de son 

corps. Elle le regarda et le battement d’ailes alla cres-

cendo puis se tut brutalement. Une main sur le front du 

défunt, elle murmura rapidement la prière du passage et 

fit signe à Teréus d’enlever la dépouille. 

L’homme qui gisait sous le cadavre respira enfin, 

soulagé. Rhia prit sa main et regarda ses yeux vert 

sombre, dont l’un était injecté de sang à cause d'une 

blessure à la tête. C’était Bolan, un ami d’Arcas, un 

Cheval — un guerrier sans génie mais un Asermon cou-

rageux et prêt à se sacrifier. 

Non, se dit-elle. Il n’est personne. Il n’a ni nom, ni 

Aspect, ni ami. Il est pur esprit et soit il reste, soit il nous quitte. Elle regarda de nouveau dans les yeux et se vida 

l’esprit. 

Les ailes battirent puis s’évanouirent, ne laissant 

derrière elles qu'un son lointain indiquant que la mort 

pourrait revenir. 
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Rhia fit signe à une guérisseuse près d’elle. 

— Il peut encore être sauvé. Vite. 

Teréus et un deuxième homme soulevèrent Bolan et 

le transportèrent dans la tente. Elle se pencha sur le troi-

sième homme du brancard. 

Un Descendant. Un Descendant mourant. 

Le Corbeau s’abattit sur lui bruyamment. Rhia se 

demanda pourquoi l’Esprit voudrait emporter un homme 

qui ne croyait pas en Lui. Elle s’agenouilla devant le 

guerrier. Il ouvrait et fermait la bouche tel un poisson 

hors de l’eau. 

Son uniforme et son armure n’étaient pas entachés 

de sang et sa tête ne présentait aucune contusion. Qu’est-

ce qui pouvait bien le tuer ? 

Il agrippa le devant de sa chemise et elle l’ouvrit. Il 

avait une terrible ecchymose violacée sur la poitrine, qui 

semblait affaissée. L’un des siens avait dû le frapper 

avec un pieu ou la garde d’une épée. 

Les yeux du Descendant était emplis de douleur et 

ses jambes agitées de spasmes. Il n’arrivait pas à respi-

rer. Bien que d’autres eussent besoin d’elle, elle lui prit 

la main. Il paraissait la supplier mais aucun son ne sortait 

de sa bouche. 

— Il vient te chercher, murmura-t-elle. Il arrive. 

Elle avait des plantes dans la poche qui soulage-

raient  sa douleur mais elle ne pouvait les atteindre sans 

lâcher  sa main. Son contact et ses prières parurent ce-

pendant l’apaiser et il cessa bientôt de lutter. Ses yeux se 

figèrent quelques instants après, comme s’il la fixait. 

Elle lui lâcha enfin la main et appela son père. 

— Il est mort. Mets les cadavres de côté. 

Teréus se pencha pour la réconforter. Elle se déga-

gea. 

472 

— Je n’ai pas besoin de réconfort. Montre-moi les 

autres. 

Elle répéta la même opération avec le brancard sui-

vant. Un mort cette fois et deux blessés, dont un entre la 

vie et la mort. Dès que son père et les deux autres cava-

liers eurent disparu dans la fumée, trois autres apparu-

rent, transportant plus de blessés. 

Rhia ne distingua bientôt plus les corps. Un Aser-

mon, un Descendant, un Kalindon ou deux. Les archers 

étaient tous en vie et se battaient toujours, en dépit de 

l’épaisse fumée qui leur compliquait la tâche. 

Le seul Kalindon qui n’avait pas donné signe de vie 

était Marek. Durant les brefs moments de répit dont elle 

disposa, elle scruta l’orée du bois à sa recherche. 

Son père arriva avec de nouveaux  patients. Elle 

s’attela à la tâche sans hésiter, insensible désormais de-

vant tant de mort et de douleur. Ses réactions devinrent 

automatiques :  oui, non, sauvez-la, ne les sauvez pas, 

c’est trop tard, ce n’est pas trop tard. La prière de pas-

sage créait un  bruit de fond constant dans son esprit, 

interrompu seulement par les battements d’ailes du Cor-

beau. Il lui fut bientôt plus facile de prendre ses dis-

tances avec la pile de pansements rougis, l’odeur du sang 

et de la fumée et les cris des blessés appelant leur mère à 

leur chevet. 

Puis la clameur de la bataille se rapprocha. Elle leva 

les yeux et vit une unité d’infanterie ennemie charger le 

mur des archers à moins de cent pas de l’endroit où elle 

se trouvait. Les vingt soldats avaient percé les défenses 

asermones. Une demi-douzaine d’Ours et de Gloutons 

les suivaient, y compris Lycas et Nilo, mais ils arrivèrent 

trop tard. 

L’archer tout à gauche fut abattu avant de pouvoir 
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réagir. Ils étaient si près d’elle que Rhia entendit son cri 

d’agonie. Elle avança vers eux et regarda l’horrible 

scène se dérouler sous ses yeux. 

Un soldat Descendant arracha l’arc des mains du 

mort puis se baissa, couvert par ses camarades qui le 

protégèrent des flèches lancées par les archers tout 

proches. Ils s’écartèrent ensuite et elle put voir que le 

soldat, toujours à genoux, préparait une flèche envelop-

pée dans une matière blanche. Un autre Descendant mit 

le feu à la flèche à l’aide d’une torche. 

La flèche vola droit sur l’hôpital. Rhia hurla. Le 

projectile siffla dans les airs et atterrit sur le faîte de la 

tente, qui prit feu immédiatement. Rhia se rua vers 

l’abri. Les guérisseurs avaient commencé à empiler tout 

ce qui leur tombait sous la main afin d’atteindre le toit. 

Avec son père et deux guérisseurs, elle grimpa sur 

une pile de caisses en bois. On leur passa des seaux 

d’eau. Son père projeta un seau sur le brasier qui com-

mençait à dévorer la toile. S’il continuait à se propager, 

le toit s’effondrerait sur les patients et les guérisseurs. 

Elle venait de tendre un seau vide à la personne à 

ses côtés lorsque son regard se porta sur la ligne 

d’archers qu’elle voyait mieux à cette hauteur. Le soldat 

ennemi s’apprêtait à tirer une deuxième flèche enflam-

mée sur la tente alors même que ses camarades tom-

baient un à un sous les coups d’un assaut des Gloutons. 

— Père, attention ! cria-t-elle. 

Au moment où le soldat allait lancer sa flèche, Ly-

cas se jeta sur lui. L’homme tira mais le projectile 

n’atteignit pas sa cible et alla vers le ciel. Avant même 

qu’elle ne retombât, Lycas avait arraché  le casque du 

Descendant et lui avait tranché la gorge. 

La flèche mit une éternité à retomber. Telle une mé-
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téorite, elle traversa le ciel vers sa mission mortelle et 

inéluctable. Les Descendants, distraits par ce spectacle et 

cherchant à l’éviter, devinrent des proies faciles pour les 

Ours et les Gloutons. La flèche retomba enfin dans le 

champ sans blesser quiconque. 

On donna un seau d’eau à Rhia, qui le tendit à Te-

réus. Son père grimpa plus haut encore afin d’éteindre 

les dernières flammes sur le toit. Le danger était évité 

pour l’instant et elle reporta son attention sur la bataille. 

Si la violence pouvait être qualifiée d’esthétique, 

ses frères étaient passés maîtres dans cet art. Ils luttèrent 

dos à dos, frappant, esquivant et bloquant les coups 

comme un  seul homme, se jetant de temps à autre des 

armes qu’ils tiraient de l’arsenal dissimulé sous leur 

tenue. Les couteaux qu’ils maniaient paraissaient être 

des prolongements de leurs mains, telles les griffes de 

l’animal dont ils possédaient les pouvoirs. 

Un Descendant abattit son épée sur la jambe de Ly-

cas mais l’armure naturelle du Glouton de deuxième 

phase résista à l’impact du métal. Rhia ferma les yeux et 

remercia les Esprits de l’obstination de Mali. Si Lycas 

s’était trouvé dans la première phase, un tel coup lui 

aurait coûté une jambe. Au lieu de cela, il éclata de rire 

et expédia le Descendant dans l’au-delà d’un coup de 

couteau dans la gorge. 

Alanka était debout sur une petite butte derrière le 

muret, ce qui lui donnait une meilleure visibilité sur ses 

assaillants mais la laissait à découvert. Elle lança plu-

sieurs flèches de cette position. Quelques Descendants 

tentèrent de l’attaquer. Elle abattit les deux premiers puis 

se tourna pour prendre une autre flèche... Elle n’en avait 

plus. 

Voyant qu’elle était désarmée, un Descendant laissa 
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tomber son bouclier pour courir plus vite vers elle. A son 

approche, Alanka demeura figée, peu habituée à être la 

proie plutôt que le chasseur. Puis elle se ressaisit et re-

tourna son arc afin de s’en servir comme d’un bâton. 

Cette pauvre arme ne suffirait pas ; elle n’arriverait pas à 

lui échapper. Les genoux de Rhia se dérobèrent. 

Le Descendant s’apprêtait à bondir sur elle quand il 

s’arrêta net et trébucha en avant comme s’il s’était pris 

les pieds dans un piège. La garde d’une dague était plan-

tée dans sa nuque. Nilo recula et poussa un cri de vic-

toire. Alanka lui sourit, reconnaissante, mais ce sourire 

laissa vite la place à une expression horrifiée. 

Rhia regarda Nilo. Il s’était figé. 

— Non ! hurla-t-elle, manquant de tomber. 

Une main la rattrapa. 

Nilo s’effondra. Le Descendant qui venait de le 

frapper mortellement sortit son épée de son dos. Bien 

que Lycas eût le dos tourné, il vacilla comme s’il avait 

reçu le coup lui-même. Il se tourna lentement et vit son 

frère aux prises avec les affres de la mort. 

476 













39. 







Un instant, Rhia crut que Lycas allait s’allonger sur 

la terre brûlée et souillée de sang, auprès de son frère 

jumeau, et renoncer à vivre. C’était comme si la terre 

l’attirait tel un aimant, comme si elle voulait les englou-

tir tous deux. 

Mais il ne s’arrêterait pas. Non, il rassemblait sim-

plement ses forces et la source fondamentale de sa ma-

gie : la colère. Rhia se réfugia près de son père mais fut 

incapable de détourner les yeux de la scène. 

L’assassin de Nilo se dirigeait vers les archers lors-

que Lycas le rattrapa d’un seul bond et se jeta sur son 

dos. Ils tombèrent et roulèrent sur le sol. Lycas finit par 

maîtriser son adversaire et s’assit sur sa poitrine. Il ne 

sortit aucune arme mais saisit sa tête entre ses énormes 

mains et lui serra le cou. 

Une main se posa devant les yeux de Rhia. Son père 

dit doucement : 

— Nous devons aider Nilo. 

Elle le regarda. 

— Il est trop tard. 

— Pas pour son âme. 
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Rhia, Teréus et les guérisseurs descendirent de leur 

perchoir. Teréus alla chercher un cheval et un brancard 

vide et se dirigea vers le bas de la colline. Rhia le 

suivit, bien quelle sût quelle ne devrait pas regarder. 

Les mains encore souillées du sang et de la matière 

grise de l’assassin de son frère, Lycas décima le reste de 

l’unité de Descendants, frappant à mort et massacrant 

tout ce qui bougeait. Il fut bientôt à court d’armes et 

attaqua les soldats survivants à mains nues et avec force 

coups de pied, leur brisant le cou et le torse. Un groupe 

d’Ours surveillait ses arrières afin qu’il n’affrontât qu’un 

adversaire à la fois, bien qu’il parût capable d’abattre 

aisément une demi-douzaine d’hommes d’un seul coup. 

Il n’eut bientôt plus un seul ennemi autour de lui : 

tous avaient rejoint leurs rangs dans le champ, laissant 

les archers en paix. Rhia et Teréus coururent vers Nilo, 

prudemment afin d’éviter de glisser sur le sang et les 

entrailles des morts et des blessés. La jeune fille se répé-

ta que la seule différence entre ce lieu et l’hôpital était 

que le sang était plus frais. Mais elle ne pouvait passer 

outre les cris des agonisants, qui couvraient même les 

battements d’ailes du Corbeau. 

Ils parvinrent enfin près de Nilo. Alanka était déjà 

agenouillée à ses côtés. Elle essayait de le tourner sur le 

dos mais ses mains tremblaient tant qu’elle ne parvenait 

pas à saisir ses épaules. Teréus l’aida tandis qu’un jeune 

Ours retenait le cheval. 

Rhia vit Lycas marcher vers le champ de blé telle 

une marionnette mue par un maître invisible. Elle hurla 

son nom pour couvrir la clameur de la bataille. 

L’homme qui s’arrêta et se tourna vers elle était de-

venu un étranger. Ses cheveux étaient couverts de sang  
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et tombaient pêle-mêle sur ses épaules. Les peintures 

vertes et noires de son visage dégoulinaient sur son cou 

et sa  poitrine. Ses armes avaient repris leur place dans 

leurs fourreaux, attendant leur prochaine victime. 

Elle recula et il s’éloigna afin d’honorer son frère 

dans la furie de sa vengeance. 

— Rhia, nous avons besoin de toi, dit son père. 

Elle regarda Lycas disparaître au milieu d’une mê-

lée,  à cent pas de là, puis se tourna vers les autres 

membres de sa famille. 

Savoir Nilo mort était une chose ; mais voir ses 

yeux inertes fixés sur le ciel et entendre le silence qui 

suivait la venue du Corbeau... 

Elle tomba à genoux aux pieds de son frère, et 

s’abîma dans la contemplation horrifiée de son visage 

baigné de sang. L’épée lui avait transpercé le cœur. 

Les solides défenses qu’elle avait érigées autour 

d’elle s’effondrèrent et elle se releva péniblement, ne 

pensant qu’à une seule chose :  fuir cet endroit avant 

qu’elle ne s’effondre à son tour. 

— Attends une seconde ! dit Teréus. Et la prière de 

passage ? 

Elle se figea et se tourna vers son père. 

— Qu’est-ce que tu attends ?  rugit-il. Il mérite au 

moins cela. C’est ton frère ! 

Elle tendit le bras mais ses pieds refusèrent de la 

porter. 

— Je m’en occupe, dit une voix ferme à ses côtés. 

Coranna les avait suivis. Elle s’agenouilla près de la 

tête de Nilo. 

Les yeux de Rhia se brouillèrent. Elle pressa les 

paumes contre eux pour empêcher les larmes de couler. 
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Elle ne pouvait pas pleurer ni voir ce qui se passait. Si 

elle versait  une seule larme, jamais plus elle ne serait 

capable de servir l’Esprit Corbeau dans l’honneur. 

Son frère avait besoin d’elle. 

— Non, dit-elle enfin en avançant d’un pas. Laisse-

moi le faire. 

— Tu en es sûre ? s’enquit Coranna en lui jetant un 

regard d’avertissement. Tu es proche de cet homme. 

Cela va te faire souffrir. 

— Peu importe. 

Rhia s’accroupit auprès de Nilo, face à son père et à 

Alanka, et prit la main de son frère. Elle était poisseuse 

de sang. 

A peine avait-elle prononcé les premiers mots de la 

prière que les larmes se mirent à ruisseler sur son visage. 

Elle prit une profonde inspiration et répéta les mots une 

seconde fois. Plus elle tentait de parler, plus les sanglots 

l’étouffaient. Elle était faible, se dit-elle. Elle trahissait 

son propre frère. 

Teréus tendit le bras par-dessus le corps de Nilo et 

prit son menton dans sa main. 

— Tu as le droit de pleurer, Rhia. Il ne t’en voudra 

pas. 

Elle dit alors la prière, malgré le chagrin qui 

l’étreignait. Les mots étaient confus et incohérents pour 

quiconque les écoutait avec des oreilles humaines mais 

elle espérait  — non, elle savait — que le Corbeau  les 

comprendrait. Elle sentit l’âme de Nilo se libérer. Si 

seulement elle pouvait revoir son visage plein de vie 

avant son départ... 

Une main prit la sienne et soudain, elle vit Nilo et 

Coranna à ses côtés. Ils formaient un cercle en un lieu  
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lumineux comme lors de la mort d’Etar. Nilo esquissa ce 

sourire malicieux que Rhia aimait tant. Il savait que se-

crètement, il était son frère préféré, ce sourire l’en assu-

rait. Il regarda autour de lui puis hocha la tête comme si 

même l’Autre Monde ne pouvait le surprendre. 

Puis il s’en alla. 

Rhia ouvrit les yeux. Teréus la considérait, dans 

l’expectative. L’air brûlant sécha ses dernières larmes. 

— C’est fini, papa. 

Alanka éclata en sanglots. 

— Il est mort parce qu’il était trop occupé à me pro-

téger pour rester sur ses gardes ! 

Rhia prit sa sœur dans ses bras. 

— Il est mort en faisant ce qui était le plus impor-

tant à ses yeux. 

— Tu veux dire tuer ? dit Alanka avec amertume. 

— Défendre ceux qu’il aimait, repartit Rhia en lui 

caressant les cheveux. Tu devrais te reposer  un peu, 

Alanka. 

— Non ! 

Alanka repoussa Rhia. Avant que quiconque ait pu 

l'arrêter, elle avait ramassé son arc et rejoint la ligne 

d’archers. 

Coranna aida Rhia à se relever. 

— Comment te sens-tu ? Peux-tu continuer ? 

Rhia se sentait plus légère. Sa fatigue avait disparu. 

La vue de Nilo en paix avait momentanément apaisé son 

chagrin. Elle savait que la douleur reviendrait lui déchi-

rer le cœur plus tard. 

Elle reprit le chemin de l’hôpital de fortune en 

compagnie de Coranna, laissant Teréus et le jeune soldat 

emporter les dépouilles de Nilo et d’un autre Asermon  
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sur le brancard. Aucun homme ne pouvait plus être sau-

vé en ces lieux. 

De l’eau coulait du toit lorsque Rhia entra clans la 

tente, lui rappelant qu’elle devrait se laver les mains. 

Elle versa un  peu d’eau chaude dans une cuvette et ac-

complit ce geste simple, qui l’aida à retrouver ses esprits. 

— Je peux continuer, dit-elle à Coranna. Il le faut. 

Comme pour répondre à cette remarque, un bran-

card arriva, chargé de corps inertes. 

L’un d’eux était celui de Dorius. 

Rhia ferma les yeux. Sa vision était devenue réalité. 

Une part d’elle-même s’était toujours demandé si ses 

pouvoirs ne l’avaient pas trompée ce jour-là, des années 

auparavant. Maintenant, elle savait que sa vision avait 

été juste. 

Aurait-elle pu empêcher sa mort ?  Le battement 

d’ailes étourdissant dans sa tête lui disait quelle aurait dû 

essayer. En l’avertissant, il aurait eu peut-être une toute 

petite chance... 

Une main se posa sur son bras. Elora attirait 

l’attention de Rhia sur un nouveau brancard. 

— Il y a des survivants sur celui-ci. 

Elles se hâtèrent de venir en aide aux deux blessés. 

Le Couguar de Kalindon, Adrek, grimaça de douleur 

lorsque l’apprenti d’un guérisseur le soutint pour entrer 

dans la tente. Son pied était tordu étrangement mais il ne 

présentait aucune autre blessure. 

Soulagée de voir enfin un cas simple, Rhia se tourna 

vers le deuxième homme. 

Le silence se fit autour d’elle. 

Arcas. 

— Non... 
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Elora ouvrit la chemise du jeune homme, dévoilant 

une plaie abdominale béante et baignée de sang. La tête 

en arrière, il souffrait visiblement le martyre. La Loutre 

pressa la paume de sa main contre la blessure, provo-

quant un hurlement de douleur. 

Rhia se couvrit les oreilles et ferma les yeux. Je ne 

peux pas, dit-elle à l’Esprit Corbeau. Cette mort me dé-

truira. Je préférerais n’avoir aucune magie plutôt que de 

faire une chose pareille. 

Aucune réponse ne vint, si ce n’était un battement 

d’ailes lointain. 

Elle entendit quelqu’un prononcer son nom. Elle 

ouvrit les yeux et vit le regard désespéré d’Elora posé 

sur elle. 

— Tu dois me dire, dit la guérisseuse. Pouvons-

nous le sauver ? Est-il trop tard ? 

Rhia secoua la tête pour signifier qu’elle l’ignorait. 

— Que veux-tu dire ? dit Elora plus fort. Non, nous 

ne pouvons pas le sauver ou non, il n’est pas trop tard ? 

Rhia baissa les yeux et tomba à genoux près 

d’Arcas. Il posa les yeux sur elle, bien qu’il parût con-

centré sur l’approche de quelqu'un d’autre dans le ciel. 

— Vite, Rhia, dit Elora, d’autres blessés arrivent. 

— Arcas, murmura-t-elle. Ne pars pas avec Lui. 

Bats-toi. 

Son visage était si pâle à présent. 

— Non, dit-elle les dents serrées. Combats-le. Reste 

avec nous. Ne Le laisse pas t’emmener. 

Il la regardait vraiment à présent. 

— Rhia... nous sommes en train de gagner. 

Il eut un gémissement. 

— Je sais que tu as mal. Le Corbeau peut effacer la  
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douleur mais II ne pourra jamais te ramener à la vie. 

— Il fait si bon ici. Sa tête tomba sur le côté mais il 

continuait à la regarder. Dis-moi que tu m’aimes. 

— Non !  Elle planta ses ongles dans son bras. Ar-

cas, si tu meurs, je te haïrai toujours. 

Il  attendit, le souffle rauque, espérant sans doute 

qu’elle changerait d’avis. 

Le Corbeau planait au-dessus de lui. 

Rhia s’adressa à Elora. 

— Sauve-le ! Vite ! 

Elle les regarda transporter Arcas  sous la tente et 

espéra ne pas avoir trahi son devoir. Si Coranna ou le 

Corbeau voulaient la punir, tant pis. 

Les blessés et les morts suivants étaient tous des 

Descendants et Rhia remarqua que le champ de bataille 

était plus calme. Peut-être les combats s’étaient-ils dis-

persés vers les bois à cause de l’incendie. 

A la mi-journée, le feu s’était pratiquement éteint. 

Les seuls encore debout dans le champ noirci par les 

flammes étaient des Asermons, remarqua-t-elle. Elle 

distingua à peine la silhouette imposante de Lycas et ses 

cheveux noirs. Il donnait des coups de pied aux cadavres 

des Descendants à terre, cherchant sans doute à éteindre 

le moindre souffle de vie. Puis il se concentra sur un 

dernier  corps, enfonçant sa botte dans l’estomac de 

l’homme à plusieurs reprises, avant de pousser un long 

cri déchirant et de s’effondrer sur le sol. Il demeura ainsi 

à se balancer, les bras autour de la tête. 

Rhia voulut le rejoindre. Elle fut arrêtée par son 

père. Il posa la main sur son épaule. 

— J’y vais, dit-il. On a plus besoin de toi ici que de 

moi. Et le champ pourrait encore être dangereux. 
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Elle secoua la tête, en signe de désespoir plutôt que 

de désaccord. Le danger physique n’avait plus 

d’importance. Son esprit et son âme étaient brisés, alors 

à quoi pouvait lui servir son corps ? 

Teréus l’embrassa sur le front. 

— Je suis fier de toi. 

— Papa... Elle ferma les yeux. Je t’en prie, sois pru-

dent. 

Il saisit les rênes d’un cheval et une civière libre et 

se dirigea vers le champ enfumé. Elle tourna les talons et 

entra dans la tente pour voir si elle pouvait se rendre 

utile. 

Arcas dormait sur un lit improvisé dans un coin, le 

ventre couvert de pansements. Elle s’assit près de lui. Il 

ouvrit les yeux. Un sourire hésitant incurva ses lèvres. 

— J’ai été blessé par un Descendant qui battait en 

retraite. J’essayais de l’arrêter, de le faire prisonnier 

mais... j’ai glissé sur le sang. Il passa la main devant ses 

yeux. Je suis un piètre soldat. 

— Crois-tu qu’ils reviendront ? 

— Sans doute, Rhia. Ils étaient si nombreux, trois 

contre un. Il se tut pour reprendre son souffle. Mais je ne 

crois pas qu’ils s’attendaient à ce que nous nous battions 

si vaillamment. 

— Désormais, ils savent de quoi nous sommes faits. 

— C’est bien le problème. Ce sera pire la prochaine 

fois. 

Son visage devint grave. 

— Avons-nous perdu beaucoup d’hommes ? 

Elle hocha la tête, la gorge serrée. 

— Qui, Rhia ? 

— Ton oncle Dorius. Et... Elle se força à prononcer 

le nom de son frère. Nilo. 
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— Oh non. Rhia, je suis désolé. Et mon père sera... 

Il s’interrompit et leva les yeux vers elle. 

— Tu le savais, n’est-ce pas ?  Toutes ces années... 

depuis la maladie de Dorius. 

— Oui. Elle retint des larmes qu’elle croyait épui-

sées.  Je savais qu’il mourrait de mort  violente mais 

j’ignorais quand ou comment, à part que cela se passerait 

sous le chêne doré. 

— Et tu as dû vivre avec cela. Arcas posa sa main 

sur la sienne. Je suis désolé. 

— J’ai voulu le prévenir mais je n’ai pas pu. Le 

Corbeau l’aurait emporté de toute façon. Son heure était 

venue. 

Elle ajouta avant que les sanglots ne l’empêchent de 

parler : 

— Mais s’il avait su, il aurait pu dire au revoir à sa 

famille. J’aurais dû le lui dire. 

— Non, tu ne pouvais pas trahir la confiance de ton 

Esprit Gardien. Tu as fait le bon choix. Le choix diffi-

cile. 

Elle pleura sans honte cette fois et ses larmes mouil-

lèrent la couverture d’Arcas. Il caressa le dos de sa main 

de son pouce puis s’arrêta soudain. Malgré sa vue brouil-

lée, elle vit que son expression était devenue pensive. 

Elle s’essuya le visage. 

— Tu veux savoir si j’ai vu ta mort. 

Il parut surpris puis coupable. 

— Non, non. Bien sûr que non. 

— Je n’ai rien vu à ton sujet. Coranna m’a enseigné 

à bloquer les visions. Elle dit que c’est un terrible far-

deau à porter et elle a raison. 

— Bien. Il hocha la tête plusieurs fois, comme pour 

se convaincre lui-même. J’en suis soulagé. 
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Ils demeurèrent ainsi plusieurs minutes en silence. 

Puis Elora vint examiner Arcas. 

— Il a besoin de repos, dit-elle en jetant un regard 

appuyé à Rhia, sans insister davantage cependant. 

— Elle est merveilleuse, dit Arcas en suivant du re-

gard la guérisseuse qui s’éloignait. Je serais mort sans 

elle. 

— Sans doute. 

— Tu sais de quoi je parle, n’est-ce pas ? dit Arcas 

avec un sourire. Et parmi les autres Kalindons, des bles-

sés ? 

— La plupart des archers s’en sont sortis. Je n’ai 

pas vu Alanka depuis la mort de Nilo. 

— Et... et Marek ? 

Rhia fut aussitôt submergée par une nouvelle vague 

d’inquiétude. 

— J’espérais que tu l’aurais vu. 

— Navré. Risquer sa vie pour des gens qu’il con-

naissait à peine... C’était un homme bon. 

 — C’est un homme bon. Il reviendra. 

— Bien sûr. Pardonne-moi. 

Rhia lui effleura la main. 

— Je te pardonne. Je vais voir ce qui se passe et je 

reviens, dit-elle en se levant. 

Alors qu’elle traversait la tente, un jeune Descen-

dant tendit la main vers elle en une supplique muette. 

Elle alla vers lui. 

— Qu’y a-t-il ? 

— De l’eau, je t’en prie. 

Elle prit une outre et soutint sa tête tremblante pen-

dant qu’il buvait. Ses cheveux blonds étaient doux  sous 

sa main, malgré la sueur et le sang. La faiblesse de 

l’homme le faisait paraître plus jeune encore que Rhia. 
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— Merci, murmura-t-il. 

Elle hocha la tête et s’écarta. 

— Pourquoi nous appelez-vous les Descendants ? 

lui demanda-t-il alors. 

Elle s’arrêta et dit par-dessus son épaule : 

— Parce que vous descendez de notre peuple. Pour 

quelle autre raison ? 

— Vous pensez que nous vous sommes inférieurs. 

N’est-ce pas la deuxième signification de ce mot ? 

Rhia fit volte-face. 

— Comment oses-tu nous accuser d’arrogance alors 

que ton peuple envahit nos terres avec l’intention de 

nous écraser sous sa botte comme des fourmis ?  Vous 

avez sous-estimé notre magie et notre détermination, et 

maintenant, vous payez le prix de votre erreur. 

Il pâlit. 

— J’ai perdu mon frère aujourd’hui. 

— Moi aussi. Son ton cassant se mua en un cri 

étouffé ; elle avança vers lui, la pitié prenant le pas sur la 

colère. Pourquoi es-tu ici ? 

Il ouvrit la bouche comme pour réciter une réponse 

toute faite puis son assurance vacilla. 

— Je ne sais pas. On me dit où aller, de suivre mes 

supérieurs, de tuer l’ennemi, peu importe qui il est. Je ne 

pose pas de questions. 

Il redressa le menton. 

— Je suis un soldat, comme mon père et mon frère 

avant moi. Comme ton frère. 

— Ne parle pas de mon frère. 

— Désolé. 

Il observait la plume qu’elle portait autour du cou. 

— Que signifie cette plume ? 

— Que je sers l’Esprit du Corbeau. Il emporte les 
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humains vers l’Autre Monde. 

— A leur mort ? 

— Oui. 

Parler des Esprits avec un homme qui ne croyait pas 

en Eux troublait Rhia. 

— Tous les humains ou juste ton peuple ? 

— Tous les humains et tous les animaux. Tout être 

doté d’une âme. 

Elle en était certaine à présent car elle avait senti le 

Corbeau emmener les Descendants mourants. 

— Les animaux n’ont pas d’âme. 

Elle faillit  éclater de rire devant l’absurdité d’une 

telle affirmation. 

— Bien sûr que si. 

— Et pourquoi pas les arbres et les pierres, pendant 

que tu y es ? 

— Les pierres ne crient pas quand on les heurte, ni 

les arbres lorsqu’on les abat. 

Il leva un sourcil dubitatif. 

— Et s’ils criaient sans que tu puisses les entendre ? 

Elle étudia son expression afin de savoir s’il se mo-

quait d’elle puis tira un tabouret près de lui et s’assit. 

— Je peux te poser une question ? 

— Je peux difficilement t’en empêcher. 

— Tes  ancêtres ont-ils découvert la Ville Blanche 

ou l’ont-ils bâtie eux-mêmes ? 

— Cela dépend de la personne à qui tu poses la 

question. Tout cela est si ancien que personne ne connaît 

vraiment la vérité. 

— Qu’en penses-tu ? 

— Je crois que les dieux l’ont bâtie  à notre inten-

tion, que nous avons été choisis. 

Il fronça les sourcils. 
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— Je peux très bien me tromper. 

Elle secoua la tête devant une foi si chancelante. 

— Comment t’appelles-tu ? 

— Filip. 

— Lorsque tu t’adresses aux dieux, te répondent-

ils ? 

— Pas avec des mots, reconnut-il en la regardant, 

les yeux brillants. Mais nous savons qu’ils sont là. 

— Comment ? 

— A cause de notre réussite. Ils nous ont rendus 

riches. Ils nous donnent la force de vaincre nos ennemis. 

— Vous ne nous avez pas vaincus. 

Il haussa les épaules. 

— Pas encore. 

Cette phrase lui glaça le sang. Il y avait moins 

d’assurance que de fierté dans la voix du jeune homme. 

Il ne se vantait pas ; il énonçait une simple profession de 

foi. Il aurait pu tout aussi bien déclarer que demain le 

soleil se lèverait à l’est... 

Elle déglutit péniblement et l’examina de près. 

— Je mourrais plutôt que de permettre pareille 

chose. 

Il plissa le front comme si ses paroles avaient blessé 

ses sentiments. 

— Ce serait triste et inutile mais... 

— Cela suffit. Elle se leva brusquement, faisant 

tomber le tabouret sur le sol. J’espère que tu te rétabliras 

vite et partiras tout aussi vite. 

Elle marcha vers l’autre bout de la tente et vit un at-

troupement. Les gens montraient un endroit de l’autre 

côté du champ. Elle se fraya un chemin dans la foule afin 

de mieux voir. 

Torin et un étranger, sans doute le commandant des 

490 

Descendants, étaient en pleine conversation au milieu du 

champ, tous deux à cheval. Quelqu’un derrière Rhia 

murmura le mot « trêve ». 

— C’est terminé ? demanda-t-elle. 

— Je pense, dit Coranna. Peut-être négocient-ils un 

échange de prisonniers. 

— Nous avons des Descendants ici qui ne sont pas 

en état de voyager, dit Elora. 

Koli chevaucha à bride abattue vers l’hôpital. Elle 

appela Rhia et Coranna. 

— Torin réclame votre présence pour les négocia-

tions. Venez. Je vais aller chercher Galen. 

Rhia et Coranna se hâtèrent de descendre la colline. 

Dès qu’il les vit, Torin leur fit signe de le rejoindre à 

l’écart, hors de portée de voix du Descendant. 

— Le colonel Baleb propose une trêve mais les 

conditions sont problématiques. Je t’ai appelée, dit-il à 

Coranna, en ta qualité de représentante de premier rang 

de la délégation de Kalindos. Le problème concerne l’un 

des tiens. Et quant à toi, dit-il à Rhia, il touche un 

homme qui t’est proche. En outre, je crois que vous pos-

sédez toutes les deux une grande sagesse, y compris 

Rhia malgré sa jeunesse. 

Rhia aurait aimé le remercier de ce compliment 

mais elle redoutait tant d’entendre la suite qu’elle de-

meura muette. Torin ne dit plus rien et attendit l’arrivée 

de Galen. 

Rhia observa le colonel des Descendants, monté sur 

un magnifique étalon clair à la crinière blanc argenté. 

Contrairement à la plupart des siens, il montait sur une 

selle, dont le cuir était richement orné de symboles 

rouges et jaunes, assortis à l’étendard que portait le jeune 

officier qui l’accompagnait. 
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L’armure de bronze de Baleb reflétait les rayons 

vifs du soleil de cette fin de matinée, faisant ressortir le 

rouge foncé de ses manches brodées de motifs géomé-

triques  dorés. Malgré son attitude défiante, l’homme 

paraissait effrayé, en particulier par elle. Il devait imagi-

ner que son pouvoir était immense pour compenser son 

manque de force physique et de maturité. S’il avait su à 

quel point elle était épuisée... 

Galen arriva bientôt sur son cheval. 

— Quelles sont vos conditions ? demanda-t-il au co-

lonel Baleb. Si vous voulez échanger des prisonniers, 

soyez informés que beaucoup de vos blessés sont en ce 

moment soignés par nos guérisseurs. 

— Nous n’avons pris aucun prisonnier dans cette 

bataille, grogna Baleb. Si les blessés doivent rester, 

qu’ils restent. N’ayant aucun pouvoir magique, ils ne 

vous seront d’aucune aide. 

Il regarda les terres autour de lui d’un air cupide. 

— Si vous voulez que nous quittions Asermos, 

notre prix est cinq cent chevaux. 

Ils poussèrent un cri de surprise. 

— Cinq cents ?  Galen montra le village. Nous fe-

rions notre propre perte. Tout Asermos peut à peine réu-

nir un tel tribut. Cela reviendrait à vous armer pour une 

autre attaque. 

— Je me moque de vos problèmes. 

Torin avança vers lui et sortit son épée de son four-

reau. 

— Nous n’avons pas besoin de vos promesses de 

trêve. Nous avons à peine commencé à vous montrer 

notre magie. Battez en retraite pendant que vous le pou-

vez encore. 

Baleb se contenta de sourire. 
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— Non seulement nous partirions mais nous vous 

rendrions votre espion. 

Le cœur de Rhia cessa de battre. Marek. 

— Soit vous nous donnez ce que nous réclamons, 

soit nous le tuons. Baleb réfléchit avant d’ajouter :  Pas 

avant de l’avoir interrogé. 

— Il ne sait rien sur nous, dit Galen. Il est de Kalin-

dos. Il ne vous apprendra rien. 

— Je me dédommagerai en m’amusant à le torturer. 

Baleb regarda Rhia d’un air malveillant. Elle com-

prit soudain ce qu’elle devait faire, si elle osait prendre 

un tel risque. 

— Comment saurions-nous qu’il est encore en vie ? 

demanda-t-elle au colonel. 

Elle se tourna ensuite vers Galen. 

— S’il a déjà été torturé, il pourrait mourir. Laissez-

moi le voir pour décider de ses chances de survie. S’il 

est mourant, ils n’ont rien à nous offrir et nul droit 

d’exiger une telle rançon. 

Galen étudia son expression, comme s’il pensait 

qu’elle perdait la tête. 

— Je t’en prie, murmura-t-elle. 

Il s’adressa à son tour à Baleb. 

— Amenez notre éclaireur et nous verrons si vous 

dites la vérité. 

Le colonel haussa les épaules et fit signe à l’un de 

ses hommes, en faction à l’orée des bois. L’homme dis-

parut dans la forêt. Baleb dit alors à Rhia : 

— Ton commandant et toi viendrez avec moi et 

l’espion, à l’écart des autres. 

Il se défit de son épée et la donna à son officier. To-

rin fit de même et la tendit à Galen. Ce dernier jeta un 

regard d’avertissement à Rhia. Elle partageait 
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l’inquiétude du  Faucon :  une erreur, une seule, et elle 

dirait adieu à Marek et à l’avenir de son peuple. 

Rhia suivit les deux commandants à travers champs. 

Même si le pari qu’elle venait de faire ressemblait da-

vantage à une vallée infestée de serpents endormis... 
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Ils jetèrent Marek à ses pieds. 

Il avait dû être laissé au soleil pendant des heures. 

Sa poitrine était couverte de cloques et de croûtes, son 

dos rougi par des taches de sang séché. Ses lèvres sèches 

bougèrent en la voyant. 

— Rhia, disait-il sans émettre un son. 

Elle s’agenouilla près de lui, consciente d’être ob-

servée par Baleb et Torin. 

— Ils veulent t’échanger contre tous les chevaux 

d’Asermos. 

— Ne les laisse pas faire, dit-il d’une voix rauque. 

Je n’en vaux pas la peine. 

Sa confiance en son plan vacilla. A présent qu’elle 

était devant Marek, elle ne pouvait pas le laisser partir. 

Elle lui prit la main et murmura : 

— Pour moi, tu vaux tous les chevaux et tous les 

peuples du monde. 

Le colonel Baleb l’appela sans descendre de cheval. 

— Combien de temps cela va-t-il prendre ? 

Elle le regarda, furieuse. 

— Cela dépend. Je suis fatiguée à cause de tous ces 

gens morts aujourd’hui à cause de vous. 

— Dépêche-toi, siffla-t-il. 
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Elle plongea les yeux dans ceux de Marek. Il avait 

d’ailleurs un œil presque fermé et enflé. 

Il secoua la tête imperceptiblement. 

— Non. 

— Comment puis-je choisir entre toi et mon 

peuple ? 

— Je ne suis qu’un seul homme. Voilà comment. 

Une larme coula sur le visage de Rhia et atterrit sur 

le front de Marek. 

Si elle avait eu la force d’un Ours, elle aurait pu le 

prendre sur son dos et s’enfuir en courant. Elle se tourna 

vers Torin. Son visage était marqué par la fatigue d’une 

longue bataille et la résignation à l’idée que certains 

devraient être sacrifiés. Il n’aurait pas l’audace d’enlever 

Marek au nez et à la barbe de son ennemi. Elle parcourut 

le champ du regard mais ne vit aucun Asermon assez 

près pour l’aider. 

Le cœur serré, elle se força à énoncer un mensonge. 

— Il mourra de toute façon. Pas aujourd’hui mais 

bientôt. Annulons la rançon. 

Baleb eut un soupir exaspéré. 

— J’aurai la tête des idiots qui l’ont torturé. 

Il aboya en direction du soldat qui avait amené Ma-

rek. 

— Emmène-le ! 

— Attends !  Elle prit l’expression d’une femme 

amoureuse et endeuillée. Laisse-moi le temps de lui dire 

au revoir. 

— Tu m’as déjà fait perdre assez de temps. 

Baleb approcha comme s’il avait l’intention 

d’emmener Marek lui-même. 

Elle se pencha vite sur Marek et lui dit à l’oreille : 

— Nous viendrons te chercher ce soir. Fais tout ce 
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que tu pourras pour rester en vie jusque-là. 

Une main dure la tira brutalement en arrière. Un 

soldat d'infanterie hissa Marek sur le dos du cheval de 

Baleb. Le jeune Loup gémit de douleur quand la robe 

rugueuse frotta sa peau brûlée. 

— Et la trêve ? dit Torin. 

Le Colonel Baleb se retourna dans sa selle. 

— Considère quelle est fragile. 

Il chevaucha vers la forêt, suivi de son soldat. 

Dès qu’il fut hors de portée, Rhia s’adressa à Torin. 

— Qui enverrons-nous pour le secourir ? 

— Secourir ? 

Le général la regarda, surpris. 

La gorge serrée, Rhia poursuivit. 

— Nous devons sauver Marek. 

Il ne répondit pas. 

— N’est-ce pas ? 

Torin essuya son front avec sa manche et contempla 

le ciel dégagé. 

— Comment ferions-nous une chose pareille ?  En 

prenant d’assaut le campement des Descendants ?  Re-

garde ce qui reste de mes hommes. 

Il désigna le champ de bataille d’un geste large. Les 

soldats le fouillaient à la recherche de cadavres. 

— Ils tiennent à peine debout, comment pourraient-

ils se battre ? 

— Mais nous n’avons pas besoin d’un régiment, 

seulement de quelques hommes. Nous pourrions y aller 

de nuit. 

— Il doit être sous bonne garde. Ils nous attendent. 

Torin secoua la tête et traversa le champ en direc-

tion de Galen. Ce dernier avançait vers eux. 

— Je refuse de sacrifier davantage de mes hommes. 
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— Alors j’irai seule. 

Torin immobilisa sa monture et se tourna vers elle. 

— Pas question. Tes pouvoirs sont rares. Nous ne 

pouvons pas te perdre. 

— La perdre ? Que s’est-il passé ? 

Galen regarda Rhia. 

— J’ai dit à Baleb que Marek allait mourir. 

— C’est vrai ? 

— Non, à moins que nous ne l’abandonnions. 

Elle tâcha de nouveau de convaincre Torin. 

— Marek a sauvé beaucoup de vies asermones en 

neutralisant ces chevaux. C’est ainsi que vous voulez le 

remercier ? 

— Je regrette qu’il doive souffrir pour nous. Mais il 

avait conscience du danger quand il s’est porté volon-

taire. 

Le général fit la grimace. 

— Je refuse que tu te sacrifies avec lui. 

Elle jeta un regard désespéré à Galen, bien qu’elle 

connût déjà sa réponse. 

— Non, Rhia. Le risque est trop grand. Je suis déso-

lé. 

Le Faucon ferma les yeux, comme meurtri par sa 

décision. 

Rhia fixa l’endroit où Marek avait disparu dans les 

bois. Il allait mourir et une partie d’elle-même mourrait 

avec lui. Elle avait envie de s’allonger sur le champ de 

bataille et de laisser le Corbeau l’emporter avec tous les 

autres. 

Non, se dit-elle. 

Sa colère l’empêcha de continuer toute conversation 

avec Torin et Galen. Elle regarda la ligne d’archers au 

loin. Certains croyaient encore en la loyauté. 
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* 

* * 



Minuit. L’air était épais, froid et humide. Rhia, Ly-

cas et Alanka progressaient lentement et furtivement 

vers le campement ennemi, se cachant derrière les 

arbres. Personne, pas même Teréus, n’était au courant de 

leur mission. 

Quelques arbres plus loin, Lycas fit un geste impa-

tient en direction de Rhia et elle accéléra le pas. Si seu-

lement elle avait le pouvoir de vision nocturne de ses 

frères !  La lune était descendue dans le ciel et elle ne 

voyait rien. Par chance, les feuilles mortes de l’automne 

précédent s’étaient décomposées et formaient un lit doux 

et discret sous leurs pas. Elle marchait prudemment, 

évitant les brindilles et vérifiant que sa hache fraîche-

ment aiguisée était toujours là, bien attachée à son panta-

lon au moyen d’un cordon de cuir. 

Alanka se hâta de les rejoindre. 

— Le camp est de l’autre côté de cette crête, dans 

un grand pré. 

— Combien y a-t-il de gardes ?  demanda Lycas en 

caressant le fourreau de sa dague de poing. 

Alanka remarqua son geste. 

— Deux à l’entrée du camp et deux près de Marek. 

Tu vas sans doute devoir les tuer. 

Le sourire de Lycas brilla dans l’obscurité. Cette 

mission leur donnait à tous les trois un répit, un prétexte 

pour retarder l’expression de leur chagrin pour Nilo. 

Alanka se tourna vers Rhia. 

— Je suis restée près du vent pour que Marek sente 

mon odeur. Il a ouvert les yeux et a regardé dans ma 

direction, sans attirer l’attention des gardes mais assez 
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pour me montrer qu’il sait que nous sommes là. 

Rhia soupira, soulagée. 

— Il est vivant. 

— Ces salauds ont dû croire qu’ils pourraient lui 

soutirer plus d’informations. 

Lycas serra son couteau. 

— Je vais leur faire goûter un peu de leur propre 

remède. 

— Tu n’auras pas le temps. Les tuer vite et propre-

ment, lui dit Rhia, mais seulement si c’est nécessaire. 

C’était notre plan. 

Elle détestait l’idée de tuer de sang-froid et ne vou-

lait pas donner aux Descendants un prétexte d’attaquer 

de nouveau Asermos. Cela dit, prendre les gardes par 

surprise était le seul moyen de pallier leur infériorité 

numérique. 

Alanka leur expliqua où se trouvaient les gardes et 

Marek. 

— Prêts ? murmura-t-elle. 

Ils joignirent les mains et s’étreignirent. En cet ins-

tant, Rhia ressentit plus intensément que jamais 

l’absence de Nilo. 

Alanka disparut afin de faire le tour du camp. Lycas 

et Rhia avancèrent jusqu’à ses abords et attendirent à 

couvert dans les sous-bois denses. A quelque cent pas de 

là, deux gardes patrouillaient le côté ouest du périmètre 

du camp, près d’une entrée assez large pour faire passer 

des chariots. De nombreuses tentes avaient déjà été dé-

montées, prêtes à être transportées. De toute évidence, 

nombre de Descendants dormaient d’un sommeil éternel 

ce soir. 

Sans obstacle pour lui boucher la vue, Rhia put voir 

un enclos de fortune au milieu du camp, encadré par 
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deux torches enflammées. Un corps était allongé sur le 

sol, immobile. Marek. 

A leur droite, un hibou hulula deux fois, puis trois 

— c’était le signal d’Alanka. Lycas répondit sur un autre 

mode afin de pas éveiller les soupçons de l’ennemi. 

Ils étaient prêts. 

Une flèche se planta dans un arbre face aux gardes. 

L’un fit signe à l’autre d’aller voir et suivit son compa-

gnon du regard. Lycas avança à toute vitesse et passa un 

bras autour du cou du deuxième garde. Rhia le rattrapa 

au moment où le Glouton plantait sa lame sous les côtes 

du Descendant, la plongeant jusqu’aux poumons. Le 

garde ne pourrait plus alerter ses camarades. 

Lycas posa sans bruit le corps agonisant sur le sol 

puis disparut dans la nuit afin de trouver l’autre garde. 

Rhia courut d’une tente à la suivante, à l’écoute du 

moindre bruit, puis avança vers l’enclos où gisait Marek. 

Certains soldats bougeaient dans leur sommeil  —

revivant sans aucun doute les événements de la journée 

dans leurs cauchemars — mais personne ne la repéra. 

Elle sentit la présence du Corbeau près d’une des tentes : 

quelqu’un était en train de mourir, le souffle court et les 

dents serrées. Elle accéléra le pas. 

Arrivée devant la tente la plus proche de l’enclos, 

elle détacha sa hache et examina la situation. Les bras et 

les jambes de Marek étaient attachés à des cordes aux 

quatre coins de l’enclos. Une cinquième corde nouée 

autour d’un pieu liait  son cou. Ils le traitaient avec le 

même mépris que s’il avait été une bête sauvage. 

L’un des gardes qui lui avaient été assignés surveil-

lait les alentours tandis que l’autre ne quittait pas Marek 

des yeux. Ils devaient savoir qu’il était capable de deve-

nir invisible. 
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Un léger hennissement se fit entendre sur la droite 

de Rhia. La plupart des chevaux étaient à moitié assom-

més mais l’un d’eux la regardait avec curiosité. L’étalon 

clair du colonel Baleb. Il ne portait qu’un licou de cuir, 

attaché à un poteau à l’extérieur de la plus grande tente 

du camp. 

Le cheval bougea afin de mieux la voir et attira 

l’attention du garde qui surveillait l’extérieur de l’enclos, 

un homme grand, blond et aux épaules tombantes. Rhia 

se dissimula derrière la tente. Elle ne pouvait plus voir 

l’enclos mais écouta de toutes ses forces. 

Des bottes s’approchèrent. Le Descendant devait 

croire qu’il marchait discrètement mais comparé à son 

peuple, il était si bruyant qu’il aurait pu aussi bien atta-

cher des grelots à ses chevilles. A bout  de nerfs, elle 

faillit éclater de rire à cette idée mais plaqua vite une 

main sur sa bouche. 

Le garde s’arrêta. Rhia leva sa hache et pensa au 

bruit sourd et odieux que l’arme ferait en frappant la 

chair du soldat. 

Un oiseau moqueur chanta une mélodie familière. 

Alanka et Lycas avaient pris position de l’autre côté du 

camp. Hélas, le garde était si près que Rhia ne pouvait 

répondre au signal. 

Le garde reprit sa marche. Il était sur le point de la 

trouver. Elle se souvint du loup gris qui lui avait sauvé la 

vie près de la rivière. Si seulement il pouvait réappa-

raître... 

Elle ne pouvait appeler qu’un seul animal. Mais le 

pouvait-elle au milieu de la nuit ? Et dans un tel but ? 

Rhia ferma les yeux et demanda le pardon du Cor-

beau avant d’entamer en silence une prière d’appel, celle 

qui faisait venir les corbeaux au cours de funérailles. Elle 
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récita les mots sur un ton rapide et pressant : elle voulait 

les pousser à agir et non les amadouer. 

Au sommet d’un arbre tout proche, s’éleva bientôt 

un bruissement puis un battement d’ailes irrité. 

Je t’en prie, ajouta-t-elle à sa prière. Aide-moi. 

Un croassement faible se fit entendre. Le garde 

s’arrêta de nouveau et étouffa un juron. Rhia répéta la 

prière, suppliant de toutes ses forces le corbeau de se 

réveiller et de prendre son envol. 

Avec un croassement indigné, l’oiseau descendit de 

l’arbre. Rhia ouvrit les yeux et vit une ombre planer au-

dessus du sol. Elle tressaillit, craignant de voir l’oiseau 

diurne rejoindre un arbre voisin. Mais non, il se posa à 

trente pas de là et froissa bruyamment la végétation des 

sous-bois afin de faire diversion : l’ennemi croirait qu’un 

intrus s’était introduit dans le camp. 

Le garde passa devant elle sans la voir et courut 

vers la source du bruit. Rhia regarda autour de la tente. 

Le deuxième garde se dirigeait vers Alanka et Lycas. 

C’était maintenant ou jamais. 

Elle courut vers l’enclos et escalada la barrière car il 

n’y avait pas de porte. Un indicible soulagement se pei-

gnit sur les traits tourmentés de Marek. Il tira sur la 

corde autour de son cou. Rhia désirait tant soulager ses 

blessures d’une caresse !  Mais le temps était compté. 

Elle posa le pied sur la corde et la coupa d’un coup de 

hache. Un bruit sec se fit entendre. 

Le garde se retourna. Il ouvrit la bouche pour crier 

puis se figea. Il s’écroula, une flèche plantée dans le dos. 

Rhia coupa les autres cordes qui retenaient Marek. 

Puis elle le regarda. 

Son visage arborait une expression horrifiée. 

Ils étaient encerclés. 
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Des gardes tout autour de l’enclos, épées tirées. Une 

dizaine de lames pointées droit sur son cœur. 

Rhia lâcha la hache, qui tomba sur le sol avec un 

bruit métallique sourd. 

— Ne les tuez pas ! 

Le colonel se fraya un chemin entre deux gardes et 

considéra la jeune fille avec un large sourire. 

— Notre petit piège a fonctionné. Ils ne sont peut-

être pas prêts à échanger leurs chevaux contre une pour-

riture de Kalindon mais je parierais qu’ils donneraient 

tout pour sauver leur précieuse et chétive femme Cor-

beau. 

Rhia regarda Marek. Son corps était affaissé :  il 

avait l’air à bout de forces — aux portes de la mort. Mais 

le Corbeau était loin de lui, Marek faisait donc semblant. 

— Dis-moi, mon enfant, dit le colonel s’accoudant 

contre la barrière de l’enclos comme s’il parlait de la 

pluie et du beau temps. Pourquoi faire tant d’efforts pour 

sauver un homme mort ? 

Son sourire s’effaça brusquement et il fit signe à 

deux soldats. 

— Ligotez cette menteuse et son amant. Et trouvez 
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les autres. Ramenez les femmes vivantes et les têtes des 

hommes  sur un piquet. Nous allons montrer aux Aser-

mons ce que nous faisons à nos prisonniers s’ils refusent 

de payer la rançon. 

— Non... 

Rhia avait déjà perdu un frère aujourd’hui. Ses ge-

noux se dérobèrent sous elle. 

Marek lui saisit le bras et murmura : 

— Quand  je dirai « maintenant », grimpe sur mon 

dos. 

Elle le regarda, interdite. Avait-il la force 

d’escalader la barrière en la portant sur son dos, et de 

surcroît en utilisant ses pouvoirs ? 

Tous se dispersèrent pour rechercher Lycas et 

Alanka, à l’exception de deux soldats. Ils découvriraient 

bientôt deux de leurs camarades morts à l’entrée du 

camp et un troisième errant dans les bois à la recherche 

d’un corbeau capricieux. 

Dès que les deux soldats restés dans l’enclos baissè-

rent leurs armes pour escalader la barrière, Marek plia 

les genoux, cria « Maintenant !  » et devint invisible. 

Rhia grimpa sur son dos et mit les bras autour de son 

cou. Elle disparut à son tour. 

Les soldats poussèrent des cris effarés tandis que 

Marek bondissait hors de l’enclos. Rhia faillit perdre 

l’équilibre et glissa de quelques centimètres avant de se 

rattraper. Le jeune Loup esquiva les Descendants qui 

battaient l’air de leurs épées et de leurs couteaux à la 

recherche de leurs prisonniers évanouis. Les jambes de 

Marek faiblissaient ; les mauvais traitements des Des-

cendants l’avaient épuisé. Il ne tiendrait pas longtemps et 

quelqu’un risquait de les frapper. 

— Derrière la tente du colonel, murmura-t-elle. 
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Il s’effondra aussitôt arrivé. Ils se trouvèrent nez à 

nez avec l’étalon, qui, effrayé de sentir une odeur hu-

maine sans voir de corps, frappa le sol de ses sabots. 

Rhia descendit du dos de Marek et détacha le licou de 

l’animal. Elle laissa le cheval renifler sa main invisible. 

— Viens avec moi, dit-elle au superbe animal. 

Marek l’aida à monter, puis elle utilisa son bras va-

lide  pour le hisser derrière elle. Elle sentit qu’il faiblis-

sait à la façon dont il trébucha. Il serra son corps contre 

le sien afin de la rendre invisible mais n’y parvint pas. 

Les soldats risquaient de les découvrir d’un moment à 

l’autre. 

Rhia émit un claquement de langue afin de faire 

avancer le cheval. Il traversa calmement le camp en di-

rection de la sortie. Elle se pencha sur son encolure pour 

se faire plus discrète. Si seulement Marek pouvait utili-

ser ses pouvoirs afin d’étouffer le bruit des sabots de 

l’animal... 

La voix du colonel retentit soudain. 

— Où est mon cheval ? 

Il cria plus fort. 

— Keleos ! 

L’étalon s’arrêta et tourna la tête vers la voix de son 

maître. Rhia tenta de le faire avancer d’un murmure. 

— Tu n’auras plus jamais à te battre, dit-elle en lui 

donnant un petit coup dans le flanc. S’il te plaît. 

— Assez, Marek lui prit les rênes des mains et frap-

pa la croupe de l’animal. Avance ! 

L’étalon bondit. Rhia le dirigea vers les bois à l’aide 

du seul licou, s’efforçant de garder l’équilibre. Par 

chance, Keleos était aussi bien dressé que beau et obéit à 

merveille. 

Des cris s’élevèrent dans le camp. Comme ils attei-
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gnaient la sortie, un soldat, caché derrière une tente, 

bondit sur eux par derrière. Son épée visa Rhia mais elle 

virevolta à temps pour éviter le coup. 

Marek hurla et redevint invisible. Son genou droit 

saignait, là où l’épée l’avait touché. 

— Tiens bon !  le supplia Rhia en faisant galoper 

Keleos vers la forêt. 

Les feuilles des branches basses leur fouettèrent le 

visage alors qu’ils la traversaient à toute vitesse. Rhia 

s’agrippa à la crinière argentée du cheval et son épaule 

meurtrie lui fit mal à force de s’accrocher coûte que 

coûte à l’animal. 

Dès qu’ils furent à couvert, Rhia ralentit le pas. Elle 

continuerait tout droit puis ferait un cercle pour revenir à 

Asermos. Si Lycas et Alanka les avaient vus s’enfuir, ils 

devaient être en route vers le village eux aussi, du moins 

l’espérait elle. 

Elle se retourna et poussa un cri en voyant le filet de 

sang qui coulait de la plaie de Marek. Il gémissait. Elle 

écouta attentivement avec les pouvoirs qui lui restaient 

mais n’entendit pas les battements d’ailes du Corbeau. 

— Tout ira bien, lui dit-elle. Essaie juste de rester 

conscient jusqu’à... 

Un bruit métallique frappa le cuir des rênes. 

L’étalon se cabra tandis qu’un homme couché sur le sol 

s’emparait de son licou. Marek s’effondra en hurlant, 

entraînant Rhia dans sa chute. 

Rhia se souleva sur un coude et vit un des soldats 

avancer vers elle, épée au poing. Ce devait être l’homme 

que le corbeau avait attiré hors du camp. Dans ce cas, il 

était seul. Elle regarda Marek, qui ouvrit grand les yeux. 

Le soldat n’était plus qu’à quelques pas. Il s’arrêta. 

— Encore toi. 
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Malgré l’obscurité, elle le reconnut car jamais elle 

n’oublierait cette voix : le meurtrier de Razvin. 

Le Descendant avança, le visage révulsé par la 

haine. 

— A cause de toi, j’ai perdu mon grade ; et je n’ai 

pas pu combattre parce qu’il a fallu que je surveille cette 

vermine. 

Il pointa son épée sur Marek qui essayait, en vain, 

de se relever. 

— J’ai prié pour que ce jour arrive. 

Le Descendant sourit lentement. 

— Je suppose que cela signifie que mes dieux exis-

tent. 

Tant qu’il continuait à parler, elle gagnait du temps, 

songea Rhia. 

— En doutais-tu ? lui demanda-t-elle. 

— Nous avons tous nos doutes. Sauf vous peut-être. 

Vous êtes trop stupides pour vous poser des questions. 

Autant demander à un chien d’interroger son maître sur 

la chasse ou la façon de garder les moutons. 

— Je me pose des questions,  dit-elle. Je me de-

mande pourquoi le Corbeau vient pour tous, y compris 

ceux qui rejettent les Esprits. 

— Je ne te crois pas. 

— Que tu crois en Eux ou pas n’a pas d’importance. 

Ils veillent tout de même sur toi. Un jour, le Corbeau 

viendra te chercher. 

Un  mouvement attira l’attention de Rhia. Peut-être 

plus tôt que tu ne le penses, ajouta-t-elle in petto. 

Lycas jaillit des buissons et plongea sur le soldat, 

qui se retourna juste à temps pour éviter sa dague. 

L’impact fut si fort que leurs deux armes tombèrent sur 

le sol. Ils luttèrent à mains nues et Rhia enjamba la 
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lourde épée du Descendant afin de récupérer le couteau 

de son frère. Il était de la longueur de son bras mais au 

moins elle pouvait le soulever, contrairement à l’épée. 

Lycas aurait dû maîtriser facilement son adversaire 

mais il était épuisé alors que le soldat avait passé la jour-

née à surveiller Marek. Rhia attendit le bon moment 

pour tendre son arme à son frère. 

Le soldat frappa Lycas à la mâchoire puis lui donna 

un coup de genou à l’entrejambe. Lycas s’effondra, para-

lysé par la douleur. 

Le Descendant chercha son épée des yeux et aperçut 

Rhia, la dague de son frère à la main. L’épée était der-

rière ses pieds. Il bondit sur elle. Elle leva les mains pour 

se protéger et lui plongea le couteau dans le ventre. 

Le sang coula sur sa main tandis quelle s’efforçait 

de ressortir la lame. Elle devait le frapper encore et en-

core, car il n’était pas mort. Les yeux de l’homme 

s’emplirent de douleur et de surprise mais il était encore 

en vie. 

Il serra les mains autour de son cou. Elle lâcha le 

couteau et tenta de se dégager mais il la tenait d’une 

poigne de fer. 

Des points noirs dansèrent devant ses yeux. Le Des-

cendant arborait une expression de triomphe à présent. 

-— Animal, murmura-t-il en serrant davantage. 

Une lame apparut soudain entre eux et les mains du 

Descendant se serrèrent puis se détendirent en un 

spasme. Elle se dégagea et vit Marek à ses côtés. Il 

s’appuyait sur une jambe et tenait l’épée à deux mains. Il 

la plongea puis la retourna dans la poitrine du Descen-

dant. Ce dernier avait perdu tout air de supériorité et les 

fixait, perplexe. 

Rageusement, Marek enfonça davantage la lame. 
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Les ailes du Corbeau envahirent l’esprit de Rhia et 

elle s’évanouit. 
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Vint alors l’heure du Grand Deuil. 

Asermos résonna de chants en l’honneur des morts 

tombés sur le champ de bataille, entonnés par quiconque 

était en état de le faire. La nouvelle de la défaite des 

Descendants parvint aux réfugiés asermons en route pour 

Tiros et ils rentrèrent deux jours plus tard au village. Le 

champ de blé avait été transformé en un immense cime-

tière collectif. Aucune tombe individuelle, la chaleur et 

l’humidité de l’air exigeant une inhumation immédiate 

des dépouilles. Bien que Rhia comprît cette nécessité, 

elle aurait aimé connaître l’emplacement exact du corps 

de son frère Nilo. 

Deux jours après qu’ils eurent secouru Marek, elle 

se rendit au village le soir venu, en empruntant la rue 

principale qui longeait la rivière. Pratiquement tous les 

villageois qu’elle rencontra portaient les cheveux courts. 

Même si elle se sentit vaguement coupable de cette pen-

sée, elle était heureuse que sa mère ne fût pas là pour 

voir pareil spectacle. Dans l’Autre Monde, Mayra con-

templait Asermos à travers un voile épais et comprenait 

pourquoi les Esprits avaient voulu cette bataille. 

Ici et maintenant, Rhia se disait que cette volonté 
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avait  mené à une catastrophe. Mais peut-être que les 

Descendants, mesurant le pouvoir de la magie de son 

peuple, retrouveraient leur foi dans les Esprits. Peut-être 

ne formeraient-ils tous un jour qu'un seul peuple, comme 

autrefois. 

Allons, songea-t-elle, je suis bien naïve de rêver 

d’une telle réconciliation. 

Elle entra chez Sura, la guérisseuse Loutre. La 

grande maison servait en partie d’hôpital. Les chambres 

étaient emplies de patients, couchés à même le sol sur 

des couvertures offertes par les habitants et sans doute 

irrécupérables car souillées par le sang et les excrétions 

des malades. L’odeur la fit froncer le nez et elle songea à 

quel point un Loup comme Marek devait y être sensible. 

Et en effet, il était assis, le dos appuyé à un mur, 

une étoffe sur le nez et la bouche. Il leva les yeux à son 

approche et lui fit signe d’une main bandée. 

Elle avança prudemment au milieu des patients en-

dormis et plaintifs, s’efforçant de les regarder avec une 

compassion qu’elle avait du mal à ressentir après ces 

événements. Les ailes du Corbeau étaient silencieuses ; 

toutes ces personnes vivraient en dépit de leurs souf-

frances. 

Marek marmonna quelque chose lorsqu’elle arriva à 

sa hauteur. Elle tira sur le tissu qui lui couvrait la 

bouche. 

— J’ai dit, sors-moi d’ici, répéta-t-il d’un air de dé-

goût. 

Elle s’agenouilla près de lui. 

— Comment va ta jambe, ce soir ? 

— J’ai besoin d’un verre. Son regard malicieux 

s’effaça rapidement. Comment vas-tu ? 

Elle détourna les yeux. Même lui ne pouvait com-
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prendre le désespoir infini qui habitait son cœur. 

Avec le soutien de Rhia et d’une béquille, Marek fut 

bientôt dehors. 

— Enfin un peu d’air frais, dit-il aussitôt. J’adore le 

grand air. 

Il se tut soudain et se frotta le cou. Elle remarqua 

alors pour la première fois les éraflures rouges sur sa 

gorge, jusque-là, le sang ou les pansements avaient mas-

qué ces blessures. Elles avaient dû être provoquées par la 

corde qui le retenait dans l’endos... et l’étranglait. Elle se 

demanda s’il lui parlerait un jour des atrocités qu’il avait 

endurées dans le camp des Descendants. Mais s’il le 

faisait aujourd’hui, ce récit ne ferait qu’alimenter la co-

lère qui la rongeait et l’empêchait d’éprouver tout autre 

sentiment. 

Cette nuit-là, Rhia et Marek dormirent au premier 

étage de la maison. Teréus donna son lit à Elora et à 

Alanka et alla dormir dans le grenier à foin ; Marek, 

blessé à la jambe, ne pouvait grimper à l’échelle. 

Marek trembla et s’agita dans son sommeil. Elle 

l’entendit pousser des cris de protestation. Lui qui avait 

toujours dormi si paisiblement !  Elle se demanda quels 

cauchemars ou souvenirs peuplaient à présent son som-

meil. 

Au moins lui arrivait à dormir. Rhia fixa le plafond 

pendant des heures, attendant la fin de la courte nuit 

d’été. Elle comprit alors qu’elle serait incapable 

d’effectuer les rites des funérailles prévues le lendemain. 

Tout sentiment — tendresse, chagrin ou amour — l’avait 

quittée. Elle ne ressentait que le doux apaisement de la 

mort. Elle n’était plus qu’une coquille vide, et personne 

ne voudrait d’une coquille vide pour conduire le rituel le 

plus sacré de son peuple. Ses amis et sa famille —
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Asermos tout entier — avaient besoin d’elle, de ce 

qu’elle était et qu’elle ne serait plus jamais. 

Toutes ces morts l’avaient laissée aussi nue et vul-

nérable que... 

Que le deuxième arbre. 

Les arbres furent soudain devant elle, aussi présents 

que si elle s’était trouvée au milieu de la clairière avec le 

Corbeau, comme la nuit de son Rituel de l’Octroi. Mais 

cette fois, elle se tenait entre les deux arbres et le Cor-

beau de l’autre côté du lac. Il l’observait, attentif. 

La brise agitait les feuilles du premier arbre et fai-

sait craquer les branches mortes du second. Elle huma 

les fleurs de l’arbre plein de vie et la sève de l’arbre sec. 

Ces parfums, douceur et amertume, se mêlèrent tant 

qu’elle fut bientôt incapable de les distinguer. Elle re-

garda le Corbeau. 

— Tu dois choisir, dit-il. 

Elle tendit le bras vers les branches mortes. La pitié 

l’envahit. Personne d’autre quelle ne pouvait com-

prendre sa douleur. 

L’arbre avança vers elle. Elle retira la main et exa-

mina les branches sèches. Elles menaçaient de 

l’emprisonner à jamais. Mais peut-être leur étreinte mor-

telle lui permettrait-elle de trouver la paix. 

L’arbre vert bruissait derrière elle, murmurant 

l’amour qui l’attendait, si seulement elle voulait bien 

aller vers lui. Elle ferma les yeux et perçut également le 

risque de perte qui accompagnait tout amour. Ces notes 

discrètes parvinrent à ses oreilles telle une douce mélo-

die, un chant de deuil qu’elle ne pouvait encore imagi-

ner. 

La voix profonde du Corbeau leur fit écho. 

— Le choix est difficile. Ceux qui vont spontané-
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ment vers la lumière reculent devant l’obscurité. 

Il était à ses côtés à présent. 

— Choisis pour toi et toi seule. Pas pour Asermos. 

Ni pour Marek. Ni même pour... Il s’interrompit. Ni pour 

quiconque. 

Son cœur était prisonnier de cette amertume si ten-

tante. Il deviendrait invulnérable si elle le laissait à 

l’intérieur de cette forteresse imprenable. Mais il se déli-

terait également et mourrait, bien avant quelle ne meure 

elle-même. 

Pour elle, alors, et pour personne d’autre, elle choi-

sirait l’arbre de vie. 

Pour l’instant. 

Elle se lova contre le corps de Marek, soucieuse de 

ne pas toucher ses blessures, et dormit d’un sommeil 

sans rêves. 





Les Asermons et les Kalindons se rassemblèrent 

dans ce qui avait été un champ de blé à l’aube. Aucun 

Descendant ne jaillirait des sous-bois  aujourd’hui :  les 

éclaireurs avaient annoncé que l’ennemi était parti — où 

et pour combien de temps, nul ne le savait. Plusieurs 

blessés ennemis étaient restés à Asermos. Rhia était cu-

rieuse de voir ce qui se passerait s’ils décidaient de rester 

définitivement :  acquerraient-ils des pouvoirs magiques 

s’ils finissaient par croire aux Esprits ou cette magie leur 

était-elle à jamais interdite à cause des erreurs de leurs 

ancêtres ? 

A son arrivée en compagnie de Marek, Teréus, Ly-

cas et Alanka, les villageois se levèrent. Coranna et Ga-

len, ainsi que Berilla, la jeune apprentie Faucon, atten-

daient près de la petite butte où ils présideraient à la 
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cérémonie. Elle les rejoignit tandis que sa famille prenait 

place au pied de la colline auprès d’Arcas. Celui-ci aida 

Alanka à soutenir Marek. Les deux hommes échangèrent 

un regard empreint de compréhension. L’épouse de Do-

nus, Perra, en larmes, se tenait derrière eux avec ses 

deux fils. 

Galen et Berilla citèrent les noms des défunts. Le 

soleil se levait déjà à la fin de leur tirade, éclairant de ses rayons orangés la terre brune fraîchement retournée. 

Les deux Faucons s’écartèrent et Coranna entonna 

alors le chant du corps, doux et apaisant. Rhia se joignit 

à elle sur un ton plus haut mais tout aussi doux. Leurs 

voix flottèrent dans l’épaisse brume matinale. Rhia fer-

ma les yeux et glissa dans un état proche de la transe. 

Ses souffrances, physiques et morales, disparurent et elle 

sentit l’appel de l’Autre Monde. 

— Tu chantes faux, petit corbeau, dit Lycas. 

Elle ouvrit les yeux. Même Lycas n’oserait jamais 

interrompre le chant mortuaire. 

Elle regarda autour d’elle. Personne n’avait entendu 

et pourtant, elle avait eu l’impression qu’il se trouvait 

tout à côté. J’ai dû rêver, se dit-elle en reprenant le chant. 

— Tu chantes toujours aussi faux. 

Rhia regarda Lycas tandis que la voix ajoutait : 

— Heureusement, ils sont trop bouleversés pour 

s’en rendre compte. 

Son frère n’avait pas ouvert la bouche. Il était de-

bout, un bras autour de Mali, en larmes, la tête enfouie 

dans ses cheveux. Toute trace du guerrier impitoyable 

qu’il avait été pendant la bataille avait disparu. 

— Rhia, je me sens insulté. Tu as toujours su nous 

distinguer. Et dire que tu disais que j’étais ton préféré. 

La voix de Rhia trembla. 
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 Nilo ?  

— C’est mieux. 

 Mais tu es mort.  

— Ce qui veut dire que si tu m’entends... 

 Oh !  

 Je suis enceinte.  

— Merci d’avoir accompagné mon âme ici, dit Nilo. 

 Je suis désolée de n’avoir pas pu arrêter de pleurer.  

— Je ne t’en ai pas voulu, au contraire. Et puis, les 

grands frères adorent faire pleurer leur petite sœur. 

A la fin du chant, tous s’assirent. Un à un, les villa-

geois dirent quelques mots de louange en l’honneur de 

leurs héros. Quand ce fut le tour de Lycas, il se leva len-

tement et se tourna face à la foule. 

— Nilo et moi avons partagé le ventre de notre 

mère, un foyer et un Esprit Gardien. Nous avons toujours 

espéré partager un tombeau. Sa voix était empreinte 

d’amertume. Ce rêve nous a été arraché et j’ai... j’ai 

l’impression d’avoir perdu la plus grande partie de moi-

même et que la seule manière de la reprendre est de tuer, 

encore et toujours. Mais l’ennemi m’a pris cela aussi, en 

s’enfuyant. 

Nilo parla dans l’esprit de Rhia. 

— La vengeance ne lui apportera nulle satisfaction. 

Peu importe le nombre d’ennemis qu’il tuera, cela ne 

sera jamais assez. 

 Comment le sais-tu ?  

— Ma sagesse est infinie désormais. 

 Comment peut-il alors combler le vide que tu as 

 laissé ?  

Nilo hésita. 

— Peut-être ma sagesse n’est-elle pas si infinie que 

cela. 
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 Le temps, peut-être...  

— Le temps, oui. Seul le temps peut apaiser la dou-

leur et le chagrin. Le temps et de nombreuses chopes de 

bière. 

 La bière fait donc partie de la sagesse infinie de 

 l’Autre Monde ?  plaisanta Rhia.   

— Non, une idée rescapée de ma vie sur terre. Dis-

le-lui. Mais sois plus éloquente. 

Rhia appela Lycas. Il se tourna vers elle. 

— Nilo dit... Elle soutint son regard. De ne pas 

chercher à le venger. Seul le temps apaisera ton cha-

grin... notre chagrin à tous. Nous devons nous soutenir 

les uns les autres. 

Lycas la fixa, ahuri. 

— Es-tu en train de lui parler ? 

Rhia regarda Coranna pour s’assurer quelle ne vio-

lait pas une règle inconnue. Son mentor hocha la tête en 

signe d’approbation. 

— C’est surtout lui qui me parle. 

Lycas ouvrit des yeux effarés. 

— Demande-lui... demande-lui si... Il parut chercher 

les mots justes. Demande-lui simplement s’il est heu-

reux. 

— Oui, dit Nilo. 

Rhia hocha la tête. Le visage de Lycas se tordit en 

un sourire proche de la grimace. 

— Je voudrais qu’il soit aussi heureux que moi 

maintenant, dit Nilo. Mais un jour, il le sera. Quand nous 

nous retrouverons dans l’Autre Monde. 

Elle répéta les mots de son frère au fur et à mesure. 

Lycas retourna vers les siens d’un pas lourd et s’assit, la 

tête entre les mains. 

Nilo parla de nouveau à sa sœur. 
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— Un oiseau m’informe que je dois partir. 

Rhia se retint de le supplier de rester. 

 Je t’aime.  

— Bonne chance. Le Corbeau dit que tu en auras 

besoin. 

 Que veux-tu dire ?  

— Je t’aime aussi, petite sœur. 

Et il s’en alla. 

Elle eut enfin le courage de regarder Marek. Son vi-

sage arborait un léger sourire, ses traits étaient dénués de 

toute appréhension. 

Coranna entonna le chant d’appel des corbeaux et 

Rhia se joignit à elle après quelques notes. Elle les en-

tendait au loin — comme on entend le jaillissement ra-

pide d’une cascade. Il ne pouvait y avoir un seul oiseau. 

L’horizon s’assombrit soudain, comme dans le rêve 

qu’elle avait fait avant sa mort. Les corbeaux planèrent 

au-dessus d’un paysage familier, les forêts et les champs 

de son village. Leurs voix bouleversèrent et élevèrent 

son âme à la fois. 

La foule se leva pour contempler le spectacle. Les 

oiseaux étaient innombrables mais Rhia était certaine 

que le Corbeau avait compté les âmes des disparus et 

envoyé un émissaire pour chacun. Ils se répondirent l’un 

à l’autre en un chœur magnifique et effrayant à la fois. 

Un chœur qui réconforta les familles endeuillées. 





— Ne taquine pas les chiens. 

Lycas balaya l’objection de Rhia d’un revers de la 

main et continua à emballer les provisions quelle empor-

tait pour son voyage à Kalindos. 

— Je suis sérieuse. 
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— Marek et Alanka m’ont demandé de la bière. J’ai 

mis deux fûts sur chaque cheval, ils devraient vous durer 

tout l’été. 

Il se tourna vers sa sœur. 

— Il faudra que tu reviennes si tu en veux davan-

tage. 

— Tu peux toujours venir nous voir. 

Il serra si fort une miche de pain que des miettes vo-

lèrent sur la table de la cuisine. 

— Sûrement. Le fils asermon d’un traître sera tou-

jours le bienvenu à Kalindos. 

Elle lui prit doucement le pain des mains et posa 

une main apaisante sur son bras. 

— Tu le seras si j’ai mon mot à dire. 

Elle aurait voulu rester plus longtemps à Asermos et 

pleurer son frère Nilo avec Lycas mais ses nouveaux 

pouvoirs exigeaient qu’elle fût conseillée par Coranna. 

Lycas se mouvait étrangement depuis la mort de son 

jumeau, comme si on l’avait coupé en deux et qu’il 

s’habituait progressivement à cette situation. 

— Mali et moi allons vivre à la ferme quelque 

temps. Ton père va se sentir seul sans toi et il a besoin 

d’aide. 

Rhia comprenait. La cabane qu’il partageait autre-

fois avec Nilo devait lui paraître bien vide. 

Alanka apparut sur le seuil de la porte. Elle courut 

vers Lycas et se jeta à son cou. 

— Dire que je viens juste de te rencontrer. 

Ce qui restait de son innocence après la mort de 

Razvin s’était évanoui au cours de la bataille. 

— Idiote. Lycas caressa les cheveux de sa Louve de 

sœur. Je viendrai à la naissance du bébé de Rhia. Garde-

moi un peu de ce fameux méloxa. 
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— D’accord. 

La jeune fille se dégagea de son étreinte et regarda 

les paquets sur la table. 

— Combien de nourriture emportons-nous ? 

— Assez pour le voyage. Rhia prit deux paquets. Si 

nous prenons six repas par jour, bien sûr. 

Alanka souleva un paquet, plus léger qu’elle ne s’y 

attendait visiblement. Son visage s’éclaira. 

— Du pain ? 

Ils sortirent de la maison. Teréus les attendait en 

compagnie des Kalindons. Une file de chevaux se tenait 

à leur disposition, balayant mouches et moustiques de 

leur queue. Son père se tenait près d’Elora — plus près 

que ne le ferait un simple ami mais pas aussi près qu’un 

amant. Rhia fut heureuse de voir que la compagnie 

d’Elora avait adouci sa solitude, même pour une courte 

durée. 

Elle dit au revoir à son père et à son frère et prit la 

main de Marek. Il avait insisté pour marcher plutôt que 

monter à cheval mais elle était certaine qu’il changerait 

d’avis en voyant combien sa jambe blessée retardait les 

autres. Un combat de sa fierté contre... elle-même. 

Arrivée à l’orée du bois, elle jeta un dernier regard 

en arrière. Les premiers rayons du soleil faisaient miroi-

ter la rivière non loin ; déjà, on distinguait les voiles 

blanches des bateaux venus commercer au village de 

nouveau en paix. 

Elle posa la main sur son ventre et sentit ses pou-

voirs grandir. Tant que la vie continuait de battre et de 

prospérer, comme les feuilles et les branches d’un arbre, 

l’espoir demeurait. Le Corbeau, compagnon éternel de la 

mort, le lui avait appris. Qui pouvait mieux aimer la vie 

que Celui qui se tenait entre la vie et la mort, là où II 
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pouvait contempler l’existence dans toute sa splendeur ? 

Coranna voulait que Rhia vécût ainsi, en marge, et 

se contentât d’observer les émotions des autres. Peut-être 

trouverait-elle ainsi le fardeau moins lourd à porter. Rhia 

se tourna vers son mentor, dont le sourire ne pouvait 

avoir pour seule cause ce détachement qu’elle professait. 

Rhia marcha aux côtés des Kalindons, sa main dans 

celle de Marek, et la forêt les enveloppa bientôt de sa vie 

luxuriante. 
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